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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
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r'A  jki  o  u  R  des  hommes  ^  tie  k  vé- 
rité ,  m'a  fait  compofer  cet  ouvrage* 
Qu'ils  fe  connoiflent  »  qu'ils  aient  des 
idées  nettes  de  la  Morale  !  ils  feront 
heureux  &  vertueux.  - 

Mes  intentions  ne  peuvent  être  fu* 
fpeâes.  Si  j'eufle  donné  ce-  livre  de 
JBon  yivant ,  je  me  fèrois  expolS  à  la 
perfécution ,  &  n'aurôis  accumulé  fiir 
moi  ,  ni  richefles  »  ni  dignités  non* 
velles« 

Si  je  ne  renonce  point  aux  principes 
que  j'ai  établis  dans  le  livre  de  VEfprit^ 
c'eft  qu'ils  m'ont  paru  les  feuls  raifon- 
nablcs  9  les  feuls  ,  depuis  la  publica^ 
tion  de  mon  livre  ,  que  les  hommes 
éclairés  aient  aâe2  généralement  adop* 
tés. 

Ces  principes  fe  trouvent  plus  éten* 
dus  &  plus  approfondis  dans  cet  ou« 
vrage  que  dans  celui  de  VEfprit.  La 
cotnpontion  de  ce  livre  a  réveillé  en 
moi  un  certain  nombre  d'idées«  Celles 
qui  fe  font  trouvées  moins  étroitement 
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^Kcesàmon  fujet ,  font  en  notés ,  tranU 
portées  à  la  fin  de  chaque  Sedion.  Les 
Jeulçs  quèj'aie  conièrvées  dans  Icxtexte, 
font  celles  qui  peuvent  »  ou  Péclaircir, 
ou  répondre  à  des  objedlions  que  je 
-n'auiroiis  pu  réfuter  (ans  en  al&nger  & 
.en  retarder  la  marche,  *)? 
'  La  SeéUon  féconde  eft  la  ptus  char*- 
.|[ée  de  ces  notes  :  c'eft  celle  dont  les 
principejs ,  plus  conteftés  ,  exîgeoietlt 
ràccumtibtton  d'un  plus  grand  nom- 
f bre  de  preuves» 

'  En:  donufliit  cet  o;^vrage  an  public  » 
-^j'bbferverai  qu'un  Écrit  lui  paroit  n>4. 
'prifable  »  ou  parce  que  UAuteurneie 

donne  pas  la  peine  néceflaire  pour  le 
:  bien  foire  ,  ou  parce  qu'il  a  peu  d'et 

prit ,  oii  parce  qu'enfin  il  n'efl:  pas  de 
-bonne  fi» avec  lui-même.  Je  n'ai  rien 
.  à  me  reprocher  à  ce  dernier  égard.  Ce 
:  n'eft  plus  maintenant  que  dans  les  li* 
.  vres  défendus  qu'on  trouve  la  vérité  : 

on  ment  dans  les  autres.   La  plupart 

des  Auteurs  fi^nt  dans  leufs  écrits  ce 
.  ^ue  les  gens,  du  monde  iont  dans  la 

*)  On  a  ,  dajis  cette  nouvelle  édition  ,  ïeftî- 
'  ttté  les  Notes  fous  le  texte  auquel  elles  correfpon- 
;  dent.  Oa  ne  faufoit  douter  que  ce  n*ait  été  Tinten* 

tioo  de  TAuteur  :  c*étoit  le  vceu  du  Publifi j  Ton  y 

afàtisfait.  (  Nou  é^  Librmi.  ) 
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converfation  :  uniquement  occupés  d^y 
plaire  ,  peu  leur  importe  que  ce  foit 
par  des  menfonges  ou  par  des  vérités*- . 
Tout  Ecrivain  qui  defire  la  faveur 
des  puiflants  &  Teftime  du  moment ,  f  n 
doit  adopter  les  idées  :  il  doit  avoir 
PeTprit  du  jour  ;  n'être  rien  par  lui^ 
tout  par  les  autres ,  &  n'écrire  que  d'a- 
près eux  :  delà  le  peu  d'originalité  de 
la  plupart  des  compoiidons.  Les  livras 
originaux  font  femés  çà  &  là  dans  la 
huit  des  temps ,  comme  les  fjokih  dam 
les  délbrts  de  refpace ,  pour  eh  éclaircir 
robfcurité.  Ces  livres  Font  époque  dans 
rhiftoire  de  refprit  humain ,  &  c'eft  de 
leurs  principes  qu'on  «'élevé  à  de  noiV' 
velles  décou  vertesi. 

Je  ne  ferai  point  le  panégyrifte  de 
cet  ouvrage  :  maïs  j'aflureral  le  public  # 
que  ,  toujours  de  bonne  foi  avec  moi* 
même ,  je  n'ai  rien  dît  que  je  n'aie  cru 
vrai ,  &  rien  écrit  que  je  n'aie  penfé. 
Peut-être  ai- je  encore  trop  ménagé 
certains  préjugés.  Je  les  ai  traités  com«^ 
me  un  jeune  homme  traite  une  vieillo 
femme  ,  auprès  de  laquelle  il  n'eft  ni 
groffiér,  ni  flatteur.  C'eft  à  la  vérité 
que  j'ai  confecré  mon  premier  refped  5 
ft  ee  refpeâ  (ionnera  ,    fans  doute  > 
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quelque  prix  à  cet  écrit  Uamour  du 
yrai  eft  la  difpoâtion  la  plus  favorable 
pour  le  trouver* 

J'ai  tâché  d^!xpo^er  clairement  mes 
idées  :  je  n'ai  point ,  en  compoiànt  cet 
ouvrage  »  defiré  la  faveur  des  Grands. 
Si  ce  livre  eft  mauvais  >  c'eft  parce  que 
je  fuis  fit  j  &  non.  parce  que  je  juis 
frippcn.  Peu  d'autres  peuvent  le  ren^ 
dre  ce  témoignage. 

Cette  compoiltion  paroitra  hardie  k 
des  hommes  timides.  ïï  eft  dans  chaque 
jiation  des  moments  où  le  mot  prudent 
eft  fynonyme  de  v/V,  où  Ton  ne  cite 
comme  fàgement  penfé ,  que  Touvrage 
fervtlement  écrit. 

'  CMtok  fous  un  faux  nom  que  je 
voulois  donner  ce  livre  au  public ,  & 
le  texte  en  fait  foi.  C'étoit  »  félon  moi , 
Tunique  moyen  d'échapper  à  la  perfé* 
cution  »  fans  en  être  moins  utile  à  mes 
compatriotes.  Mais^  dans  le  temps  em« 
ployé  à  la  compofition  de  l'ouvrage  » 
les  maux  &  le  Gouvernement  de  mes 
concitoyens  ont  changé*  La  maladie  à 
laquelle  je  croyois  pouvoir  apporter 
quelque  remède  ,  eft  devenue  incu* 
table  :  j'ai  perdu  l'efpoir  de  leur  être 
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ntîle  ;  &  c'eft  à  ma  mort  que  je  remets 
la  publication  de  ce  livre. 

Ma  Patrie  a  reçu  enfin  le  joug  âiM 
defpotifme.  Elle  ne  produira  donc  plus 
dIScri vains  célèbres.  Le  propre  du  de& 
potifme  e(i  d^étou&r  la  penfée  dans  les 
eiprits  ,  &  la  vertu  dans  les  âmes. 

Ce  n'eft  phis  ibus  le  nom  de  FratK 
çois  9  que  ce  peuple  pourra  de  nou* 
Ycau  fè  rendre  célèbre  :  cette  nation 
s:viHe,  eft  aujourd'hui  te  mépris  de  TEu* 
rope.  Nulle  criTe  £ilutaire  ne  lui  reiv* 
dra  la  liberté.  Ceft  par  la  confon^on 
qu'elle  périra.  La  conquête  eft  le  (èul 
remède  à  fes  malheurs,  &  c'eftie.hs-r 
iàrd  &  les  circoitftances  qui  décident 
de  Tefficaeité  d'^un  tel  remède 

Dans  chaque  nat|on ,  il  eft  des  mo^ 
ments  où  les  citoyens  incertains  du 
parti  qu'ils  doivent  prendre ,  &  &fl. 
pendus  entre  un  bon  &  un  mauvais 
Gouvernement  #  éprouvent  la^  foif  de 
nn{!n»%ion  V  ou  les  efprits ,  fi  ^Tofè 
dire,  préparés  &  ameublis»  peuvent 
être  facilement  pénétrés  de  la  roTée  de 
la  vérité.  Qu'en  ce  mQment  un  bon 
ouvrage  paroiâe»  H  pem  opérer  d'beu» 
reufes réformes:  mat&cetiuihmtpaîrés 
1^  dtojensiafenfibles  à  ta  gloire»  iot» 
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par  la  forme  de  leur  gouvernement 
invinciblement  entraines  vers  Pigno«. 
vance  &  l'àfaratiflement.  Alors  les  es- 
prits font  la  terre  endurcie^  Peau  db 
h,  vérité  y  tombe ,  y  coule ,  mais  fans 
h  fécondier.  Tel  efk  l'état  de  la  France^ 
On  y  fera  de  jour  en  jour  moins  de 
cas  des  lumières  r  parce  <^'elles  y  fe- 
ront de  jour  en  jour  moins  utiles  j. 
parce  qu'elles- éclaireront  les  François, 
iur  le  malheur  du^  defpotifme- »  fans 
hm  procurer  b  moyen,  de  s^y  ibuf^ 
traire^ 

Le  bonheur' ,  comme  lès  iciences  f, 
tft  ,  di^on  ^  voyageur  fur  la  terre;. 
C'efl:  vers  lé  nord  qu'il  dirige  mainte^ 
Bant  fa  courfe;  De  grands  Princes  y» 
appellent  le  génie  ^  &  le  génie  la  féii^ 
Éité.  /  '      ^ 

Rien  aujourd'hui  db  phis  diffârentr 
que  le  midi  &  le  feptentrion*  de  l'Eui^ 
lope.  Le  ciel  du  (ud  s'embrume  de 
plus  en  plus  par  les  brouillards  de  la^ 
ibperiHtioiï  &  d'un  delpoiâfme  aiiati» 
^ue.  Le  ciel'du  nord  chaque-  jour  s'é- 
claire &  {k  purifie^  Le»  Catherine  II  ». 
les  Frédéric  y.  veulent  &  sendre^  chers 
à  Inhumanité  t  tls^  fentent  le  prix  de  la 
térké  i  ils  encouragent  à  1&  dire  ^  i 


H 
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eftim^iit  jufqu'aux  elForts  faits  pour  1» 
découvrir.  Cefl;  à  de  tels  fouverain» 
que  je  dédie  cet  ouvrage  :  cVft  par  eux 
que  l'univers  doit  être  éclairé.' 

Les  foleils  du  midi  s'éteignent  »  & 
les  aurores  du  nord'  brillent  du  plus  vif 
éclat.  C'eft  du  feptentrion  que  partent 
maintenant  les  rayons  qui  pénètrent 
julqu^'en  Autriche.  Tout  s'y  pripase 
pour  un  grand  changement.  Le  foia 
qu'y  prend  empereur  d'alléger  Ir 
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plan  de  Législation.  Des  obflacks 

.  qf4e  f  ignorance  met  à  fa  ptiblica^ 

tion.  Du  ridicule  qu'elle  jette  fur 

,  toute  idée  nouvelle  &  toute  étude 
approfondie  de  la  morale  &  de 
Ja  politique.  De  tincouflance  qu'eUe 
fuppofe  dans  tefprit  humain  ;  in^ 
confiance  incompatible  avec  la 
durée  de  bonnes  kix.  Du  danger 
imaginaire  auquel  >  fifon  en  croit 
tignorance  y  la  révélation  d^une 
idée  neuve  &  fur- tout  des  vrais 
principes  des  loix ,  doit  expofer 
les  Empires.  De  la  trop  fw^efie 
indifférence  des  hommes  pour  te-^ 
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xamen  déshérités  morales  &  po^ 
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Q.ne  tout  plaiiîr  ÀéctOki  par  la  reoonnoiflBmce 

Îiliblique,  hit  chérir  la  vertu,  Bût  refpeâer 
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as  la  négligence  des  admîniftratenrs ,  qnl 
ne  ûyent ,  ni  contenir  Tambition  des  Ka^ 
lions  voîfines  par  la  terreur  des  armes  ,  ni 

'  cette  des  leurs  concitoyens  jpar  la  fàgeflè  des 
^éjslcmenti»  «ui  d'aiUeiin  âevés  dans  dci 
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Qne  lé  toUnolilHe  Iciil  peut  It  çonteaki  «me 
loifenl  peut  9  en  éclaînnt  les  eiprits,  alm- 
ter  le  boahepirft  b  tnmmitllitëdetPeiipletv 
dont  te  canAere  cft  mcptibîe  de  tonte» 
les  f ornes  911e  lui  denireiit  les  lèiz,  le  600- 
▼eraemenfcy  &  fitr-tont  réducadon  publk 
qne. 
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De  fes  Facultés  inteîîeBueUes 
^  de  fan  Éducation. 


C  H  A^  I  T  R  E    L 

Da  points  de  vue  divers  fout  lefqueî^ 
on  peut  canjîdérer  rhomme  :  de  ce  que 
peut  fur  lui  V Éducation. 

\uk  fcience  de  l'homme,  prife  dans 
toute  fon  étendue,  e(t  immenfe:  foa 
étude  longue  &  pénible.  L>honim« 
$11  -un  modèle  cxpole  à  la  vue  des 
dJlférens  artilles  :  chacun  en  confîderp 
quelques  faces  ;  aucun  n'ea  a  Ëit  le 
»ur.  , 

Tom.  I.  A 


%  Del'  Ho  m  m  e  , 

Le  peintre  &  le  mufîcien  connoiflènt 
rhpmmeî  mais  relativement  à  Teffct 
des  couleurs  &  des  ions ,  fiir  les  yeux 
&  (ur  les  oreilles. 

*  Corneille ,  Racine  &  Voltaire  Tétu- 
dientj  mais  relativement  aux  impref- 
fions  qu'excitent  en  lui  les  aâions  de 
grandeur,  de  tendrefle,  de  pitié 5  de  fu- 
reur, &c. 

Les  Molière  &  les  La  Fontaine  ont 
confidéré  les  hommes  fous  d'autres 
points  de  vue. 

Dans  l'étude  que  le  Philofm)he  en 
fait ,  fon  objet  eft  leur  bonheur.  Ce  bon- 
heur eft  dépendant,  &  des  loix  fous 
lefquelles  ils  vivent,  &  des  inilruâions 
qu'ils  reçoivent. 

La  perfeâion  de  ces  loix  &  de  ces 
inftruâions  (uppofè  la  connoiilance 
préliminaire  du  cpeur,  de  l'efprit  hu- 
main, de  leurs  diverfès  opérations,  en- 
fin de&  obilacles  qui  s'oppofent  aux 
i)rbgrès  des  fçiences ,  de  la  morale ,  de 
a  politique  &  de  ^éducation. 

Sanç.  cette  connoi0ance,  quels  moyev$ 
de  rendre  les  honmies  meilleurs  &  plus 
heureux!  LePhilofbphe doit  donc  s'é- 
lever juîqu'au  principe  fimple  &  pro- 
duâijf  de  leurs  facultés  inteliedluellec 
^  de  leurâ  paiSons  :  ce  principe  feul 
peut  lui  révéler  le- degré  de  pen&âion 
auquel  peuvent  fe  porter  leurs  loix  A 
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leurs  inftrudKons  ,  &  lui  découvrir 
quelle  eft  fur  eux  la  puiâance  de  Tédu* 
cation. 

Dans  l'homme ,  j'ai  regardé  Tefprit , 
la  vertu  &  le  génie  comme  le  produit 
de  riiiftrudioii.  Cette  idée  préfentée- 
dans  le  livre  de  VEfprit^  me  ^?ixù\t  tou« 
jours  vraie;  mais  peut-être  n'eft-elle 
pas  aflèz  prouvée.  On  eft  convenu 
avec  moi,  que  Péducation  avoit  fur  le 
génie,  fur  le  caraâere  des  hommes  & 
des  peuples ,  plus  d'influence  qu'on  ne 
Tavoit  cru  :  c'eft  tout  ce  qu'on  m'a^ac 
cordé. 

L'examen  de  cette  opinion  fera  le* 
premier  de  cet  ouvrage.  Pour  élever 
l'homme,  Tinftruire  &  le  rendre  heu- 
reux ,  il  faut  îavoir  de  quelle  inftruc- 
tien  9  &  de  quel  bonheur  il.  eft  fufcep* 
tible- 

-  Avarnt  d'^nfârer  en  matière,  je  dirai 
un  mot:  . 

'  I*.  De  rimportance  de  cette  queC 

%*.  De  la  Ëiui!ê  (cience  à  laquelle  on 
tlbnne  encore  le  liom  d'éducation  y 

î*.  De  la  fédiereflè  du  fujet  &  4e  Ix 
'  dimcwfeé  ^  le  traiter. 


K:% 
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CHAPITRE   IL 

Importance  de  cette  quefiion. 


s 


'il  eft  vrai  que  les  talents  &  Jes 
vertus  d'un  peuple  aflurent  &  la  puit 
fance  &  Ton  bonheur,  nulle  queftion' 
plus. importante  que  celle-ci: 

Savoir, 

5ï  dans  chaque  Individu  les  talens  ^  ^ 
leS'  vertus  forft'Ç effet  de  fan  or^anifatipriy 
ou  de  PinfiruSion  qu'on  lui  donne,.     ,., 

Je  fuis  de  catte  dernière  opinion,- & 
me  propofe  de  prouver  ici  ce  qui  j^'eft 
peut-être  qu'avanqc  dans  le  liyre.de 
VE/prit. 

Si  je  dçmontrois  que  Phpnime  u'eft 
vraiment  que  le  produit  de  fon  éduca-  ■ 
tion,  l'aurpis-ifàns  dpu^  fév^li  .une 
grande  vérité  aux  nations.    Elles  ;fau«^ . 
roient'  qu'elles  ont  entre  letr^r  mïtins 
Knftrviment  de  leur  grandeur  &  de'. 
-  leur  félicité ,  &  que ,  pour  ètte  Jtçùjfeju- 
les  &  puii3lantes,  il  ,ne,  8Vgil.t,fft^'4<L 
perfedtionner  la  Icience  de  l'éducation. 
Par  quel  moyen  découvrir  fî  l'hom- 
me eit  en  effet  le  produit  de.  fon  inf^ 
trudion?  {a]\,un  examen  approfondi 
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de  cette  queftion.  Cet  examen  n'en 
donnât-il  pas  la  lolution ,  il  laudroit 
encore  le  faire  :  il  ferpit  utile ,  il  nous 
néceffiteroit  à  Pétude  de  nous-mêmes. 

L'honnne  n'eft  que  trop  fouvent  in- 
connu à  celui  qui  le  gouverne.  Cepen- 
dant ,  pour  diilger  les  mouvements  de 
la  poupée  humaine ,  il  faudroit  connoi- 
tire  les  fils  qui  la  meuvent.  Privé  <Ié 
-cette  connoiiiance ,  qu'on  ne  s'étonne 
point  fi  les  mouvements  font  fouveitt 
'£  contianres  à  xeux  qtse  le  Légiflateur 
^n^  attend. 

Un  ouvrage  où  Ton  traite  de  Thom- 
^xne  y.,  s'j^  Sxt  -  il  îgliifé  quelques  erreurs^ 
«ft  toujours  un  ouvrage  précieux. 

•  Quelle  maflè  de  lumières  la  connoit 
fduce  de  l'homme  ne  jeteroit- elle  pas 
.fur  les  diverfes  parties  de  radmiiu£> 
tration  ! 

Uhabiletc  de  l'Ecuyer  confîfte  à  (a- 
voir  tout  ce  qu'il  peut  faire  exécuter  à 
l'animal  qu'il  dreflej  &  l'habileté  du 
Miniftrô ,  à  connoitre  tout  ce  qu'il  peut 
fair^  exécuter  aux  peuples  qu'il  gou- 
verne: 

^  La  ftience  de  l'homme  a)  feit  par- 
tie de  la  fciënce  du  gouvernement.  Le 

«  )  Xa  fcience  de  Thomme  eft  la  fcience  cfes 
Sages.  Les  intrigants  JTe  croient  à  cete'gard  fort 
ftipérieurs  au*PhiIôfophe.    Ils  connoiffenè  eu  effet 
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^  Dt:  l'Homme  , 

Miniftre  doit  y  joindre  celle  des  af&K 
res.  b  )  Ceft  alors  qu'il  peut  établir 
de  bonnes  loix.  ' 

Que  les  Philofbphes  pénètrent  donc 
de  plus  en  plus  dans  Tabyme  du  cœur 
.humain;  qu'ils  y  cherchent  tous  ies 
principes  de  Ton  mouvement ,  &  que  le 
Miniftre ,  profitant  de  leurs  découver- 
tes ,  en  fafle,  félon  les  temçs ,  les  lieux 
&  les  circonftances ,  une  neureufe  ap- 
plication. 

Regarde  - 1  •  on  la  connoiâànce  de 
rhomme  comme  abfolument  néceâaiflft 

<«îeiix  qiie  lui  la  ectterie  âxx  Miniftre  :  hff  eoit- 
errent  en  conféqùeuoe  la  plus  haute  Idée  de 
'leur  mérite.  Sont -ils  ciurieux  de  Tapprécier? 
qu'ils  écrivent  fur  Thomme  ;  qu*ils  publient  leurs 
,pen£écs  9  &  le  cas  qu'en  fera  le  puoUc ,  leur  aç- 
-prendra' cdiïî  qu'ils  doivent  en  nire  eux-mêmet. 

6  )  Le  Miniftre  connoit  mieux  que  le  Philô* 
fophe  le  détail  des  afBdres.  Ses  connoiflances 
;  en  ce  genre  font  plus  étendues  :  mais  ce  dernier 
a  plus  le  loifir  d'étudier  le  cœur  humain  9  &  le 
connoit  mieux  que  le  Miniftre.  L'un  &  l'autre» 
par  leurs  divers  genres  d'étude,  font  deftinés  i 
•s'entr'éclairer.  Que  l'homme  en  place ,  qui  veut 
le  bien ,  fe  falTe  ami  &  proteâenr^des  lettres.. 
Avant  la  défenfe  faite  '  à  Paris  de  ne  plus  im^ 
primer  que  des  Catéchifmes  &  des  Âlmanachs, 
-ce  iax  aux  brochures  multipliées  des  gens  inf- 
truits ,  que  la  France ,  dit-on ,  dut  le  bienfait 
de  l'exportation  des  grains. .  Des  Savftuts^  en 
démontrèrent  les  avantages.  Le  Miniftre  qui  ie 
trouvoit  alors  à  la  tête  des  Finaoçss,  prônta  dé 
-leurs  luftiierest 
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au  Lcgiflateur?  Rien  de  plus  impor* 
tant  que  l'examen  d'un  problème  qui 
la  fuppofe. 

.  Si  les  hommes  perfonnellement  in- 
diSerents  à  cette  queftion,  ne  la  ju^ 
geoient  que  relativement  à  Tintérèt  pu- 
blic,  ils  fentiroient ,  que ,  de  tous  lefi 
i>bftacles  à  la  perfedion  de  Téducation, 
le  plue  grand ,  c'eft  de  regarder  les  ta- 
lents  &  les  vertus  comme  un  elFet  de 
Forganifàtion.  Nulle  opinion  ne  favo- 
rife  plus  la  pareiTe  &  la  négligence  des 
Inftituteurs.  Si  Torganilation  nous  (ait 
prefqù'en  entier  ce  que  nous  fommes , 
a  quel  titre  reprocher  au  maître  l'igno» 
xance  &  la  ftupidité  de  fes  éle  vcsi^  Pour* 
quoi ,  dira-t-il ,  imputer  à  Tinflruâion 
les  torts  de  la  nature  ?  Que  lui  répon- 
idre:  &  lorfqu'oh  admet  un  principe, 
comment  en  nier  la  conféquence  immé- 
diate? 

Au  contraire ,  fi  l'on  prouve  que  les 
talents  &  les  vertus  (ont  des  acquifi^ 
lions,  on  aura  éveillé  l'induftrie  de  ce 
même  maître  &  prévenu  ià  négligence  : 
on  l'aura  rendu  plus  foigneux ,  &  d'é- 
toulFer  les  vices ,  &  de  cultiver  les  ver- 
tus de  fès  difciples. 

Le  génie,  plus  ardent  à  perfedlion- 
ner  les  inftruments  de  l'éducation ,  ap. 
percevra  peut-être  dans  une  infinité  de 
ces  attentions  de  détail ,  regardées  maiii^ 
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tenant  comme  inutiles ,  les  germes  ca- 
chés de  nos  vices,  de  nos  vertus,  de 
nos  talents  &  de  notre  fottife.  Or ,  qui 
fait  à  quel  point  le  génie  porteroic  alors 
fes  découvertes  ?  c  ^  Ce  dont  on  cft  &r, 
c'ell-  qu'on  ignore  maintenant  les  vrais 
principes  de  Téducation ,  &  qu'elle  eft 
jufqu'aujourd'hui  prefqu'entiérement 
réduite  à  l'étude  de  quelques  fciences 
huSes ,  auxquelles  l'ignorance  eft  pré^ 
férable. 

CHAPITRE   IIL 

» 

De  lafaujje  Science  ou  de  Plgtwrance 

acquife.  * 

Xj'Homme  nait  ignorant  :  il  ne  nak 
point  fot ,  &  ce  n'eft  pas  même  ians 

c)  A  qtielqne  degré  de  peîfeâion  qB*on  por- 
tât rédiication ,  qnoii*  n*iinagine  cependant  pas 
4n*on  fît  des  gens  de  génie  de  tous  tes  hommes 
à  portée  de  la  recevoir.  On  peut  par  fon  fecours 
^citer  rémulation  des  Citoyens,  les  habituer  à 
Inattention,  ouvrir  leurs  coeurs  à  Thumanité, 
leur  efprît  à  la  vérité  ,  faire  enfin  de  tous  les 
Citoyens,  finon  des  gens  de  génie,  du  moins 
des  gens  d'efprit  &  de  lens.  Mais  comme  je  le 
j>rouverai  dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ,  c*ei^ 
tout  ce  que  peut  la  fcience  perfectionnée  de  Té- 
ducation»  &  c'eft  aiTez.  Une  .natioa  générale- 
ment ûompofée  de  pareils,  hommes  .,  feroit  fans 
cootf ^(Ut  y  la  première  de  TUniver s. 
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peine  qu'il  le  devient.  Pour  être  tel, 
.&  parvenir  à  éteindre  en  loi  jufqu'aux 
lumières  naturelles,  il  &ut  de  Part  & 
de  la  méthpde  :  il  faut  que  Tindruâioii 
ait  entafle  en  nous  erreurs  fur  erreurs  : 
il  Ëiut  par  dçs  ledures  multipliées  arvoir 
multiplié  fes  préjugés. 

Parmi  les  peuples  policés ,  (i  la  fot» 
tife  efl:  Tétat  commun  des  hommes» 
c'eft  TeiFet  d'une  inftrudlion  conta- 
[ieufè  :  c'eft  qu'on  y  eft  élevé  par  de 
lux  {avants,  qu'on  y  lit  de  fots  livres. 
Or  et)  livres  comme  en  hommes ,  il  y 
a  boniikp ,  Sç  raau  vaife  ;  compagnie.  Le 
-bon  livre  cft  prcfque  par-tout  le  livre 
défendu,  a)  L'efprit  &  la  raifon  en  Ibl- 
licitent  la  publication ,  la  bigoterie  s'y 

.a)  A.  Vienne  ,  à  Fnnsy  à.  Llsboime  .&  daius 
tons  les  ^ays  catholiques ,  on  permet  la  .vente 
des  Opéra,  des  Comédies^  des  Romans,  &  même 
de  quelqnes  bons  livres  de  Géométrie  &  de  «Mé^ 
dedne.  £n  tont  antre  genre  Foavrage  fupérîeiur 
fc  réputé  tel  du  refte  de  TEurope ,  eft  un  ou- 
vrage profcrit.  Tels  ibnt  ceux  des  Voltaire ,  des 
Marmontel ,  des  Rouffcau ,  des  Montefquicu ,  &c. 
£n  JPranoe)  Tapprobation  du  Cenfeur,  eft  pour 
r Auteur,  prefque  toyfojurs,  un  certificat  i|e  fot? 
tife.  Elle  annonce  un  livre  fans  ennemis ,  donc 
on  dira  dabord  du  bien ,  parce  qu'on  n'en  pen- 
fetarpointj  parce  qu'il 'n'excitera  point  If  envie, 
fie  blefliera  jpoint  l^qrgu^il  de  ^  perfbnne ,  &  j\f 
rtpétera  que  ce  que, tout  le  moijde  fait.  L'élqjjp 
glanerai  &  (}U;  moment,  eft  pref4ue  toujours  c}!^ 
cluUfde  reloge  à  venir.         •    •  ..      .^ 
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oppofe  :  elle  veut  commander  à  runi^ 
vers  :  elle  eft  donc  intéreffée  à  propa-* 
ger  la  fottife.  Ce  qu'elle  fe  propoîè  ^ 
c'eft  d'aveugler  les  hommes ,  de  les  éga- 
rer dans  le  labyrinthe  ^'uiie  fiiuflè 
fcience.  Ceft  '  peu  que  l'homme  (bit 
ignorant.  L'ignorance  eft  le  point  mi- 
lieu entre  la  vraie  &  la  feuflfe  connoiC 
«fànce.  L'ignorant  eft  autant  au-deiTus 
du  (aux  fàvant ,  qu^au-deilbus  de  l'home 
ine  d'efprit.  Ce  que  defîre  le  fuperfti- 
tieux,  <;?eft  que  Tliomme  fbit  ab&trdet 
ce  qu'il  craint  »  c'eft  que  l'homme  ne 
Vèclaire.  A  qui  confie-t-il  donc  le  fbiit 
de  l'abrutir?  A  des  Scholaftiques.  De 
tous  les  enfants  d'Adam  »  ce  fi>nt  le$ 
plus  ftupides  &  les  plus  orgueilleux.  S} 
^^  Le  pur  Scholaftique ,  félon  Rabelais» 
jy  tient  entre  lés  honimes  y  la  place 
y^  qu*occupe  entre  les  animaux ,  celui 
»  qui  ne  laboure  point  comme  le  bœuf» 
'»  ne  porte  point  le  bât  comme  la  mule» 
yy  n'aboie  point  au  voleur  comme  le 
jo  chien ,  mais  qui ,  femblable  au  iînge  » 
s>  Jàlit  tout,  brife  tout,  mord  le  pa£ 
^  fsuit»  &  nuit  à  tous.  '^ 


^)  Le  SchoIsiBi^ue,  dit  le  proTerfce  angfbk, 
a^elè  qu'un,  pur  âne,  qui  n*^ant  ni  la  doucettf 
4a  vrai  Chrétien  ,  ni  la  raifon  dta  Philofophe'v 
^i  Tafiàbilîté  dttCmmifiui,  n*eft  qu'im  objet  xi^ 
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Le  Scholaftique ,  puifl&nt  en  mots  , 
^  eft  foible  en  raifonnements  :  anffi  que 
forme-t-il  ?  Ces  hommes  iavamment  ab* 
furdes  &  c  )  oi^ueilleufement  ftupides* 
En  fait  de  ftupidité,  je  l'ai  déjà  dit,  il 
en  eft  de  deux  fortes  :  l'une  natureUe  » 
l'autre  acquife  ;  l'une  l'eâ^  de  Tigno- 
rance,  l'autre  celui  de rinftruâion.  £n- 
tre  ces  deux  efpeces  d'ignorance  ou  de 
ftupidité ,  quelle  eft  la  plus  incurable? 
La  dernière.  L'homme  qui  ne  iait  rien , 
peut  apprendre  ;  il  ne  s'agit  que  d'en 
idlumer  en  lui  defîr.  Mais  qui  lait  mal , 
&  a  par  degrés  perdu  la  raifon  en 
croyant  la  perfeâiônner^  a  trop  ch&» 

c)  QneUe  eft  la  fcience  des  Scholaftîqpes  ^ 
CeUe  d'abufer'des  mots^  &  d'en  rendre  lafignl- 
€cation  incertaine.  C*étoit  par  la  vertu  *de  ce»- 
.iains  mots  barbares ,  qu'autrefois  les  Magiciens 
édifioient  des  châteaux  enchantés,  ou  an  moins 
leur  apparence.  Les  Scholaftiqnes ,  héritiers  â^ 
h  puifiance  des  anciens  magiciens ,  ont^  par  lin 
^ertu  de  certains  mots  inintelligibles,  pareille, 
ment  donné  l'apparence  d*une  fcience  aux  plus 
abfiirdes  rêveries.  S'il  eft  un  moyen  de  détniire 
leurs  enchantements,  c'eft  de  leur  demander  la 
fignification  précife  des  mots  dont  ils  fe  fervent* 
Sont-ils  forcés  d*y  attacher  des  idées  nettes?  le 
charme  cefiTe ,  &  le  preltige  de  la  fcience  difpa- 
roit.  Qu*on  fe  défie  donc  de  tout  écrit  où  Ton 
fat  trop  fréquemment  ufage  du  langage  de  l'é-. 
•oie.  La  langue  ufuelle  fuffît  prefque  toujours 
à  des  iilées  claires.  Ouf  veut  inftruire  &  non 
duper  les  hommes  >  doit  parler  leur  langue. 

Aâ 
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rement  acheté  fe  fottife  pour  jamais  y 
renoncer  d).  L'efprit  s'eft-il  cnargé  du 
.  poids  d*une  favante  ignorance ,  il  ne 
s'élève  plusjufqu'àla  vérité.  Il  a  perdu 
la  tendance  qui  le  portoit  vers  elle.  L-a 
connoiâance  de  ce  qu*il  favoit ,  eft  en 
.  partie  attachée  à  l'oubli  de  ce  qu'il  fait» 
Pour  placer  un  certain  nombre  de  vé- 
rités dans  fa  mémoire  ,  il  faudroit  fou- 
vent  en   déplacer   le  même   nombre 
d'erreuis*  Or  ce  déplacement  demande 
du  temps^  &  s'il  fe  fait  enfin  »  c'eft  trop 
,tard  qu'on  devient  homme.    On  s'é- 
.tonne  de  Tàge  ou  le  devenoient  les 
.Grec$  &-  les  Romains,   (^e  de  talen^ 
divers  ne  montroient*ils  pas  dès  leur 
adolefcence  ?  A  vingt  ans,  Alexandre, 
déjà  homme  de  lettres  &  grand  Capi- 
taine y  entreprenoit  la  conquête  de  l'O- 
rient. A  cet  âge ,  les  Scipion  &  les  An- 
nibal  formoient  les  plus  grands  projets, 
&  exécutoient  les  plus  grandes  entre*, 
prifts.  Avant  la  maturité  des  îbis^  Pon>. 
pée ,  vainqueur  en  Europe ,  en  Afîe  & 
en  Afrique ,  rempliflbit  Tunivers  de  fi 
^oire.   Or  comment  ces  Grecs  &  ces 
Romains ,  à  la  fois  hommes  de  lettres , 

rf)  Un  Jeune  Peintre  ,  diaprés  la  matiTaife 
tttanîcrc  de  fon  maître ,  fait  un  tableau ,  le  pré- 
lente à  Raphaël.  Que  penfcz-voiis  de  ce  tableau? 
Ibi  dit-il  :  J^  vous  fauriiTs^  bientôt  quelque  ctofe^ 
Itéfmidl^j^hz&ly^vcusnefvviezrien^ 
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Orateurs ,  Capitaines ,  homtties  d'Etat, 
ft  rendoient-ils  propres  à  tous  les  au 
vers  emplois  de  leurs  Républiques ,  les 
exerçbiént-ils ,  &  fouvent  mèmQ  les 
abdiqyoient-ils  dans  un  %e  où  nul  cù 
toyen  ne  ferpit  maintenant  capable,  de 
les  remplir  ?  Les  .^hcnnmes  d'autrefois 
étoient-tls  différents  de  ceux  d'aujour- 
d'hui ?  Leur  organisation  étoit-elleplys 
parfaite  'i  Non ,  fans  doute  :  car  dans 
Icss  fciences  &  les  arts  de  la  Naviga- 
tion, delà  Phyfique,  de  l'Horlogerie, 
4qs  Mathématiques ,  &c.  l'on  lak  que 
les  modernes  emportent  fur  les  anciens. 

La  fupériorité  que  ces  derniers  pnt 
fi  long  *  temps  confervée  dans  la  mo- 
rale ,  la  politique  &  la  législation ,  dort 
donc  être  regardée  comme  l'effet  de  leiir 
éducation.  Ce  n'étoit  point  alors  à  d^ 
Scholaftiques  >  c'^oit  à  des  Philofophas 
qu'on  conçoit  l'inftruéKon  de  ia  jeu- 
nèfle.  L'ojet  de  ces  Philofbphes  étott 
de  former  des  héros  &  de  grands  ci- 
toyens. Ta  gloire  du  difciple  réfléchif- 
foit  fur  le  maitre  :  c'étoit  fa  récom- 
penfe. 

L'objet  d'un  inftituteur  n'eft  plus.le 
même.  Quel  intérêt  a- 1- il  d'exaltet 
Tame  &  l'efprit  de  fes  élevés  ?  Aucui^.  \ 
;Qjie  defire-t-U?  d'affoblir  leur  caracr- 
tere,  d'en  foire  des  Juperftitieux ,  d'4u 
joiater  «  ii  je  Tofe  dire  »  les  ajlles  de  leur 
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génie,  xl'étoufFer  dans  leur  e(prit  toute' 
vraie  connoiiTance  0  »  &  ^ns  leur  cœur 
to  ute  vertu  patriotique. 

Les  fiecles  d'or  des  Scholaftiques , 
furent  ces  fiecles  d^gnorance,  dont, 
avant  Luther  &  Calvin,  les  ténèbres 
couvroient  la  terre.  Alors ,  dit  un  Phi- 
lofbphe  Angiois  ,  la  fuperftition  com- 
mandoit  à  tous  les  peuples.  ,9  Les  honw 
yy  mes  changés ,  comme  Nabuchodono- 
yy  for ,  en  &ute  &  en  mules ,  étoîent 
yy  fellés ,  bridés  »  chargés  de  péfants  br^^ 
yy  deaux  ,  ils  génûâbient  fous  le  faix  de 

f  )  Il  eft  peu  de  pays  où  Ton  Aodie  It  fdenee 
fit  la.  Morale  &  de  la  Politique.  On  permet  r»» 
Tement  aux  Jeunes  gens  4*exercer  leur  eiprit  fbr 
des  fujets  de  cette  efpece.    Le  Sacerdoce  ne  veut 

Eas  qu'ils  contraâent  Thabitude  du  raifonnement» 
>e  mot  raijlmnahlt^  eft  aujourd'hui  devenu  iy- 
aonyme  ^incrédule.  Le  Clergé  foupqonne  appa- 
temment  que  les  motift  de  la  ftd  ,   comme  let; 

{etites  ailes  données  à  Mercure  ,  font  trop  foi* 
les  pour  la  ibutenir.  Fowr  être  Fbihfophe^  dit 
MaUebranche  v  il  fitttt  voir  évidemment  i  &  fanr 
êÈre  fidèle ,  il  faut  croire  aveuglément,  MaUe^ 
branche  ne  s*apperçoit  pas  que  de  Ton  £dele,  il 
lût  un  fdt  En  effets  en  quoi  confifte  la  fot- 
tife  ?  à  croire  fiins  un  motif  foffifant  pour  croire. 
On  me  citera  à  ce  fujet  la  foi  du  Charbonnier. 
•Il  étoit  dans  un  cas  particulier:  il  parloit  à  Dieu^ 
Dieu  réclairoit  intérieurement.  ToHt  homm&^ 
•qui,  fans  être  ce  Charbonnier,  fe  vante  d'une 
foi  aveugle,  &  d'une  croyance  fur  oui  >  dire^  dt 
àouQ  un  homme  enox^gueUli  de  la  ibttilfi-^ 
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^  la  iuperftidon  ;  mais  enfin ,  quelques» 
s3  unes  des  mules  venant  à  fe  cabrer  » 
s»  elles  renverfèrentà  la  fois  la  cli^rge  & 
»  le  cavalier." 

Nulle  réforme  à  eiperer  dans  Tédu» 
cation ,  tant  qu'elle  fera  confiée  à  des 
Scholaftiques.  Sous  de  tels  initituteurs, 
la  Icience  enièignée  ne  fera  jamais  <|u^une 
icience  d'erreurs  s  &  les  andens  coiw 
ierveront  fur  les  modernes ,  tant  en 
morale ,  qu'en  politique  &  eh  législa- 
tion 5  une  fupâiorité  qu^ik  devrontt^ 
non  à  la  fupériorité  de  rorgani&tk>nv 
mais ,   comme  je  Tai  déjà  dit  »  à  oelle  i 

de  leur  inftruâion. 

Jaf  nKMitré  le  vnide  des  fauiles  finenceSi 
,     Jaî  faat  £eiitîr  toute  Vimportanee  jie  cet  on» 
.  vrage. 
Q  me  feile  à  parler  de  fa  £cherefl«. 

CHAPITRE   IV^ 

De  la  fécherejjt  de  ce  fujet^  ^  delà 
difficulté  de  le  traiter. 

'examen  de  la  queftion  que  je^  me 
fois  j)ropofée ,  exige  une  difcuffion  fînç 
&  approfondie.  Toute  diloii&ou  d^ 
cette  efpece  e&  ennuyeuiè# 
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Qu^un  homme  vraiment  âmi  de  Vhu^ 
maiûté  &  déjà  habitué  à  la  fatigue  de 

^'attention ,  lîfe  ce  livre  fens  dégoût,, 
je  n^en  ferai  pas  furpris.  Son  eftimeiàos 

.doute  mcffumroît,  fi ,  pour  rend  te  cet 
ouvrage  utile,   je  ne  m'étois  d'abord 

Î^ropofé  de  le  rendre  agréable.  Or  qiiel- 
es  fleurs  jetter  lur  une  qfueftioi^  aufH 
grave  &  auflî  férieufe  ?  Je  voudrois 
éclairer  Thomme  ordinaire  ^  &  chez 
.prefque  tous  les  nations ,  cet  homme  eil 
(incapable  d^ittention  :  ce  qui  rappli- 
que ,  le  dégoûte.  Ceft  fur-tout  en  France 
.que  ces.lQrtes  d'hommes  font: les  plus 
communs.  , 

J'ai  paflé  dix  ans  à  Paris  5  l'efprit  de 
bigoterie  &  de  fanatifme  n'y  régrioit 
point  encore.  Si  j'en  crois  le  bruit  pu- 
blic, c'eft  maintenant  en  France  l'eC 
prit  du  jour.  (!^ant  aux  gens  du  môn-^ 
ee  j  ilsiont  de  plu»  en  plus  indiffèrent^ 
aux  ouvrages  de  raifonnenient.  Rien 
ne  les  pique  que  la  pei|it|ire  d'i^n  ridi* 
Gule,  a)   qui  iatisfait   leur  malignité 

a)  Qu'on  s*ainufe  un. moment  dt  h,  peinture 
d'un  ridicufe  i  rien  de  mieux.  Tout  excellent 
tableau  de  cette  efpece,  ruppofe  beaucoup  d^ 
«rit  dainsle.  Peinfte  ^i  lé  (Le^çe..  Quç-hii^c&t 
la  fociété?  Un  tribut  de  rcconnjoiiTance  ^  d*e^ 
loge ,  proportionné  au  mal  ifônt  la  délivre  le  r;-f 
éicule  jeté  fin:  tels  où  tels  défauts.  Une  NàC*  , 
tion  qui  mettroit.de  l'importance  à  c^  femce^ 
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iâns  les  arracher  à  leur  pareflè.  Je  re- 
nonce donc  à  Tefpoir  de  leur  plaire. 
Quelque  peine  que  je  me  donnalîe  ,  je 
ne  répandrois  jamais  aflez  d^grémetit 
fur  un  fujet  auffi  fec ,  auffi  ierieux* 
J'obferverai  cependant,  que  fi  Vofi 
juge  des  François  par  leurs  ouvrages  9 
eu  ce  peuple  eft  moins  léger  &  moins 
frivole  b  )  qu'on  ne  le  croit ,  ou  TdP- 

le  readroit  elle-même  lidicole.  ^  Qa^importr» 
yy  dît  un  Ânglois ,  que  tel  Bourgeois  foit  fingif- 

'^  Mer  dRus  fou  humeur,  tel  petit- maître  fe- 
9,  eherché  dans  fes  habits ,  que  telle  coqi^ette 
jf  enfin  foit^miftandiere?  elle  peut  loUgir ,;  |>Liin- 

'9  ehir/moncheter  fon  viâ^e,  &  coucher  avec 
93  fon  amant,   fans   envahir  ma  propri^é,  eu 

•  9,  diminuer  mon  commerce.  L'ennuyeux  froi£* 
9,  fement  d*un  éventail  qui  s'ouvre  Se  fe  refende. 
99  fans  cefle,  n*ébranle  point  nos  confHtution^.'* 
Une  nation  trop  occupée  de  la  coquetterie  d*une 
femme  ou  de  la  fatuité  tnn  petit-maitre ,  eft^  à 
coup  fur  une  nation  frivole. 

h)  Toutes  les  nations  ont  reproché  aux  Fran- 
çois leurs  frivolités.  ^^  Si  le  Fran<;ois  ,  difôit 
99  autrefois  M.  de  Saville,  effc  fi  ftivole,  TËf- 
99  pagnol  u  grave  &  fi  fuperftiticnx ,  TAnglôis 

.  9»  fi  férieux  &  fi  profond ,  c*eft  un  effet  de  la 
99  diflESif^nte  forme  de  leur  Gouvernement.   Cètt 
99  à  PÉns  que  doit  fe  fixer  Thomme  curieux  de' 
99  bijoux  &  de  parler  fans  rien  dire:  c'eft  Ma- 

■  99  drid  &  .Lisbonne  que  doit  habiter  quiconqjie 
99  aime  â  fé  donner  la  difciplinc  &  à  voir  brû- 
99  1er  fes  femblables  >  &  c'efl  à  Loudres  enfin 
99  que  doit  vivre  quiconque  vent  penfer  &  faire 
99  mage  de  la  faculté  qui  diftingae  principales 
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prit  de  fes  favants  eft  très-difFércnt  de 
Teiprit  de  la  Nation.  Les  idées  de  ces 
derniers  m'ont  paru  grandes  &  élevées. 
Qu'ils  écrivent  donc ,  &  foient  aâurés, 
malgré  les  partialités  nationales ,  qu'ils 
trouveront  par- tout  de  juftes  apprécia- 
teurs de  leur  mérite.  Je  ne  leur  recom* 
snande  qu^une  ehole  $  c'eft  d'ofer  qud* 
Mçuefois  «dédaigner  l'eftéme  d'une  feule 
nation ,  &  de  fe  rappeller  qu'un  efprit 
1^'raiment  étendu ,  ne  s'attache  qu'à  dès 
iujets  -intéreflants  pour  tous  les  peu- 
ples. 

Celui  'que  je  traite  eft  de  ce  t^nre* 

Je  ne  rappellerai  les  principes  de  l'Et 

prit ,  que  pour  les  approfondir  davau- 

;  tage ,  les  préfenter  fous  un  point  de 

,  vue  nouveau  ,   &  tirer  de  nouvelles 

confequences. 


I  X)  ment  Phomme  de  la  bmte.  Selon  M.  de  Sa- 
'  3,  ville,  il  n*eft  que  trois  objets  dignes  de  ré» 
9,  flexion^  la  Nature,  la  Religion  &  le  Gonver- 
5,  nement.  Or  le  François,  ajoute-t-il,  n'ûk 
9>  penfer  fur  ces  objets.  Ses  livres,  infîpides 
^  pour  des  hommes  ,  ne  peitvent  donc  amufer 
5,  que  des  femmes.  La  liberté  feule  élevé  Tef- 
9,  prît  d'une  nation ,  &  Tefprit  de  la  nation  ee- 
^  lui  de  fes  Ecrivains.  En  France  ,  les  ames 
9,  font  lans  énergie.  Le  feul  Auteur  eftimable 
>a  que  j*en  aime  ,  c*eft  Montaigne.  Peu  de  fes 
9>  Concitoyens  font  dignes  de  Tadmirer.  Pour  le 
'-'^y  fentir^  11  iaut  peawj  ftponr  penfer ,  UfinU: 
»  «trc  libre.  *\ 


j 
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y  En  Géométrie,  tout  problème  noii 
exaâement  réfolu  »  peut  devenir  Pcfb- 
jet  dUuie  nouvelle  démonftration.  Il  en 
eik  de  même  eajnorale  &  en  politi- 
que. 

Qu'on  ne  (e  rrfuie  donc  pas  à  Peï^- 

^nen  d'une  queftion  fî  importante  9  & 

dont  la  folution  d'ailleurs  exige  Tex* 

pofition  de  vérités  encore  peu  coniiues. 

La  différtnct  dts  ejprits  tfi  ^  eUtBtffet 
i4t^  ladiffifrencc  ou  de  rorganifation^^  ou 

de  r éducation^  Ceft  Tobjet  de  m^ le^ 
cherté.  ' 


ao         De  l'Hôm»»:," 

::'s  E  c  T  I  0  N   I.  : 

L'éducation  nêceffairement  différente 

des  différents  hommes  ^  efl  petd* 

être  la  caufe  de   cette  inégaliié 

des  efprits  jufyu'à  préfent  attri' 

-     Imée   à  t inégale  '  petfe&ion  '  dès 

'' '  ùi^gdnes.' ^^  ''''\  --''-■  ;;  -^ 


CHAPITRE    I 

Nul   ne  reçoit  la  même  éducation. 

J  'apprends  encore  :  mon  inftruc- 
tion  n'eft  point  achevée.  Quand  le 
fera-t-elle  ?  Lorfque  je  n'en  ferai  plus 
fufceptible  :  à  ma  mort.  Le  couis  de 
ma  vie  n'eft  proprement  qu'une  lon- 
gue éducation. 

Pour  que  deux  individus  reçurent 
precifément  les  mêmes  inftruâions, 
que  faudroit-il?  Qu'ils  fe  trouvaflènt 
precifément  dans  les  mêmes  pofitions» 
dans  les  mêmes  circonftances.  Une  telle 
hypothefe  eft  impoflible.    Il  eft  donc 
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évident  que  perfonne  ne  reçoit  les  mê- 
mes  inftrudions. 

'  Mais  pourquoi  reculer  le  terme  de 
notre  éducation  jufqu*au  terme  de  no- 
tre vie  ?  Pourquoi  ne  la  pas  fixer  au 
temps  fpéealement  confacré  à  rinftruc- 
tion ,  c^èft-à-dire ,  à  celui  de  T^nfance 
&  de  Padolelcence  ? 

"  Je  veux  bien  me  renfermer  dans  cet 
éfpace  de  temps.  Je  prouverai  pareil- 
lement qtfil  eft  impoilible  à  deux  hom- 
mes d'acquérir  préeifément  les  mêmes 
idée?. 


-       •     •  r 

CHAPITRE    IL 

t  •  #  - 

Du  moment  où  commence  Véducatipn,  : 


G 


Jr^BST  à.  finftant  même  où  l'en^nt 
reqoît  le >>m€rpveKddntJ  &  là  37ie,  qu'il 
reçoit  fes  premières  inftrudlions.  G'eft: 
quelquefois  dans  les  flancs  où  il  eil 
Çftnm.^;j,cm^:appr^^^  à  connpîÇfe  Pé- 
tat  de  maladie  &ae  &nte.  CépcnéRut 
la  mère  accouche  ^  Ten&nt  s'agite , 
poufle  des  cris  :  la  faim  l'échaufFe  ;  il 
fent  un  befoin  :  ce  belbin  deflcrre  fès 
lèvres ,  lui  fidiWSifif-'SfTbcer  avid^n^ 
ment  le  fèin  nouricier.  Quelques  mois 
s'écoulent ,  fes  yeux  fe  deâiÛent ,  fes 
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organes  le  fortifient  ;  ils  deviennent 
peu  à  peu  fufceptibles  de  toutes  les 
jinpreilions.  Alorsi  le  fens  de  la  vue  , 
de  Toute ,  du  goût ,  du  toucher  ,  de 
Todorat ,  enfin  toutes  les  portes  de,*fi>ii' 
iame  font  ouvertes.  Alors  tous  les  ob-. 
jets  de  la  nature  s'y  précipitent  er^  foule, 
&  gravent  une  infinité  dïdées  a)  dans 
fe  mémoire.  Dans  ces  premiers  mo* 
ments,  quels  peuvent  être  les  vrais 
inftituteurs  de  Tenfance?  Les  diverfes 
feniations  qu'elle  éprouve.  Ce  font  au* 
tant  d'inftrudions  qu'elle  reçoit. 

A-t-on  donné  à  deux  enfents  le  même 
précepteur  ,  leur  a-t-il  appris- à  diftin* 
guer  leurs  lettres ,  à  lire ,  à  réciter  leur 
catéchifme  9  &c.  ?  on  croit  leur  avoir 
donné  la  même  éducation.  Le  Philofo- 
phe  en  juge  autrement.  Selon  lui ,  les 
vrais  précepteurs  de  l'enfence  font  ries 
objets  qui  l'environnent  :  c^eft  à  ces  iof- 
tituteurs:  qu'elle  doit  pcefqufr  toutes  fes 
iâees.    .       . 


''  a  )  Toyez  Tâornient  ft  admîniblc  difcoip:!  de 
M*  4ê  BuiSba  fur  rhomme» 


4  I 


i   i 
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CHAPITRE   IIL 
Des   Inftituteurs  dt  ftnfunctm 

\J  NE  courte  hiftoîre  de  renfonce  de 
l'homme  ,  nous  le  fera  connoître.  Voit» 
il  le  jour  ?  mille  fons  frappent  fes  oreit 
les ,  &  il  n*entend  que  des  bruits  confus. 
Mille  corps  s'ofiirent  à  fes  yeux  ,  &  ils 
ne  lui  préfentent  que  des  objets  mal  ter- 
minés. C'eft  infenfiblement  que  Penfimt 
apprend  à  entendre  ,  à  voir ,  à  (entir , 
&  à  reftifier  les  erreurs  d^un  fens  par  u» 
autre  fens  d). 

Toujours  frappé  des  mêmes  fenfa- 
tions  à  la  préfence  des  mêmes  objets ,  il 
en  acquiert  un  (buvenir  d'autant  plus 
net ,  que  la  même  a<flion  dés  objets  fur 
lui  eft  plus  répétée.  On  doit  regarder 
leur  aâion  comme  la  partie  de  ion  édu^ 
cation  la  plus  confidérable. 


a)  Les  fens  ne  nous  trompent  jamais.  Les 
objetjs  font  toujours  fur  nous  Timpreffion  qu*ib 
doivent  Bilre.  Une  tour  quarrée  me  paroxt»eU^ 
ronde  à.  une  certaine  diibnce  ?  c*eil .  Qn*à  cette 
dfftaAc^^  les  r^yops  réftécbl^  de  û  tour  doivent* 
R  con^ndt;e  &  me  la  faire  paroitre  telle;.  <f*eft 
4tt-il  eil  des- cas  où- la  forme  réelle  des.objetsa» 
BflQt  êtrp  Gpnftatée  que  parité  témcdgnage.ioiii 
ftoue  dfit  plnileui:s  feo^* 


■ 

44  De    l*Hcm«me, 

!.  Cependant  Tenfànt  grandit  :  il  mar- 
che, &  marche  feul.  Alors  une  infinité 
de  chûte&lui  apprennent  à  confèr ver  fon 
corps  dans  l'équilibre  ,  &  à  s'aflurer  iur 
fes  jambes..  Plus  leà  chûtes  font'doulou- 
reufes  ,  plus  elles  font  inftruâives ,  & 
plus  en'marchânt  il  devient  adroit  ,*  at- 
tentif &  précautionné. 

L'Enfant  s'eft.  il  fortifié?  court -il? 
çft-il  déjà  en  état  de  fauter  les  petits  ca- 
naux qui  traverfent  &  arrofent  les  bo£. 
guets  d'un  jardin  ?  c'eft  alors  que  par 
des  eflais  &  des  chûtes  répétées ,  il  ap- 
prend à  proportionner  fa  fecouâe  à  la 
lai^ur  de  ces  canaux. 

Une  pierre  fe  détache  t  -  elle  de  leur 
pourtour  ?  la  voit  -  il  fe  précipiter  au 
fond  des  eaux  ,  lorfqu'un  bois  fumage 
fur  leur  furfkce  ?  il  acquiert  en  cet  in£. 
tant  la  première  idée  de  la  jpi^fanteur. . 
•;  Que  dans  ces  canaux  il  repèche  cette 

Ï|ierre&  ce  bois  léger ,  &que,  parha^ 
àrd  ou  par  Qial-ac&efle ,  Pun  &  Tautre 
tombent  fur  fon  pied  ;  l'inégal  degré  de 
do^ileur  occafionnçe  par  la  oiûte  de  ces 
deux  corps ,  gravera  encore  plus  profon- 
dément dans  {à  mémoire  l'idée  de  leur 
pdktiteur  &  de  leur  dureté  inégale. 

Lianc^ért-il  cette  même  pierre  contre; 
ua  !4eè!pots  de  .fleurs  ou  une  des  caiflès. 
diorangcf^  placés^le  long  de  ces  mêmes: 
canaux  ?  il  apprend- que  certaias  corps- 
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font  brifés  du  coup  auquel  d'autres  réiîC- 

tcnt; 

-   U  n'eft  donc  point  d'homme  ^claire 

qui  ne  voie  dans  tous  les  objets  »  autant 

d'inftituteurs  chargés  de  Péducation  de 

notre  eufiince.  è) 

Mais  ces  inltituteurs  ne  font* ils  pas 
les  mêmes  pciur  tous  ?  Non  :  le  hafard 
n'eft  exactement  le  même  pour  per- 
sonne ;  &  dans  la  fuppofition  que  ce  fbit 
à  leur  chute  que  deux  enfants  doivent 
leur  adreflè  à  marcher ,  courjr  &  ^uter^ 
le  dis  qu'il  eft  impoffîble  que  leur  feilatii: 
^re  ptécifémènt  le  même  nombre  de 
•ehùtes  auffî.  doulowe^res  ^  \^  ha&rd 
£)UFm&  à  tou&  les  mêmes  in&uétions.. 
-.  Ttaoiportez  deux  en&nts  dans  une 
plaine  ,  un  bois  ,  un;it>eçlaçle ,  une 
^aâertib^  ,  enfin  dans  une  boutique; 
•cesenËuYts^:  par  leur  fèiile.pofition  phfr 
iîqàe  «  .ne  feront  m  précirément  frappa 
4e»  mêmes*  çbjets  ,  .tri:  par.oQnfëquent 
afièâés  des;  n^mjbs!Jmfations..  O'ail- 
leucs  ,/que  de  fpeâades  diiFéréiits  ,  f&- 
i!oh^pàr  desacodent^  joumaUers»  laos 


Tonu»'yI% 
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ceâe  ofFerts  aux  yeux  de  ces  mêmes  ent 
fàntsl 

Deux  fireres  voyagent  avec  leurs  pa- 
rents  9  &  pour  arriver  chez,  eux ,  ik  ont 
àtraver&r  de  longues  chaînes  de  mour 
tagnes.  L'aîné  fuit  le  père  par  des  ch^r 
hiihs  efçarpés  &  courts.  C^ie  voit -il? 
La  nature  fous  toutes  les  formes  de 
rhorreut  ;  des  montagnes  de  glaces  qui 
s'enfoncent  dans  les  nues,,  des  œa&s 
de  rochers  fuJpendusfurla  tète  du  voya^ 
Seur ,  '  des-  abjrmes  fans  &nd  ,  eéfin  les 
<nmes  de  rocs  arides  d?où  1^  torrents  1^ 
})>récipit6iit  avec  on  bruit  effrayant  L^ 
plus  ji^ime a ^fom iàmexis  dans. des xau^ 
te$  plus  fréquentées  >  0Ù  la  nataire  ft 
montre  fous  les  fotuies  les-plus.^^éa- 
tiles.  Quels  objets  fe  £bnt  offerts  a  lui  ? 
¥^p^Mi&t'^çf^ç^timm<plmté$  de  vignes 
■ijcî  d'Itfbres^  fr^mers  >  par-twït»ifessval. 
^nS'  ôu^fe^pekènQ  dès^ruiâèaaiK  9  doni: 
les  fa>^ëto5t  'trmeldXiés  parts^ent  ^ 
•prâiiSes^ùpl^ldffieliiauaci    ^'..^L';] 

Ce^  deux  ftaeres  aitrontdaiis  lecmâmb 
Voyage  v%i  des  iQ^bleaux ,  cs^.des:  irn^ 
"preflîons  très-différentes.  Or  mille  ha- 
l^iâ^  âè  cette  éfoede.p'eirvfik^)rédWre 
fe  )^  ^K4rA  i^^â^pàwç 

ain&j^irsi^  qu^ionà  t^wd'^iid^wts 
Tâteils^  Q|i'&i^  îm-fe'^ftititeridttnc'îaimfl^ 

mes  inftriiâions  à  deux  en£utt9».rv^oT 
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Mais  quelle  influence  peut  avoir iur, 
les  e(prits  une  diiFérence  d^ndruâioa,. 
occaiionnée  par  quelque  légère  difie-. 
rence  dans  les  objets  environnants  ?  £h 
quoi  !  iguoreroit-on  encore  ce  qu^ua, 
petit  nombre  d'idées  diâerentes  ,  & 
combinées  avec  celles  que  deux  hommes 
ont  déjà  en  commun  ,  peut  produire  de 
diiFérence  dans  leur  manière  totale  de 
voir  &  de  juger  ? 

Au  refte ,  je  veux  que  le  halàrd  pré^ 
fente  toujours  les  niâmes  objets  à  deux 
hommes:  les  leur  of&inMUil  dans  le  mo- 
ment où. leur  ame  eft  préciCemetit  dans}^ 
la. même  fituation ,  &  où  ces  objetseii 
çonféquence  doivent  faire  iiu:  eux  la 
même  impreilion  ? 


-^ 


CHAPITRE    IV. 

De  Ja  diffiérctJtt  imprejfu>n  des  ^objets 

fur  nous, 

fur  nous  des  jenlkions.  di verlès  -,  c'eft 
un  &it.  Ce  qpe  l'expérience  nous  ap* 
|u:end  encore  , .  c'efl:  que  les  mêmes  .0% 
jets,  excitent  en  nous  des  impreflîon$i 
diiïerentes ,  félonie  moment  où  ils  luxus 
ibntprifentés  :  &  c'^ftpeut^êtreàcet^ 


i 
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différence  d'impreflîon  ,  qu'il  faut  prin- 
cipalement rapporter  &  la  diverfité  &  la 
grande  inégalité  d'efprit  apperçue  entre 
des  hommes,  qui,  nourris  dans  les  mè- 
mes  pays ,  élevés  dans  les  mêmes  habi- 
tudes &  les  mêmes  mœurs ,  ont  eu  d'aiU 
leurs  à-peu-près  les  mêmes  objets  fom 
les  yeux. 

'  Il  eft  pour  Pâme  des  moments  de 
calme  &  de  repos  ,  où  fa  furfàce  n'eft 
as  même  troublée  par  le  ibufRe  le  plus 
éger  des  psdiions. .  Les  objets  qu'dors 
le  nafard  nous  préfente ,  fixent  quelque- 
fois  toute  notre  attention  :  on  en  cxa* 
mine  plus  à  loilîr  les  différentes  faces , 
&  Tempreinte  qu'ils  font  fur  notre  mé* 
moire  en  eft  d'autant  plus  nette  &  d'au- 
tant plus  profonde. 

Le$  haîards  de  cette  efpece  font  très- 
communs  ,  fur -tout  dans  la  première 
jeuneffe/  Un  enfant  fait  une  &ute ,  & 
pour  le  punir  on  l'enferme  dans  fa  cham- 
bre, n  7  eft  feuL  Que  faire  ?  Il  voit  des 
pots  de  fleurs  fur  la  fenêtre  ;  il  les  cueille  : 
il  en  çonlîdere  les  couleurs ,  il  en  oh^ 
ierve  les  nuances  i  fbn  défœuvrement 
(èmble  donner  plus  de  fineflè  aufens  de 
f^  vue.  Il  en  eft  ^ors  de  l'enfant  comme 
de  l'aveugle.  Si  communément  il  a  les 
Fens  de  l'ouie  &  du  tadt  plus  fins  que  les 
autres  hommes ,  c'eft  qu'il  n'eft  pas  difi 

jtrait  comme  eux  par  l'a^on  de  la  lu-: 
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tmereTur  fon  œil  i  c'eft  qu'il  en  eft  d'au*. 
tant  plus  attefitif  5  d'autant  plus  conceil* 
tré  en  lui-même  j  &  qu'enfin ,  pour  fiip- 
pléer  au  lens  qui  lui  niaiique  >  il  a  « 
comme  le  remarque  M.  Diderot,  le  plus 
grand  intérêt  de  perfeûionner  les  ferts 
qui  lui  reftent. 

L'impreflîon  que  font  fur  nous  les  ob- 
jets )  dépend  pdncipalement  du  moment 
où  ces  objets  nous  frappent.  Dans  l'e* 
xcmple  ci-^eiTus  ,  c'eft  l'attention  que 
l'Elevé  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  forcé  de 
prêter  aux  feuls  objets  qu'il  ait  fous  les 
yeux  ,  qui ,  dans  les  couleurs  &  la 
forme  des  fleurs ,  lui  fait  découvrir  des 
différences  fines ,  qu'un  regard  diflrait 
ou  un  coup  d'œil  fuperficiel  ne  lui  eût 
pas  permis  d'appercevoir.  C'eft  une  po- 
ution  ou  un  hafard  pareil ,  qui  fouvent 
décide  le  goût  d'un  jeune  homme ,  en 
&it  un  Peintre  de  fleurs  ,  lui  donne  d'à* 
bord  quelque  connoiflànce  de  leur  beau- 
té ,  enfin  l'amour  des  tableaux  de  cette 
efpece.  Or  ,  à  combien  de  hafards  & 
d'accidents  femblables  l'éducation  de 
l'enfance  n'efl-elle  pas  foumife.  ?  &  com- 
ment imaginer  qu'elle  puifle  être  la 
même  pour  deux  individus  ?  Que  d'au- 
tres caufès  d'ailleurs  s'oppofent  à  ce  que 
les  en^nts  ,  fbit  dans  le  collège  ,  foit. 
dans  la  n^aifon  paternelle ,  reçoivent  leS; 
mêmes  inftruâions  ! 


•^b        De   l'Homme, 


Il  «      !>■ 


/ 


CHAPITRE    V. 

De  Véûucation  des  Collèges. 

\Jiif  veut  que  les  enfants  aient  teçj  les 
fnèmes  inftru(flions  ,  lorfqu'ils  ont  été 
élevés  dans  les  mêmes  Collèges.  Mais  à 
quel  âge  y  entrent -ils  ?  A  fept  on  huit 
ans.  Or  à  cet  âge  ils  ont  déjà  dhargé 
leur  mémoire  d'idées  ,  qiii ,  duès^  eA 
t>artie  au  bafard  ^  en  partie  acquifes  dan^ 
h,  maiïbn  paternelle ,  ibnt  dépendantes 
derétat,  ducaraét^e,  delà  fortune  & 
des  richèflès  de  leurs  parents.  Faut  -  3 
donc  s'ét^mier  (î  les  enfants  entrés  au 
Collège  avec  des  idées  fouvent  fi  diffé- 
lentes  ,  montrent  plus  ou  moins  d*ar- 
deur  pour_  l'étude  ,  plus  ou  moins  de 
goût  pour  certains  genres  de  fcience ,  & 
fi  leurs  idées  déjà  acquifes ,  k  mêlant  a 
«elles  qu'on  leur  donne  en  commun  dans 
ks  écoles  ,  les  changent  &  les  altèrent 
confidérahlement  ?  des  idées  ainfi  alté- 
rées fe  combinant  de  nouveau  entr^el- 
les  5  doivent  fouvent  donner  des  pro- 
duits inattendus.  Delà  cette  inégalité 
des  efprits  ,  &  cette  diverfité  de  goûts 


SON  ÉmiclT.  &S:  I.        ?! 

t)bfervée  dans  les  élevés  du  même  G)!- 
lege,  a) 

En  eft.il  ainfi  de  réducation  domet 
tique  ? 


c 


CHAPITRE    VX 

De    téducation   domejlique» 


,i:BTT£  forte  d'^education  eft  fans 

doute  la  plus  uniforme  :  elle  eft  plus  la 

même.  Deux:  frères  élevés  chez  leurs 

pàreà:tsj  onit  1^  même  Précepteur ,  ont 

à ^ peu* près  les  mêmes  objets  fous  les 

yeux  9  Ûs  lifent  les  mêmes  livres.   La 

eiSerence  dé  Viègs ,  eft  la  lèule  qui  pa- 

roifiè  devoir  en  mettre  dans  Icurinftrîic^ 

tiob.  Veut -on  la  rendre  nulle  ?  lup- 

pofe-t-onâ  cet  effet  deux  frères  ju*- 

meaux  ?  Soit  :  mais  auront  «  ils  eu  la 

même  nourrice  ?  Qu'importe  ?  Il  im*^ 

porte  beaucoup.   Comment  douter  de 

«)  J'obferveraitraîlleiirs,  que  c'eft  au  hafard^ 
c*eft-à-dire ,  à  ce  que  le  maître  n'enfeigne  pas , 
que  rions  devons  la  plus  grande  partie  de  notre 
inftruéHon.  Celui  dont  le  fàvoir  fe  borneroit 
aux  vérités  qu'il  tient  de  fa  gouvernante  on  dç 
fon  précepteur,  &  aux , faits  contenus  dans  Ip 
petit  nomore  des  livres  qu'on  lit  dans  les  CkffeSj 
feroit  ',  hnt  contredit  -,  h  plus  fot  «nfant  du 
monde. 

-       B4 


Pinfluence  au  caraâere  de  la  noumôct 
for  celui  du  nourriflbn  ?  On  n'en  dou- 
toit  pas  du  moins  en  Grèce ,  &  l'on  en 
eft  afluré  par  le  cas  qu'on  y  faifoit  des 
nourrices  Lacédémoniennes. 
^  En  effet ,  dit  Phitarqur ,  fi  le  Spar- 
tiate encore  à  la  mammelle  ,   ne  crie 
point  ',  s'il  eft  inacceflible  à  la  àrainte  & 
déjà  patient  dans  la  douleur  ,   c'eft  fa 
nourrice  qui  le  rend  tel.  Or ,  en  France 
où  j'habite ,  comme  en  Grèce ,  le  choix 
d'une  nourrice  ne  peut  donc  être  indi& 
férent.  :  . 

Mais  je  veux  que  la  même  nourrice 
ait  allaité  ces  jumeaux  &  les  ait  élevés 
avec  le  même  loin*  S'imagine-t-on  que 
remis  par  elle  à  leurs  parents ,  les  pères 
&  mères  aient  pout  ces  deux  enfants 
précifément  le  même  degré  de  tendrefle  > 
&  que  la  préférence  donnée ,  fans^'en 
appercevoir  ,  à  l'un  des  deux  ,  n'ait 
nulle  influence  fur  fon  éducation  ?  Veut^ 
on  encore  que  le  père  &  la  mère  les  ché-» 
riffent  également  'i  En  fèra-t-il  de  même 
des  domeftiques  ?  le  Précepteur  n'aura- 
t-il  pas  un  bien-aimé  ?  l'amitié  qu'il  té- 
moignera à  l'un  des  deux  enfants ,  fera- 
t-eUe  long  -  temps  ignorée  de  l'autre? 
l'humeur  ou  la  patience  du  Maître ,  la 
douceur  ou  la  févérité  de  iès  le(;ons ,  ne 
produiront- elles  fur  eux  aucun  effet  ?. 


SQN  ÉdFCAT,  SeS.  T.        .  qtf: 

Ks^deux  jumeaux  enfin  jouiront-ils  tous 
deux  de  la  même  fanté  K 

Dans  la  carrière  des  Arts  &  des  Scien* 
ces^  que  tous  deux  parcouroient  d'abord 
d^un  pas  égal ,  G  le  premier  eft  arrêté 
par  quelque  maladie  ,  s'il  laiiTe  prendro 
au  fécond  trop  d'avance  fur  lui  ^  Tétude 
lui  devient  odieufè.  Un  enfant  perd- il 
Tefpoir  de  fe  diftinguer  ?  eft. il  forcé 
dans  un  geiure  de  reconnoltre  un  certaiil 
nombre  de  fupérieurs  i  il  devient  dans 
ce  même  genre  incapable  de  travail  & 
d'une  application  vive.  La  crainte  même 
du  châtiment  eft  alors  impuiâante^  Cette 
crainte  fait  contrader  à  un  enfant  Thabi» 
tude  de  l'attention ,  lui  fait  apprendre  à 
lire  ,  lui  fait  exécuter  tout  ce  qu'on  lui 
commande  >  mais  elle  ne  lui  inipire  pas 
cette  ardeur  ftudieufe  ,  feul  garant  des 
.  grands  fuccès,  Ceft  l'émulation  qui  pro« 
duit  les  génies,  &  c^eft  le  deiir  de  s'il-» 
luflbrer  qui  crée  les  talents.  Ceft  du  mo- 
ment où  l'amour  de  la  gloire  fe  fait  &n- 
tir  à  l'homme  &  fe  développe  en  lui , 
qu'on  peut  dater  les  progrès  de  fbn  et 
prit»  Je  l'ai  toujours  penfé ,  la  Science 
de  l'éducation  n'eft  peut-être  que  la 
ïciençe  des  moyens  d'^exciter  Femula-^ 
tion*  Vn  feul  mot  l'éteint  ou  l'allume. 
L'éloge  donné  au  foin  avec  lequel  un  en- 
fent  examine  un  objet  i  &  au  compte 
exaâ  qu'il  en  rend ,  a  quelquefois  futE 


t4  De  l^Hommb;  ' 

|)our  le  douer  de  cette  efpecê  d*attentîoi! 
a  laquelle  il  a  dû  dans  la  fuite  la  fupeFiot^ 
rite  de  fon  efprit.  L'éducation  reçue  , 
ou  dans  les  collèges ,  ou  dans  la  maifon 
paternelle  ,  n'eft  donc  jamais  la  mèmer 
four  deux  individus. 

Paflbns  de  Téducation  de  Penfance  à 
celle  de  Tadolefcence.  Qu'on  ne  regarde 
pas  cet  examen  comme  fuperâu.  Cette 
féconde  éducation  eft  la  plus  importante. 
L'homme  alors  a  d'autres  Inftituteurs  , 
qu'il  eft  utile  de  faire  connoître.  D'ail* 
feurs  y  c'eft  dans  l'adolefcence  que  fe  dé- 
cident nos  goûts  &  nos  talents.  Cette 
feconde  éducation  ,  la  moins  uniforme 
&  la  plus  abandonnée  au  hafard ,  eft  eti 
même  temps  la  plus  propre  à  confirmer 
h,  rente  de  mon  opinion» 

CHAPITRE    VIL 

De  Péducatien  de  fadokfcence^ 


c 


i'è  S  T  au  fbrtir  du  Collège  ,  c^eft  à 
notre  entrée  dans  le  monde ,  que  cou*, 
mence  l'éducation  de  Padolefccnce.  Elle 
eft  plus  variée  que  celte  de  Tenfence , 
mais  plus  dépendante  du  hafard  »  & 
fans  doute  plus  importante.  L'homme 
ftlors  eft  aiCégé  par  un  plus  grand  non>- 
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brc  de  fenfktions.  Tout  ce  qui  Penvi- 
tonne  le  frappe ,  &  le  frappe  vivement. 

Ceft  dans  Tâge  où  certaines  paflions 
s'éveillent ,  que  tous  les  objets  de  la  na- 
ture agiflent  &  pefent  le  plus  fortement 
fur  lui.  Ceft  alors  qu'il  reçoit  l'inftruc^ 
tion  la  plus  iefficace ,  que  fes  goûts  &  fon 
caraélere  ïè  fixent ,  &  qu'eiSin  plus  li- 
bre &  plus  lui-même ,  les  paillons  allu- 
mées dans  fon  cœur  déterminent  fes  ha- 
bitudes ,  &  fbuvent  toute  la  conduite 
fie  fa  vfc. 

Dans  léf  enfants ,  la  différence  de  l*ef- 
prit  &  du  carraélere  n'eft  j^as  toujours 
extrêmement  fenfîble.  Occupés  du  lîiè- 
ine  gchré  d'études  ,  fbumis  à  la  mêmei 
règle  ,  à  la  même  difctpline  ,  &  d'ail- 
leurs fâris  pSiEons  ,  leUr  extérieur  eft 
aflèz  le  qième.  Le  germé  dotît  le  déve-* 
lôppémerit  doit  mettre  un  jbiir  tant  de 
différence  dan^  leurs  goûts ,   ofu  n'e(t 
point  encore  formé ,  ou  eft  encore  im- 
perceptible. Je  compare  deux  enfants  à 
deux  Hommes  afEs  fur  un  même  ter- 
tre ,  mais  dans  une  dîredlion  différente* 
Qu'ils  fè  kvènt  &  fuivent  en  rtiarchaiftt, 
là  *t-eaièh  dans  laquelle  ils/fê  trou-' 
vent ,  ils  s'éloigneront  infenfiblemeiit , 
&  fe  perdront  bientôt  dé  vue ,  à  moins 
qoVn  ckàngeant  de  nouveau  leur  direo*' 
tion  y  quelq^'acddent  ne  tes?i'âp{)rocK 

B  6 


gtf         'De  l'Homme,  - 

La  reflèmblance  des  enfants  eflr  dan$ 
les  Collèges  TefFet  de  la  contrainte.  Eij 
fortent-Us  ?  la  contrainte  cefle.  Alors 
commence  ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  fe* 
conde  éducation  de  Thomme  s  éduca- 
tion d'autant  plus  foumife  au  hafard  , 
qu'en  entrant  dans  le  monde  y  l'adoleCr 
cent  fe  trouS^e  au  milieu  d'un  plus  gran4 
nombre  d'objets.  Or ,  plus  les  objets 
environnants  font  multipliés  &  variés , 
moins  le  père  ou  le  maître  peut  s'aflureç 
du  réfultat  de  leur  impreflîon  j»  inoin& 
Pun  &  l'autre  ont  de  part  à  l'éducatiott 
d'un  jeune  homme.  7 

Les  nouveaux  &  principaux  infEitu4 
teurs.  de  l'adolefcent  font  la  forme  du 
gouvernement  fous  laquelle  il^  vit ,  & 
Tes  mœurs  que  cette  forme  de  gouverne^ 
ment  donne  à  une  Nation.  ^ 

Maîtres  &  difciples^  tout  efi  (bumis; 
à  ces  irdtituteurs  >  ce  font  les  princi-^ 
paux  :  cependant  ce  ne  font  pas  les  feuls 
4e  la  jeunéile.  Au  nombre  de  ces  InOti-t 
tuteurs  9.  je  compte  encore  le  rang  qu'un 
l^une  homme  occupe  dans  le  monde  ^ 
ïbn  état  d'indigence  ou  de  richefle,  le^ 
Sociétés  dans  lefquellesilfèliei  a)  eniînr 

«)  Chcrche-t-oti  la  eompagnle  de^.hjQmmes 
1nfbrnlts$  vit-on  habitnellement  avec  fes  fupÀ-' 
fieiirs  en  efprit  l"^  on  s'éclaire.  C'eft ,  'm«  <^'{oit 
fa  jour  ha  Auteur  célèbre,  au  àsGx  (pue  i*fsv^ 
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fts  amis ,  les  leâures  &  Tes  msûtreâe$« 
Or  c'eft  du  ba&rd  qu'il  tient  Ton  état 
d'opulence  ou  de  pauvreté  :  le  bafard 
préfide  au  chgix  de  Tes  fociétés ,  &)  de 
Tes  amis  ,  de  fes  leâures  &  de  les  mai- 
trefTes.  Il  nomme  doucla  plupart  de  fes 
inftituteurs.  De  pliis,  €'eft  le  hafàrd  > 
gui ,  le  plaçant  dans  telles  ou  telles  pofi- 
tiens ,  allume  ,  éteint  ou  modifie  fes 
goûts  &  fes  paillons ,  &  qui  par  confé* 
qu^nt  a  la  plus  grande  part  à  la  forma- 

toujours  de  m'entrefenir  a^^ce  de  tel«  hommes , 
^ue  j«  dois  mes  foibles  taleiîts. 

b  )  Les  Jefuiles  offrent  an  exemple  frappant 
du  pouvoir  de  Téducatlon.  Si  leur  ordre  a  pro- 
duit peu  d'hommes  de  génie  dans  les  Arts  &  le$ 
Sciences  $  s*ils  n*oht  point  eu  de  Newton  en 
Phyiique,  de  Racine  dans  le  Tragique,  d*Huy« 
rens  en  Aftronomiê ,  4e  Fott  en  Chymie ,  dj 
Locke,  de  Bacon,  de  Voltaire,  de  la  Fontai- 
ne, &e.  ce  n*eft  pas  que  ces  Religieux  ne  f^ 
tecrûtaflent  parmi  les  écoliers  de ,  leurs  Collèges 
fui  annoncoient^  le  plus  de  génie.  On  fait  d'ail- 
leurs que  lé$  Jéfuites ,  dans  le  fil  en  ce  de  leurs 
xnaifons,  n*étoient  diihaits  dé  leurs  études  par 
aucun  foin  9  ^ue  leur  genre  de  vie  enfin  étoit  le 
plus  favorable  à  l'acquifition  deis  talents.  Pour- 
quoi donc  oat-ils  donné  fi  peu  d'hommes  illùi^ 
très  à  TEurope  ?  C*eft  qu'entouré  de  Fanatiques 
&  de  Stif^erftîtfensï ,  ip  JéfiUte  nWe  penfer  qui? 
iTaprès  fes  Supériéufsr:  c'eilfq|ue  (bailleurs,  for^é 
i9  s'appliquer  quelques  années  à  l'étude  dies^Ca-^ 
faiAçs  Se  de  la  Théologie,  cette  étude  répugne 
i  Ifl  faîne  raffon,  Se  doit  h  corrompre  efi  Tut 
Comment  conferverfur  les' blancs  un  ei^(  jofteî 
i'Mbitode  de  le  lophiftiquei  x  le  fkttflè. 


^8  De  L*HôMM«; 

tion  même  de  fon  caraâere.  Le  càrào^  - 
tere  eft  dans  Thomme  l'effet  immédiat  dé 
Tes  paillons ,  &  ies  paflîons  fou  ventral 
fet  immédiat  des  fituations  où  il  fô 
trouve. 

Les  caracîleres  les  plus  tranchés  font 
quelquefois  le  produit  d'une  infinité  dé 
petits  accidents.  G'eft  d'une  infinité  dé 
fils  de  chanvre  que  fe  dompofent  les  plu  j 
^s  cables  c).  Il  n'eft  point  de  change- 

é)  Si  tous  les  Savoyards  ont  à  certains  ëgards 
]e  mtoe  cfiraâere ,  c'tft  que  le  ïn&xd  les  place 
àans  des  difpofitîoss  à  peu  près  femblables,  & 
fue  tous  reçoivent  à  peu  près  la.  même  éduca- 
tion. Pourquoi  tons  fi^nt-lls  voyageurs*  c'eft 
qu'il  faut  de  Targent  t^ur  vivre,  &  qu'ils  h'en^ 
ont  point  chez  euk.  Pourquoi  font-ils  laborieux?^ 
C>Dft  que  tous  font  indigents  :  c^ft  que ,  iàns  fe- 
cours  &  fans  proitedion  dans  le  pays  àxi  ils  fc 
iranfplantent ,  ils  y  oilt  f^im ,  &  que  lé  -pair^ 
ne  s'acquiert  que  par  le  travai^r  ^ourqudi  iôht- 
jls  fidelles  &  adlifè  ?  c*eft  que  pour  être  employé^ 
de  préférence  aux  Nationaux ,  il.  htat  qu'ils  les 
&rpaflèrit  en  ààivké  &  éîélité/  Pour  quell© 
taifon  cnân  font-ils  toûi  économes?  c*ett  qu'at- 
(achés ,  comme  tous  les  hommes ,  â  leur  pays 
natal ,  ils  en  fortent.  gueux  pour  y  rentrer  ri-, 
j^es,  &  y  vivre  des  épargnes  qu'ils  auront  Rii- 
tes.  Suppofons  donc  qu'on  eût  4e  plus  ghui^ 
iitérêt  (Tînipîr^r  à  un  jeune  |u)iHme  les  vertns 

'  ilu  Savoyard.:  que  iaire?,  1.^.  placer  dans  la  mé^^ 
me  pofiûon  ;  /confier  auel'que  £ém^,ioa  édùùar. 
tïon  au  mâlfcciir  &  àf  niiiUgence..  te  oefoin  <S^ 
îa  nécefiîté  fqnf  de  tons  les  inllituteui^\  les  feulS; 
46nt  les  leçons  font  toujours  écoutées  >  &  l^ 

.  confeâs  toujours  efficaces.    Mais  &  les  mceiii^ 


\ 


^mt  que  le  hafard  ne  puiâè  occafîonner 
dans  le  -caraâere  d'un  homme.  Mais 
pourquoi  ces  changements  s'operent-ilg 
prefque  toujours  à  fun  infu  ?  Ô'eft  que, 
pour  les  appercevoir  ,  il  faudroit  qu'il 
portât  fur  lui  -  même  l'œil  le  plus  févero 
&  le  plus  obfervateur.  Or  le  plaifir  ,  la 
frivolité ,  l'ambition ,  la  pauvreté ,  &g# 
le  détournent  également  de  cette  obfer--» 
vation.  Tput  le  diftrait  de  lui  -  mème^ 
On  a  d'ailleurs  tant  de  refpeâ  pour  ibi  ^ 
tant  de  vénération  pour  fa  conduite  3 
on  la  regarde  pomme  le  oroduit  de  re^ 
flexions  (î  làges  &  fi  profondes ,  qu'on 
s'en  permet  rarement  Texamen.  L'or- 
gueil s'y  refufe  ,  &  l'on  obéit  à  l'or- 
'    gueil. 

Le  hafard  a  donc  fur  notre  éducation 
une  influence  néceflàire  &  confidérablc 
Lés  événements  de  notre  vie  fbilt  fou» 
vent  le  produit  des  plus  petits  haiards; 
Je  fais  que  cet  aveu  répugne  à  notre  va« 
fiité  :  elle  fuppofe  toujours  de  grandes 
eaufès,  à  des  cdSèts  qt^'elle  regarde  comm^ 
grands*  C'eft  pour  détruire  les  illufiona 

DMiotisles  lie  pefnteftent  point  ûe  fnl  âot^eè 
«ae  pâteS&e  éÀcadim  ,  qaeUr^atttey  iutHti^ 
luer?  Je  Ifgnorc:  inill^  qui  faît'aiiâi  ij^««  £^ 
ne  fàiid»  donc  pas  $*éfDitner,  s^Jil  (i*3cqitîert  an- 
«me  des  vertos  qn'on  defîroit  efl  lûîi  Qià  peaf 
Stre  fnrpris  du  peu  ^  fnccâs  d'uae  édtPcatiftBl 


4P  Ob  L^HoMMlî 

de  l'orgueil ,  qu^empruntant  le  fècour» 
des  faits ,  je  prouverai  que  6*6(1  aux  plus 
petits  accidents  9^<|ue  les  Citoyens  les 
plus  illuftres  ont  été  quelquefois  redeva- 
bles de  leurs  talents.  D'où  je  conclurai 
que  le  hafard ,  agiflànt  de  la  même  ma- 
nière fur  tous  les  hommes  ,  fi  fes  effets 
fur  les  efprits  ordinaires  font  moins  re« 
marqués  ,  c'efi;  uniquement  parce  4  oe 
cies  fortes  d'efprits  font  moins  remarqua^ 
blés. 

»  ■  ■  ■       .  .  » 

CHAPITRE    VIIL 

Des  hqfards  auxquels  nous  devons 
fouoent  les  hommes  iUuJires. 


p 


DUR  premier  exemple ,  je  citerai 
M.  de  Vaucanfbn.  Sa  dévote  mcre  avotl 
un  Direâeur  :  il  habitoit  une  cellule 
à  laquelle  la  falle  de  Tborloge  fer  voit 
d'anti^chambre.  L^mere  rendoit  de  &é- 
euentes  vifites  à  ce  Direâeur.  Son  fils 
faccompàgnoit  jufques  dans  l'anti* 
chambre.  Ceft-là  que  feul  &  défœu- 
Vré  il  pleuroit  d'ennui ,  tandis  que  & 
mère  pleuroit  de  repentir.  Cependant 
comme,  oa  pleure  &  qu*on  s'ennuye 
toujours  le  moins  qu'ion  peut  \  comme 
dans  rétat  de  défœuvrement  il  n'eft 


SON  Éduc AT.  Sèa.  T.         41 

• 

point  dé   fenfations  indiiFérentes  ,    le 
jeune  Vaucaiifon ,  bientôt  frappé  du 
mouvement  toujours  €gal  d'un  balan* 
eier ,  veiit  en  connoitre  la  caufe.  Sa  eu- 
rioGté  s'éveille.    Pour  la  falis&ire ,  il 
s'approche  des  planches  où  l'horloge  eft 
renfermée.     H  voit  à  travers  les  fentes 
l'engrainement  des  roues ,  découvre  une 
partie  de  ce  méchamfme ,   devine  le 
reftes   projette  une  pareille  machine  ^ 
l'exécute  avep .  un  couteau  &  du  bois  9, 
&  parvient  enfin  à  faire  une  horloge, 
plus  ou  moins  padaite.  Encouragé  par 
ce  premier  fuccès  ,  fon  goût  pour  les. 
jnéchaniques  &  décide ,  iès  talents  Je 
développent  ^  8c  h  même  génie  qui  lui 
avoit  fait  exécuter  une  horloge  en  bois^ 
hu  lâiâe  entrevoir  dans  la  perfpeâive 
la  poiSbilité  du  Auteur  automate. 
'  Unhalard  de*  la  même  efpec&  alluma 
le  génie  de  Miltôn.  Gromvel  meurt  : 
ton  fils  lui  fuccede  :    il  eft  chaâe  de 
l'Angleterre.  Milton  partage  fon  infor-- 
tune  ,  perd  la  vlace  de  Secrétaire  du 
Proteéteurj  il  eft  emprifbnné ,  puis  re- 
lâché ,  puis  forcé  de  s'exiler.    Il  fe  re« 
tire  enfin  à  la  campagne  y   &  là ,  dans 
le  loilîr  de  la  retraite!  &  de  la  difgrace, 
ilcompofelePoëmé,  qui,  projeté  dans 
fa  jeuneife ,  ?a  placé  au  rang  des  plus 
grands  hommes* 
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Si  Shakefpear  eût ,  comme  fon  pef e  f 
toujours  été  marchand  de  laine  9  fi  fe 
inauvaife  conduite  ne  Peut  forcé  dé 
quitter  fon  commerce  &  fa  Province  % 
s'il'  Été  fe  fût  point  aflbcié  à  des  liber^ 
tSns,  n*cût  point  volé  de  daims  dans 
le  parc  d'^ni  Lord ,  n'eût  point  été  pour^ 
foivi  pour  <5e  Vol,  n'eût  point  été  té^ 
éûit  à  fe  îàuver  à  Londres  ,  s'engager 
ilans  une  ticoupe  de  Comédiens  ,  & 
qiï'enfeil  enntyé  d'être  un  aâenr  mé^ 
éiocre  a)  ,  il  Èe  û  fôt  pas  fait  iaiitepr  ^ 
lè  fettle  Sh^dTpeàr  n'eût  janmis  été  le 
éélcblre  Shakdpèar;  &  quâqu'habtlete 
^'3  eût  portée  d«ïs  foa  ocanmercè  îd© 
lëne ,  Sdn  nèiîi  n'eût  point  illuftré 
VAï\g]éttTtte. 

Ctft  urt  hftîfefâ  à-pcu^près  ferâblàblc 
qui  décida  Ife  ^^  de  Molière  pctar  le 
Théâtre.  Sto  gfart4-père -afeioît  la  Co- 
médie ,  il  l*y  frïênoit  fouvent  ;  le  jeune 
homme  vîvoît  dans  la  diflîpatian  :  le 
père  s'en  appercevânt ,  demande  en. 
colère,  fi  l'on  veut  faire  de  fon  fils  un 
Comédien.  Plût  à  Dieu  ,  répond  le 
grand-pere,  qùHl  ftu  aujfi  bon  aScur 
ffu€  Afontro/c  !  Ce  mot  frappe  le  jeune 
Molière  :  il  ptend  en  dégoût  fon  mé- 
tier,  &  la  France  doit  fon  plus  grand 

I 

a  )  Shakefpear  ne  jouoît  bien  qto'iitt  fcui  rôîcj- 
ç'étoit  le  fpeâxe,  dans  Hamlet. 
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Comique  au  hafàrd  de  cette  réponfë. 
Molière ,  tapiffier  habile ,  n'eût  jamais 
été  cité  parmi  les  grands  hommes  de 
fa  nation. 

Corneille  aime  :  2  feit  des  vers  pout 
fa  maîtrefle ,  devient  Poëte ,  compofe 
Mélite  h  ) ,  puis  Cinna ,  Rodogune  , 
j&c.  n  eft  l%onneur  de  fbn  pays ,  un 
objet  d'émulation  pour  la  poftérité.  Cor* 
neillc  fege  fôt  refté  Avocat  ;  il  eût  corn* 
porfé  des  faâums  oubliés  ô>mme  les 
çaufcs  qu'A  eût  défendues.  Et  c'eft  ainfi 
que  la  dévotion  d'une  mère ,  la  mort 
de  Cronr^d,  &  tintx>l*de  daims, 
l'extlamation  d^in  veillard  &  h,  ht«&tm 
cf une  femme,  ont ,  en  des  genres  di& 
férents ,  donné  cinq  hommes  iHuftrci 
à  l^Europc  c)._ 

Je  nfe  fîtiirois  pas  fi  je  vorrkns  d<m* 
çer  la  lifte  de  tous  les  Ecrivains  célè- 
bres par  leurs  talents ,    &  reck'C^abies 

è)  V&ycz  rodtrah  du  DiéHomiaîre  deMorérl^ 
Textraît  delà  Répnblique  des  lettres.  Janvier 
H%%.  Dans  œ  deririer  ouvrage  ,  on  Bt  cette 
pkrafe :  ^  Ctffir  â  une  Dante,  à  It^iieUe  on  éon^ 
))  noit  à  Rouen  le  nom  de  AiéUte,  qnt  la  France 
,$  doit  le  graiBd  Cemeflle.  *»  Ceft  {mreîlleneni 
à  TaiBOBt ,  que  l'Anglcterie  ^it  fon  célèbre 
Hogartb. 

.  c  )  On  dira  fans  doute  que  de  femblables  lia-< 
£irds  ne  produifent  de  tels  effets  que .  fiir  des 
hommes  organifës^  d*nne  certaine  manière.  J^ 
rendrai  à  eette  abjeétioa  dans  la  Sediaa  fiit<> 
vante. 
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de  ces* talents  à  de  femblables  hafards» 
Flufieurs  Philofbpîies  adoptent  fur  oc 
point  mon  opinion.   M.   Bonnet  d) , 
comme  moi ,  compare  le  génie  au  verre 
ardent ,  qui  ne  brûle  communément 
que  dans  un  point.  Le  génies    félon 
nous ,  ne  peut  être  que  le  produit  d^une 
attention  forte  &  concentrée  dans  un 
art  ou  une  fcience.  Mais  à  quoi  rappor- 
ter cette  attention  ?  Au  goût  vif  qu'on 
&  fentpour  cet  art  ou  cette  fcience.  Or 
ce  goût  h^eft  pas  un  pur  don  de  la  na- 
ture e  ).  Nait-on  fans  idées  ;  on  nait 
auflî  fkhs  goût.     On  peut  donc  les  re^ 
|5arder  comme  des  acquifitions  /)  dues, 
aux  pofitions  où  Ton  le  trouve.    Le  gé* 
nie  eft  donc  le  produit  éloigné  d'évé- 
nements oui  de  nafàrds  à-peu-près  pa- 
tfUs  à  ceu^  que  fai  cités  ^).    * 

^  '     •  »  •        t 

d)  Voyez  fou  Eflaî  analytique  des  facultés  de 
rame. 

*)  Si  les  enfants  ont  rarement  le  goût  qu*on 
^eut  leur  infpirer,  c'eft  la  faute  de  leurs  infti- 
loteurs  9  &  non  celle  de  leur  organilàtiom     . 

j^)  La  feule  difpofition  qu'en  nai(&nt  Thom- 
»e  apporte  à  la  fcience ,  eft  la  faculté  de  com- 
parer &  de  combiner.  En  effet  9  toutes  les 
opérations  de  fon  efprit  fe  réduifent  néce£&ire-. 
ment  à  robfervation  des  rapports  que  les  objets 
•nt  entr'eux  &  avec  lui.  J'examinerai  dans  la 
Seâion  fnivante,  ce  qu'eft  en  nous  cette  faculté. 

If  )  La  plupart  des  hommes  de  génie  veulent, 
dèiB  leur  première  jeunefie  ,  avoir  annoncé  ce 
qu'ils  ^vent  être:  e'eft  leiu:  manie.    Se  pré« 
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M.  Roufleau  n'eft  pas  de  cet  avis. 
Lui-même  cependant  eft  un  exemple  du 
pouvoir  du  nafard. 

En  entrant  dans  le  monde ,  la  fortune 
rattache  à  la  fuite  d'un  Ambaâ^eur. 
Une  tracaflfarie  avec  ce  Miniftre ,  lui 
fait  abandonner  la  carrière  politique  A) , 
&  fuivre  celle  des  arts  &  des  (cietices. 
B  a  le  choix  entre  l'éloquence  &  lamu- 
fique.  Egalement  propre  à  réui&r  dans 
ces  deux  arts«   fi)n  goût  eft  quelque 

tendent-ils  d'une  race  fupéiietti'e  à  erile  -^  au» 
très  hommes  ?  à  la  boqne  beure  :  q;a*Pti  ne  dif* 
pute  pas  fur  cç  point  avep  bur  vamtc  f  on  les 
,  fâche^oit  :  mais  qu*on  ne  les  en  etoi^  pas  fuf  . 
leur  parole;  on  té  tromperoili  Riçn  de  plus 
illufbire  &  de  plus  incertain  ,  que  ces  premier 
Tes  annonces.  Newton  &  Fonten^e  n*étoîent 
que  de»  écoliers  médiocres.  Les  claiTes  font 
peupléeé  de  joHs  enf^n^s  3  le  incuidé.  1>&  de  fots 
nommes,  *    • 

fr  )  la  vîe  oti  la  morf  ,  la  !aireùr  ou  la  di^ 
|:race  d*un  Patron ,  décide  fouvent  de  notre  état 
&  de  notre  profeffion.  Qftc  d*hommes  de  génie 
Ton  doit  à  des  accidents  de  cette  éfpéceT  Le 
fflcnfonge ,  la  bàfrefifé  &  la  frivolité  rô;ncnt-ilfi 
dans  une  Cour  5  y  «rft-on  fans  refpeâ  pour  la. 
vérité,  r humanité  &  râi  pbftérîté  ?  'qiâ  doute 
qu'une  difgraee  ^  une  înjuÂicè  ne  foit  quelque- 
fois faliitaire  tfuCouttifiin*;  qu^un  e»i,  ^^i  lai 
rappelle  ee  que  l-hômme  fe  doit  à  lui-mêmet 
.qui  l'enlevé  \  la  diUipation  de  la  Coiir^  ^u  vuide 
de  fes  conversations ,  '$:  lie  itorce  enfin  à  Pétude 
&  à  la  méditation ,  ne  puifTe  quelquefois  occâ- 
.  fibiinér  cà  lui  le  développement  des  plus  graads 
laieutaf  /  .  .: 


.  t  ', 


temps  incertain  :.  un  enchaînement  par- 
ticulier de  circonftances  lui  fait  enfin 
préférer  Téloquence  :  un  enchaînement 
d'xine  autre  eipece  eût  pu  en  faire  uiT 
Muficien.  Qui  fait  fi  les  &veurs  d'une 
]|>elle  Cantatrice  n'euilènt  pas  produit 
en  lui  cet  effet  i  )  ?  Nul  ne  peut  du 
inoins  aflurer  que  du  Platon  de  la  fran* 
ce ,  l'amour  alors  n'en  eût  pas  fait  TÔr* 
phée.  Mais  quel  accident  particulier  fit 
entrer  M.  Rouâeau  dans  la  carrière  de 
l'éloquence?  Ceft  fon  fecret  ;  je  l'i- 
gnore^ Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'eft 
qu'en  èe  genre  ion  premier  fuccès  fu& 
fifoit  pour  fixer  fi>n  choix* 

L'Ac^déçnie  de  pijon  ayoit -propofé 
un  prix  d'éloquence.  Le  fujet  étoitbi- 
iarre  k).  Il  s'agiflbit  de  favoir^î  ksfiien^ 
ces  étokn^plus  rmipbles  qu^ utiles,  à  Idfo^ 
ciété.  La  ieùle  manière  piquante  de  traii- 
tçr  oeçte  que(tion,.  c'étoit  de,  prendre 
parti  contre  les  foiences.  M.  Roufleau 
le  lènti!;.  Il  fit  fur  ce  plan  un  difcours 
jéloquent^  qpi  naéritoit  de  grands  élo- 

:  O  M;  Rottfleos  a*cft  p^mt  Menfible;  &  b 
^evrefofitdes.ii^Hffrs  ii|éin?:qii*U  dk^auxfeine 
MesL .  Chaitmerliii  peut ^s^q9tr  ut  ven  :  *'  Tpup^ 

k)\ Celui  qui  propbfa,ce  prix,  crut  apparen^- 
inent  '  que  le.  feul  mô^eri  d'iétte.  auffi  eî&nabjte 
iu(^  tpiit  4Utre  i'  étoit  '  qiife  tout  autre  Wt  auffi 
Ignorant  ^è  lui. 


«  «  •  i     '  *    * 
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ges ,  &  qui  les  obtint.  Ce  fuccès  fit 
époque  dans  fa  vie.  Delà  là  gloire,  {es 
infortunes  &  lès  paradoxes. 
•  Frappé  '  des  beautés  de  Ton  propre 
âifcours ,  les  maximes  de  TOt^teui  0 
deviennent  bientôt  celles  du  Philofi)- 
-phei  &  de  ce  moment ,  livré  a  l'amour 
du  paradoxe,  rien  ne  lui  coûte.  F&uU 
il ,  pour  défendre  fon  opinion  ,  foute- 
nir  que  l'homme  abfolument  brute, 
l'homme  fans  an  ,  fans  induflrie.  Se 
inférieur  à  tout  faqvagc  connu  ,  cft 
cependant ,  Su  plus  vertueux ,  &  phj? 
heurei^  que-le  citoyen  polioé  deLom 
dreâ  ^  d'Amfterdam  f  Ilie  foudenc 
DMpe  de  {àj,  propre  éloquence ,  éoh. 
tentdii  titre  d-Oiâteur-,  il  roionce  k 

iett. 

resMot 
nsphi- 
*  Ain 
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celui  dé  Philofophe,  &  fes  erreurs  de» 
viennent  les  conféquences  de  (on  pre- 
mier fuccès.  De  moindre  caufes  ont 
fouvent  produit  de  plus  grands  effets* 
jAiigri  enmite  par  la  contradiâion ,  ou 
peut-être  trop  amoureux  de  la  (îngula- 
ritâ ,  M;  Roûflèati  quitte  Paris  &  fe9 
amis.  Il  fe  retire  à  Montmorency. /»)•' 

fv  )  M.  RoTtflèaa  connut  à  Monbnsrency  M, 

le  Maréchal  de  Luxembourg.   Ce  Seigneur  Paî- 

ma,  nonora  en  lui  les  talents,  le  protégea,  & 

par  cette  prote^on' acquit  un  4ro&' lîir  la  re*- 

coiinôiflànce  de  tous  les.  gens 'dç^J^^ttres.-  Que 

les   Savants  ne  rougiiïènt  point   de  louer  un 

.Grand:  pourquoi  lui  rèfufer  les- éloges  ^u*iljné^ 

rite  r  Oublîeroient  -  ils  que  fi  les  «ationis  ont 

tefoin  de  lumières ,  les  Savants  lont  beCbin  de 

Proteâ«urs  ?  L*amitié  de  M.  de  Luxembourg  ne 

.put,   il  eft  vi]M,  fonfb^e  M.  RoufTeau  à  la 

^erfécution  :  inais  peut-être  le  caradere  de  ce 

i^etçoeur  étojûfc-il  foiole  ;  pçut-êtré  Thypoaifîê 

At9  méchants  eft-elle  plus  puiflknte  que  la  pro- 

teOioft  deji  lions .&  des  Glands.,-  Qn  peut  ajon- 

iter  à  la  louange  de  M,  de  Luxeinboiirg,  qu'IJ 

-Jie  prodigua  jamais  ies  bienfait^  ^,^es  infeûet 

.de  ù  '  Littérature ,  qui  font'  k  -  hoQte  de  leurs 

tProteâie^rs.'  Unefoveur  bannale,  accord^e^  d^ 

-Mylord  ShaftesiHiry ,  à  «es  écrivains  médioct^ 

.&  vlLs,  gui  s'intrpduifent  uir  bal][f(lfldans  1^&- 

ittiUuit^  4*iia  Grand,  n*eft  point iiùii{kré^ve 4b 

4bn  «oiflur  pour  les  LeftresV.  jr^,.v}i,  .l^^'oute-^ 

•M^  desf^ens  «n  pkce   s^annoacçs  'comme '4^ 

:.FroteAeucs  4es.  Savants^  &  s*iif|iiâl}êr.  en  cet» 

l'fttcUté   Qramls  t  Aîajtref  4f  l^-Or^re  4èi  tUHréu 

c£$9is  Wwfittts  trie  A^éiit,  iPW<fiS#:4,ftJ5f- 


W^tf  w    ^  *  « 
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Il  y  compofè,  y  publie  fon  Emile  ^ 
yeft  pourfuivi  par  l'envie  ,  rignoraiice 
&  rhjrpocrifie.  Eftimé  de  toute  l'Eu- 
rope  pour  fon  éloquence ,  il  efl:  perré^ 
cuté .  en  France.  On  lui  applique  ce 
paâàge  :  Cruciatur  ubi  tft ,  laudatur  ubl 
non  eji.  n  ).  Obligé  enfin  de  fe  retirer 
en  Siiiâè ,  de  plus  en  plus  irrité  con« 
tre  la  perfécution  ,  il  y  écrit  la  femcufe 
lettre  adreflee  à  ?  Archevêque  de  Paris  i 
&  c'eft  aind  que  toutes  les  idées  d'un 
homme  ,  toute  fa  gloire  &  Tes  infortu^ 
ne»^  fe  trouvent  fouvent  enchaînées 
par  le  pouvoir  invifible  d'un  premier 
événemenc  M.  Rouileau,  ainii  qu'une 
infinité  d'hommes  illuftres,  peut  donc 

diocrité,  étolent  plus  nuiiibles  aux  Sciences  que 
ne  Peut  été  leur  indifférence.  Des  récon^enfes 
mal  pkcées  découragent  hs  vrais  talents.  £a 
vain,  dira-t-on  que  le  mérite,  littéraire -ne  peut 
être  connu  des  gens  en  place,  qui  Taiment  & 
le  recherchent  9  le  public  inftruit  leur  indiquera 
toujours  rhomme  qu*ils  doivent  honorer  de  leut 
faveur.  Le  mérite  ne  ibuffire  point,  &  n*eil 
point  incognito  expofé ,  ou  fur  la  paUle  de  U 
mifere,  ou  fous  le  couteau  de  la  fuperfUtion» 
Les  Grancls  ,  toujours  à  portée  de  le  fecourir, 
peuvent  donc  toujours  prétendre  à  Teffime  &  à 
la  reconnoiilknce  .de  la  partie  du  genre  humaÎA 
la  plus  (avante  &  la  plus  éclairée.  Voyez  ud^ 
vice  to  an  autbor,  part.  2.  §•  I.  p.  129. 

»)  Cette  fentence  eft  appliquable  à  pr^qué 
tous  les  F hHôrophes  dont  les  écrits  ont  obtena 
Teilime  publique.     / 

Tonu  L  O 


fo  Del^Hqmme, 

être  regardé  comme  xin  des  chefs-d'œu- 
vres  du  hafard. 

Qu'on  ne  me  reproche  point  de  m'être 
arrêté  à  confidérer  les  caufès  auxquel- 
les  les  grands  hommes  ont  été  fi  Cou^ 
vent  redevables  de  leurs  talents  :  mon 
fujet  m'y  forcoit.  Je  ne  me  fuis  point 
appelant!  furies  détails.  Jefavois  qu'a- 
moureux des  grands  talents  »  peu  im- 
porte au  public  les  petites  caufes  qui 
les  produifent.  Je  vois  avec  plaifirun 
fleuve  rouler  fnajeftueufement  les  flots 
à  travers  la  plaine  :  mais  c'eft  avec  ef- 
fort  que  mon  imagination  remonte  juC 
qu'à  fes  fources ,  pour  y  raflembler  le^ 
volume  4es  eaux  néceflaires  à  fon 
cours.  C'eft  en  mafle  que  les  objets  fe 
préfèntent  à  nous  :  c'eft  avec  peine 
qu'on  fe  prête  à  leur  décompoution« 
Je  me  perluade  difficilement  que  la  co- 
mète q.ui  traverlè  impétueuferaent  no- 
tre univers,  &  le  menace  de  ruine ,  ne 
foit  qu'im  compofé  plos  ou  moins 
grand  J^t^ies  invifibles. 

En  morale ,  comme  en  phyfique ,  le 
graiiid  feol  noua  frappe.  On  nippofe 
toujours  éc  grands  ei&ts.  On  veut  que 
^és  fignes  dans  le  ciel  annoncent  la  chute 
ou  les  ré Yoliitîons  des  Empires.  Cepen- 
dant que  de  Croi&des  entijeprifes  pv 
fufpendues  ,  de  révolutions  exécutées 
ou  prévçjEUies  ,  de  guerres  ^um^cs  ou 
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éteintes  par  les  intrigues  d'un  ftttxt  ^ 
d'une  femme  ou  d'un  Miniftfc  !  C'elc 
làute  de  mémoire  ou  d^aftecdotés  fe- 
«•etes,  qu'on  ne  retrouve  pas  par-tout 
h  gant  de  la  Ducheâ^  deMarlborough.o) 
-  Qu'oA  applique  aux  fimples  citoyens  ^ 
ce  que  je  dis  dies  ÉmpireSé  L'on  voit  pa^^ 
reiUement  que  leur  élévation  ou  leuf 
abaiflèmeat ,  leur  bonheur  ou  kui*  mak 
heur>  {ont  le  produit  d'un  certain  con» 
cours  de  circonftances ,  &  d'une  infinité 
de  ha&rds  imprévus  &  ftériles  en  ap-* 
parence^  Je  cornpare  les  petits  acddents 
qui  préparent  \ss  grands  événements  d^ 
notre  vie,  à  la  partie  chevelue  d'une 
racine  »  qui ,  s'infinuafK  in&itfiblemenfc 
dans  les  fentes  d'un  rodier  »  y  groflk 
pour  le  &ire  mx  jour  éclater. 
:  Le  ha,&rd  a  j^)  &  aura  dokic  tou|oui^ 
part  à  notre ^dmcsition ,  &  fitr-tout  à 

o)  Une  grande  âcreti  dàûstlà  tààâSt^  téaSk^ 
nale,  aUtima,  difent  les  Médednc,  la  violente 
pafiioa  d*Hênri  VU! .  ^aut  les  fisoMaefi.  Ç'eft 
donc  à 'cette  âcreté  ,  que  rAnglétéf re  '  dut  h^ 
deftruétion  du  Papîfiiie.  L*hiftoire  pefdrdit  peut- 
être  de  (k  noble(re|&  de  là  dignité,  fiTon  étoit. 
toujours  attentif  à  remonter  aviil  jufqu*ausc  cau« 
(es  fecretes  des  grands  ^^véneménts:  mais  eUe  eil 
feroit  bien  plus  inftruâive. 

jp)  J'avertis  le  lefteur,  que,  par  ce  mot  de 
halard,  j'entends  Tenchainement  inconnu  deà 
caufes  propres  à  produire  tel  ou  tel  effet,  &  }tt« 


fX         De   lMIomîme,  - 

celle  des  hommes  de  génie.  En  véul-» 
on  augmenter  le  nombre  dans  une  na- 
tiop  ?  qu'on  obferve  les  moyens  dont 
fe  fert  le  hafard,.  pour  infpirer  aux 
hommes  les  defirs  de  s'illuftrer-  Cetta 
Qbfervation  faite ,  qu'on  lés  place  à  det 
jHn  & .  fréquemment  daiis  les  mèmes^ 
pofitions ,  où  le  h^fard  les  place  rare-: 
ment  s  c'eft  le  feul  mo7en  de  les  mul« 
tiplien 

L'éducation  morale  de  l'homme  eft^ 
maintenant  prefqu'en  entier  abandon* 
née  au  ha&rd.  Pour  laperfedionncr> 
il'  fàudroit  en  diriger  le  plan  relative^*-^ 
ment  à  Futilité  puUique ,  la  fonder  fur. 
des  principes  fimples  &  invanables;( 
C'eft  l'unique  manière  de  diminuer  l'in«> 
fluence  que  le  hafard  a  fur  elle ,  &  de 
lever  les  contradiâions  qui  fe  trouvent 
^  dpiyent.^éçjBfl&ireiïiçnt^è  trouver  cnu; 
tre  tous  les  divers  préd^ptes  de  l'édu- 
cauûn aâuelle.  /;      '    - 


.f 


je  n'emploie  jamais  ce  mot  âans  une  àUt^e  fignî*' 
fiction.    . 


.  '  j  '  > 
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Des  caufes  principales  de  la  contradiHion 
des  préceptes  fur  ^éducation» 

JLiN  Europe  ,  &  fur  ^  tout  dans  les 
pays  Catholiques,  fi  tous  les  préceptes 
de  réducation  font  -  contradidtoires , 
c'eft  que  Pinftruâion  publique  y  eft 
confiée  à  deux  puiâànces  dont  les  in- 
térêts Ibnt  oppofés ,  &  dont  les  précep- 
tes en  conféquence. doivent  être  conr> 
•traires  &  différens. 

9 

■ 

Ltnii^  tjt  ta  ftUfance ffiritueUil 
L* autre  ^  eft  h  ptijfance  tefnpordfe. 

La  force  &  la  grandeur  de  cette  der- 
nière,  dépend  de  la  force  &  de  la  gran- 
deur même  de  PEmpire  auquel  elle  com- 
mande. Le  Prince  n'eft  vraiment  fort 
que  de  la  force  de  fa  nation.  Qu'elle 
cefle  d'être  refpèdée,  le  Prince  cèfle 
d'être  puiflànt.  Il  defîre  &  doit  defirec 
que  fes  fujets  fpient  braves,  induftrieux; 
éclairés  &  vertueux.  En  eft-il  ainfî  de 
la  puiflànce  fpirituelle  ?  Non.  Son  in- 
.  térêt  n'eft  pas  le  même.  Le  pouvoir  du 
Prêtre  eft  attaché  à  laluperftition  &  à  la 
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fiupide  crédulité  des  peuples.  Peu  lui  im- 
porte qu'ils  foient  moins  éclairés  i  moins 
lis  ont  de  lumières ,  plus  ils  font  dociles 
à  fes  décifions.  L'intérêt  de  la  puiflance 
^irituelle  n'eft  Pîis  lié  à  Tintérêt  d'une 
nation  ^  mais  à  rintérèt  d'une  fefte. 

Deux  peuples  font  en  guerre  5  qu'im- 
fierté  au  Pape  le^el  des  deux:  fera  e& 
plave  ou  maître ,  fi  le  vainqueur  lui 
doit  être  auâl  foumis  que  le  vaincu  ! 
Que  les  François  Aiccombent  fous  les 
f âbrt^  des  Portuepsi  que  la  maiion  da 
S^gance  monte  jur  le  trône  des  Boupt 
bo^ls ,  le  Pape  i^e  voit  dans  cet  év^nb^ 
ment  qu'un  acerx)iâcmeat  à  fon  auto# 
rite.  Qp'eft-ce  que  le  Sacerdoce  exige 
^'une  nation  ?  Une  foumiâion  aveugle  > 
une  crédulité  ians  bornes ,  &  xftkc  crainte 
puérile  Al^panique.  Que  cette  nation 
^^Uleurs  le  rende  célèbre  par  fes  ta-^ 
leats  ou  fes  vertus  patriotiques ,  c^eft 
ce  dont  le  Clergé  s'occupe  peu.  Les 
l^a&ds;  talents  &  les  grandes  vertus  f^it 
pre^iMnconnues  en  Efpagne ,  en  Por« 
tu^  >  &  par-tout  où  la^  puiâànce  fpi« 
xi^Ue  eH  la  plus  redoutée. 

L'aiïkbition  ^  il  eft  vrai  ^  eft  commune 
9]QX  deux  pui^fices  >  mais  les  moyens 
de  la  ^tisfaire  font  bien  différents.. 
Pour  s'élever  au  plus  haut  point  de  la 
grandeur,  l'une  doit  exalter  dans  llionu 
mSi,  §fc  l\utce  Y  d^^ruire  lespaffîoii&t 
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Si  c'^eft  à  l'amour  du  bien  public» 
de  la  juftice ,  de  la  richefle ,  de  la  gloire  » 
que  la  puiâonce  temporelle  doit  les 
Guerriers  ,  fes  Magiftrats  ,  iès  Négo* 
ciants  *  &  fes  Savants  ;  û  c'eft  par  le 
commerce  de  ies  villes,  la  valeur  de 
fes  troupes ,  Téquité  de  ion  Sénat ,  le 
Sénie  de  fes  Savants ,  que  le  Prince 
rend  Gl  nation  refpeÂable  aux  autres 
nations,  les  paffions  fortes  &  dirigées 
au  bien  général  fervent  donc  de  b^e  à 
ia  grandeur. 

C'eft  au  contraire  fur  la  deftniâion 
de  ces  mêmes  paffions  »  que  le  corps 
eccléfiaftique  fonde  la  iienne.  Le  Prè* 
tre  eft  ambitieux  ;  mais  Tambition  lui 
eft  odieuiè  dans  le  X^que  :  elle  s^oppofe 
à  fes  d^ieins. .  Le  projet  du  Prêtre  eft 
d'éteindre  en  l'homme  tout  defîr ,  de 
le  dégoûter  de  fesricheffes ,  de  Ion  pou* 
voir ,  &  de  profiter  de  (on  dégoût  pour 
s'approjprier  l'un  &  l'autre  a).  Ce  qu'on 
peut  aflurer ,  c'eft  que  le  fyftème  reli* 
gieux  a  toujours  été  dirigé  fur  ce  plan. 

Au  moment  où  le  chriftianifme  s'éta* 
blit ,  que  prëcha-t-il  ?  La  œmmunauti 

.  a  )  Douze  on  quinze  millions  faifis  en  Ei^v* 
gne  fur  deux  Procureurs  Jéfuites  du  Paraguay  ^ 
prouvant  qu*en  prêchant  le  détachement  des 
fichefles ,  les  Jéfuites  n*ont  jamais  été  dupes  de 
kvs  fermons. 

C  4 
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des  biens.  Qui  fe  préfenta  pour  dépofi* 
taire  des  biens  rrîis  en  commun  ?  le  Prê- 
tre. Qui  viola  ce  dépôt ,  &  s'en  fit  pro- 
priétaire? k  Prêtre.  Lorfque  le  bruit 
de  la  fin  du  monde  fe  répandit",  qui 
l'accrédita  ?  le  Prêtre.  Ce  bruit  étoit  fa- 
vorable à  fes  defleins  :  il  elpéra  que, 
frappés  d'une  terreur  panique  5  leshotn- 
ines  ne<:onnoîtroient  plus  qu'une  feule 
affaire  (affaire  vraiment  importante) 
celle  deleurfaltut.  Xa  vie,  leur  difoît- 
on ,  (l'eft  qu'un  pailage  ;  le  ciel  efl;  la 
vraie  patrie  des  hommes:  pourquoi 
donc  fe  livrer  à  des  affeétions  terreC. 
très  ?  Si  de  tels  difcours  n'en  détachè- 
rent point  entièrement  le  laïque  ,  ils  at- 
tiédirent du  moins  en  lui  l'amour  de  la 
parenté ,  de  la  gloire ,  du  bien  public 
&  de  la  patrie.  Les  héros  alors  devin- 
rent plus  rares  ,  &  les  Souverains  frap- 
pés de  l'efpoir  d'une  grande  puiflance 
dans  Icïs  cieux  ,  confen tirent  quelque» 
lois  à  remettre  au  Çacerdoce  une  par- 
tie de  leur  autorité  fur  la  terre.  Le  Prê- 
tre s'en  faifît ,  &  pour  fe  la  confcrver^ 
décrédita  la  vraie  gloire  &  la  vraie  vertu; 
Il  ne  fouffrît  plus  qu'on  honorât  les 
Slinos,  les  Lycurgues,  les  Codrus» 
les  Ariftides  ,  les  Timoléons ,  enfin 
tous  les  défenfeurs&  les  bienfaiteurs 
de  leur  patrie.  Ce  furent  d'autres  mo- 
dèles qu'il  propofa.  U  infcrivit  d'autres 


noms  dans  le  calendrier;  &  Von  le  vit ,  i 
ceux  des  anciens  héros  ,  fubftituer  celui 
d'un  St.  AntoiAe ,  b)  d'un  St.  Crépin  , 
d'une  Ste.  Claire,  d'un  St.  Fiacre,  d'un  S. 
Franqois ,  enfin  le  nom  de  tous  ces  So»- 
Utaices  ,  qui ,  dangereux  à  la  &ciété  par 
r  exemple  de  leurs  folles  vertus  ,  fe  reti» 

h  )  De  tous  les  contes ,  les  plus  ridicules  font 
ceux  que  les  Moines  font  de  leurs  Fondateurs. 
Ils  dilent  ^  par  exemple  ,  *^  qvCk  la  vue  d^nnè 
9,  biche  ponnuivie  par  des  loups  ,  St  Lomer 
,,  leur  ordonna  de  s'arrêter:  ce  qu'ils  firent  in» 
p  continent. 

99  Qiie  St.  Florent,  faute  de  berger,  ordonna 
fi  à  un  oUrs  qu'il  rencontra  ,  de  mener  paitre 
M  £é8  brebis,  &  que  l'ours  les  menoit  paitre 
,,  tous  les  -jours. 

„  Que  St.  Franqois  falnoit  les  oifeanx  ,  leur 
ji  parloit,  leur  faifoit  commandement  d'ouir  la 
fy  parole  de  Dieu  ,  lefquels  oifeaux  entendant 
),  parler  Saint  Franqois ,  fe  réjouifToient  d'une 
»,  faqon  merveilleufe ,  allongeant  le  col ,  &  en- 
„  tr'ouvrant  le  bec. 

„  Que  ce  même  St.  François  pafla  huit  jourt 
s,  avec  une  cigale,  chanta  lui  j^r  entier  avee 
„  un  roffignol ,  guérit  un  loup  enrage ,  &  lui 
,3  dit  :  Mon  frère  le  loup,  tu  dois  me  promets 
„  tre  que  tu  ne  feras  plus  à  l'avenir  aui^ra- 
„  vidant  que  tu  l'as  été  :  ce  que  le  loup  pro^ 
»  mit  en  inclinant  la  tête.  Alors  St.  Franqota 
)}  lui  dit  :  Donne-moi  la  foi  :  ce  que  difant ,  St. 
9,  Franqois  lui  te{Kiit  la  m^n  ,  pour  la  rece- 
^  "voir  :  8t  le  loup  levant  doucement  fa  paîtte 
yi  droite ,  la  mit  entre  les  mains  de  St.  Fran- 
j9  qois.  ,;  '  On  lit  M\&  de  pinfieurs  autres  Saints, 
fo'ils  le  ^laifoient  à  dtfviier  avec  les  brutes. 


i- 


xoierit  dans  les.  cloîtres  &  dans  les.dei^cts 
tour  Y  végéter  &  y  mourir  inutiles^ 

D'après,  de  tels  modèle^,,  le  Sacer*-^ 
^OiQe  &  flatta  d^accoutumer  les^hoitunes; 
à  se^rder  h  yie  comme  un  eourt  voya^ 

fev  ïl  erut  qu'alors  »  fans  defirs  pour  le& 
iefl&  terreftres  ^  &ns  amitié  pour  ceux 
qu'il^.  rencoHtrcÂ^Rt  dans^  leur  voyage», 
as  deve  ndroient  égalemet^  indifférents^ 
à  feur  propre  bon&ur  &  à  celui  de  leur 
f  oftérité^  En  effets  fi.  la  vie  n'eft qu'une* 
«(Hjchée  ».  pourquoi:  mettre  .tant  d^inté^ 
rêt  aux  chofes  d'îd-bas  2  Un  voyageur 
né  &itï  pas.  réparer  les,  murs  du  caba?> 
itteît  où  fl  ne  doit  paflèr  qu'une  nuit. 

Four  aflurer  leur  grandeur  &  ûktis^, 
&re  leur  ambition ,.  les  puiâknces  Ipi^ 
JÔtueUes  &  temporelles  durent  doao>  em 
(ouspaysy  employer  des.moyen6.  très^ 
différents..  Chargées,  en  commun;  dfc 
Ifinâruâion!  publique^  elle»,  ne  purent: 
ibnçr  jamais,  gravear  dans>  les.  cfxurs  St. 
)e&  eJ^çits  que  des.  préceptes  contradi(^ 
tQm^y  &  relatife  à  l'intérêt  que  l'Une^ 
cutf  d^allumer^,  &  l'autre.  d«étêindné  le% 
{affiona,  c).. 

mt^  o'tft  vouloir  y.  détnike  Taâiônj.   Le  Théoii^ 
J^i^minfultM-il  aux^^paffîons?  o'oft  le.peodii^^ 
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Çeft  la  probité  cepenxiant  que  prè- 
client  également  ces  deux  puiflances^  f  en 
conviens.  Afais  m  l'une  ni  Tautre  ne  peu-^ 
Teitt  attacher  à  ce  mot  la  même  fignifica-^* 
tion  ;.  &  fous  le  gouvernement  du  Pisipe  » 
Kome  moderne  n'a  certainement  pas  de 
la  vertu ,  la  même  idée  qu'en  avait: 
Pancienne  Rome  fous  le  Oxifulat  dut 
premier  des  Brutus. 

L'aurore  de  la  raifon  commence  à 
poindre  y  les  hommes  fayent  déjà  que, 
pour  tous ,  les  mêmes  mots  ne  {ont  pas: 
lépréfentatife  des:  mêmes  idées.  En  con<^ 
jequcnce ,  c^u'exigent-ils  aujourd'hui 
rf'un  Auteur?  Qu'il  attache  une  idée- 
nette  aux  expreifions  dont  il  k  fert- 
Le  régnée  de  l'oblcure  jfcholaitique  peut 
difparoitrej-  les  théologiens  vCett  impo^ 
feront  peut-être  pas  toujours  aux  peu;^ 
pies  &  au2C  gpuvernements.  Ce  qu'om 
peut  aflRirer ,  c^efli  qu'ila  ne  conierve*- 
iront  pas  dU  moins  leur  puiâànce  par 
les  mêmes  moyens  qu'i|s  l'ont  acquise  j; 
les  temps  &les>  circonftsmces  ont  chan*- 
fé;  On  coiïvieixt  enfin  aujdurd'taii  die  lai 
néceiiîté  des  pâmons:  otr  fait  quec'eft' ài 
Ifeur  confervation  qu'eft  attachée  ceile* 
(fes>  Enipires.  Les  paflTons^^  enr  e(6t  fônt 
is&  defir»  vifs  ;  ces^  didks  peuvent  être^ 
cgpdement  conformes*  our  ç/Msxm^  au 
ma^  public;.  ^  ïmm»  &  l^wMtmom 
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font  des  paflions  nuiflbles  &  criminelles, 
il  en  eft  autrement  du  defîr  de  s'illuftrer 
par  des  talents  Se  des  vertus  patrioti- 
ques  d).  £n  anéantiâant  les  deôrs  ,  on 

.   il)  On  n^attache  certamement  pas  ^d^e  nette 
au  mot,  Ftijfonst  lorfqu'on  les  regarde  comme 
nuîfibléff*  ,  Ce  n*eft  qu*iine  vraie  diÇute  de  mots^ 
Les  Théologiens  eiix-mêmes  n*ont  jamais  dit  que 
la  pailîon  rive  de  Tamour  de  Dieu ,  fôt  un  crimeî' 
Ils  n*ont  point  condamné  Deeius ,  pour  s*étre 
'Toué  dans  les  champs  de  la  guerre  aux  Dieux 
infernaux.    Ils  n'ont  point  reproché  à  Félopidas 
ett  amour  Vif  de  la  Patrie ,   qui   Tarma  coiitré 
les  Tyrans ,  &  rengagea  dans  rentreprilè  la  plus 
périlleufe.    Kos  deûfs  font  nos  moteurs,  &  c*eft 
la  force  de  nos  delirs  qui  détermine  celle  de  nos 
Tices  &  (fe  nos  vertus.    Un  homme  làns  defirs 
ft  fans  bcfoins  ,   eil  fans  efprit  &  faiM  râifon». 
Kul  motif  ne  rengagé  à  combiner,  ni  à  eompa^ 
1er  fes  idées  eatr^elles^^    Plus  Thomme  approche 
lie  cet  état  d'apathie  *  plus  il  eft  ftupide.    Si  lesr 
Souverains  de  TOrient  font  en  général  fi  peo; 
éclairés,  c'eft  que  Te^rit  eft  fils  do  dcfir  Se  du 
befi)in.    Or  les  Sultans  s'éprouvent  ni  l'un ,  ni 
r^utre»    il  n'cft  point  de  plaifir   qu'un  fimple 
«fte  de  leur  volonté   ne  leur  procure  :   l'eftirit 
leur  eft  donc  prefque  toujours  inutile.    Le  feul 
cas  au  il- leur  devient  iiécefikire,  c'eft  lorfquei 
jaloux  du  titre  de  Conquérants ,  ils  veulent  ea- 
vahir  le  fceptre  d*un  voifîn  purflTant.    Dans^  toute 
tutre  pofîtion  ,*  exiger  des  lumières  d'un  Def^ 
yote,  c'eft  vouloir  un  effet  fans  eaufe.    Comp* 
ter  dans  ua  Gouvernement  arbitraire  fus  l'efprit 
d*un  Monarque  né  fur  le  trône ,  c'eft  folie.  Aufli, 
fauf  le  hafard  d'une  éducation  fingub'ere,  eft-it 
peu  de  Souverains  abfolus  &  éclairés  r  auSThif^ 
•ire  ne  compte-t-elle  communément  au  nombre 
4es  grands  Rok  ^ue  les  Henri  IV ,  ka  'Frédé- 
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anéantit  Tame  \  &  tout  homme  fans  paU 
fions  n'a  en  lui  ni  principe  d'adion,  ni 
motif  pour  fe  mouvoir.  ^ 

Vous  êtes,  ô  Miniftres Catholique^! 
riches  &  puiiTants  fur  la  terre  \  mais 
^^re  pouvoir  peut  être  détruit  avec  ce- 
lui des  nations  auxquelles  vous  com- 
mandez. Augmentez  leur  abrutifTement  ; 
&  ces  nations  ,  vaincues  par  d'autre$ , 
ceflèront  de  vous  ètre^  foumifes.  U  faut 
pour  votre  intérêt  même  que  les  pai^ 
fions  &  les  befinns  continuent  de  vi- 
vifier rhomme.  Pour  les  étouffer^ 
lui ,  il  fkudroit  changer  la  nature. 

O  vénérables  Théologiens  !  6  brutes! 
é  mes  frères  !  abandonnez  ce  projet  ri- 
dicule :  étudiez  le  cœur  humaio  ,  exa(- 
minez  les  reâbrts  qui  le  meuvent  ;  &  â 
vous  n'avez  encore  aucune  idée  nette 
de  la  morale  &  de  la  Pcditique  r)  ;  abfc 
tenez -vous  de  l'enfe^ner.     L'orguefl 

tic,  les  Catherine  II,  &c.  &  cenx  d'entre  les 
Princes  dont  Tédncation  fut  dure,  •&  qui  d'ail- 
lents  eurent  tine  fortune  à  faire  &  mille  obft»- 
cles  à  fur-monter. 

f  )  Un  dévot  peut  exceller  en  Géométrie ,  en 
certain  genre  de  Peinture  :.  mais  vu  la  contra- 
'diâion  aâuelle  qvii  fe  trouve  entre  l'intérêt  puf- 
l^lic  9^  rintérét  du  Prêtre,  on  ne  pent  fans  ià- 
''eon'féi|uence,  être  à  la  fois  pieux  &  homme 
d*Etat,  dévot  &  bon 'citoyen,  c*eft4*dire,  honr 
>ête  honnne.  C*âl  une  vérité  que  démontrer 
la  fuite  de  cet  Ouvra^^e. 


yous  a  trép  long-tcmps  égarés.  Rappel- 
lez-vous  la  &ble  ingénkufe  de  la  nai£. 
fence  de  Momus.  Au  moment  qu'il  vit 
fc  jour,  dît  un  grand  Poëte  ,  le  DieijU 
enrant  remplit  TOlympe  de  &s  crisv  Ls 
cour  celefte  en  fut  s^ourdie  :  pour  Tâp» 
pmièr ,  chacun  lui  fit  un  don.  Jupiter 
venait  alors  çle  créer  lliommej  il  e» 
fit  prêtent  àMomus  s  &  depuis ,  llioiiw 
me  fut'  toujours  la  poupée  de  la  folie» 
Or ,  parmilea poupées  de  cette  efpece^ 
la  plus  triffe^  la^lus  orgueilleufe  &  la 
'^us  ridicule  ^^  fiit  ua  Doâeur  f)>  Ot 

/)  '  iPét(^  txttrefàk  îr  Fetît-Mattre ,  afu joi»:- 
ihm  e*eft  le  Théologien  ,^  qui  (ait  tont,  fan»> 
«voir  rien  appris.  L*interroge-t-on  fur  la  na;- 
mre  des  animaux?  ce  font,  dit-il,  de  pnres  m»- 
^^hines.  Mais  fiir  qneî  motif  appnye-t-iljTa  d^-^ 
^oft '?  a-t-it  en  qnaliié  ,  ou  dé  chalTeur,  ow 
4*obfervatei]r  ,^  étiidië  la  nature  âr  les  mœurs 
ies  animaux^  Kon  :  il  n'a  élevé  ni  chien ,  niî 
f hat  »  pas  même  de  moineau  f  mais  il  eft  Doc^ 


à  tout  ce  qu*on  lui.  npmndr  je  le  favois,  L'dlB 
ftippofoit  le  Sage  des  Stoïciens  habile;  ^  yerfi^ 
dans  tous  les  iSts  &  les  Sciênoes;  c'étgÂt^rhom- 
9ie  univerfbL  M  en  eS  dé  même  du  Théol<K 
Jien  :  il  eft  Poëte ,  Géomètre ,  Phyficien ,  Hor^ 
loger ,  &c.  Qu'il  ait  tous  ces  talents ,  j'y  coh^ 
jfensr  mais  qu'on  ne  m'oblige  point  de  ure  fer; 
>ers  &  d'acheter  fes  montres.  -  /Hé  permettroili^ 
B  de  lui  donner  un  confeiU  ce  feroit ,  avant  dfe^ 
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foopée  théolog^nne  !  ne  vous  obfBn» 

Îlus  à  voulcHT  détruire  Jes  paffions  \  ce 
)nt  les  principes  de  la  vie  d'un  état  y)^ 
Occupes^ vous  du  foin  (fe  le»  diriger  an 
bien  général  ;.  eâayez  de  tracer  à  ce  fu* 
jet  le  ^ an  d'une  tniiruéfcton,  dontka. 
principes  fimples  &  clairs  tendent  toua 
8u  bonheur  piMie. 

Qhx^osi  efl  loin  d'uBtd' plan  d^inftruc^ 
'tion!  PbU' d'acccml  eux-mêmes ,  lespa-> 
lents  &  les  maktes  ignorem  éjg^ement 
ce  qu^s  doivent  emeigner  aux  en^ 

» 

et  M.  de  Bnffisn,  ft.tro»  en  quatre  lettres  doil- 
aies  au  Joumat  éxnnget.  par  im  OBfervateiir 
exaâ  &  uoe  hoir  Ecmaiia.  Qu'il  s'abâîennê^ 
d'attaquer  fur  oe  poînè  mes  ibntiments.  Jaiî 
dbnn^,  dit-on,  de  TeTprit  6t  de  la  rs^on.  aux: 
irntes.  Cbft  une  politefiTe  que  je  fis  aux  Doe^ 
lmrr«.  QjBeâe  liit.  votre  reooonoifikoae  ?  6  m^ 
jwts! 

f  )  £e  propre*  des  Gouvernements  deipotiqnes^ 
èft  d^aflFbîblir  ^ans  Tltomme  le  mouvement  âki^ 
paffions.  Anffi  la^  confomption;  eft-ellc  la>  malif^ 
(d^  moReilé  de  ces  Empires  :  anffî  lés  penplér 
îbnnfîs  ,à  cette  forme  de  Gouvernement  9  n'ontf 
as  co|nnmnément  ni:  1- audace,  ni  le  courage. des^ 
lé^ublicaihs*  Ces  derniers  même  n'ont  excité: 
iM>tre  admiration  que  dans  ces  moments  de crîfe^ 
où  leur»  paffîons  étbient  le  4>lttsen  effervefcence.. 
Ibuis  quels  temps  les- Hollandoi$  &  Ifes  Suii&s, 
ftijfbiént-ifs  d(ïs  aébtons  fùr-huiftiaines  ?  lorf^u*iU; 
étôient  animas  de  deux:  fortes  poffions  5  l^ne>, 
iki  yengeanef',  Vaatt^  >  Iflù  batne  dcr  lyxns.. .  ïk 
fitÀ^der  paffîons  à  m  peopk  :  o>ft  one  vérit|^ 
fpi)  n!eè:  pkis^  mainten^At  ^sjuttée.  qp^  da.6^ 
ttn  éB8i  fiaificiîiMa  * 
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fans.  /  Ils  n'ont  encore  fur  réducatfoii 
que  des  idées  confufes  ;  &  delà  ^  la  con- 
tradidion  révoltante  de  tous  leurs  pré* 
çeptes. 

CRAPITRE  X. 

Exemple   des  idées  ou  préceptes   contra^ 

aiéloires    regus  dans  la  première 

JeuneJJe. 

\^u-ON  me  pardonne  fi,  pour&irc 
plws  vivement  fentir  la  coijtradidion 
de  tous  les  préceptes  de  notre  éduca^ 
tion  5  je  fuis,  forcé  de  defcendre  à  un 
Ion  peu  noble  :  le  fujet  Tçxige.  C'eft 
dans  les  maifons  (eligieufes  &  deftinées 
à  rinftruélion  des  jeunes,  filles ,  que  ces 
contradidtions  font  les  plus  frappantes. 

i 'entre  donc  au  couvent.  Il  eft  huit 
eures, du  matin:  ç'eft  le  temps  de  la 
conférence,  celui  où,  dans  un  difcours 
for  la  pudeur ,  la  Supérieure  prouve 
gu^une  penfionnaire  no  doit  jamais  l&r 
ver  les  ytux  fur  un  homme.  Neuf  heu- 
res fonnent  î  le  maître  ^  danfer  eft  au 
parloir.  Formez  bien  vos  pas,  dit -il , 
à  Ion  ccbliere  :  levez  cette  tète,  &re« 
gardez  toujours-  votre  danftur.  Or  le- 
quel croire  9  du  maître  de  danfe  »  ou  dé' 
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1^  Prieure  ?  La  penfionnaire  Tignorc ,  & 
n'acquiert ,  ni  les  grâces  que  le  premier 
veut  lui  donner ,  ni  la  réferve  que  la 
féconde  lui  prêche.  Or  à  quoi  rapport 
ter  ces  contradidlions  dans  l'inftrudlion, 
/înon  aux  defirs  concradidoires  qu'ont 
les  parents ,  que  leur  fille  foit  à  la  foi$ 
agréable  &  réfervée ,  &  qu'elle  joigne 
la  prudence  du  cloître  aux  grâces  dii* 
théâtre?  ils  veulent  concilier  les  in^ 
iDonciliables  a). 

L^inftrudtion  turque  eft  peut-être 
la  feule  coniequente  à  ce  qu'en  çf^ 
pays  Ton  exige,  des  femmes  i).      _/ 

*  A  )  On  defire  qtt*fuie  fille  î<At  vraie  &  ingâiat. 
On  lui  préfente  un  époux  :  il  ne  lui  plaît  pas  : 
elle  le  illt:  on  le  trouve  mauvais.  Les  parants 
-veulent  donc  qu'elle  foit  vraie  ou  fauffe*  fuivant 
rintérêt  qu'ils  ont  qu'elle  foit  Tune'  ou  l'antre.  ^ 

è)  Le  Turc  croit  la  femme  formée  pour  le. 
plaifir  de  lliomme  &  créée  pour  irriter  fes  defirs. 
Telle  eft ,  dit-il  ^  l'intention  marquée  de  la  Na^ 
ture.  Of  qu'en  Turquie ,  l'on  permette  à  l'art 
d'ajouter  encore  aux  beautés  àe»  femmes  «  qu'on 
leur  ordonne  même  de  perfeéHonner  en  elles  les 
moyens  de  charmer:  rien  de  plus 'fimplc.  Quel 
abus  faire  de  la  beauté  dans  le  Serrail  où  elle 
^renfermée?  Suppofons,  fi  l'on  veut,  uii  pays 
où  les  femmes^  foient  en.  commun.  Plus  dans 
ce  pays  elles  taventeroient  de  ^moyens  de  fé- 
dnire,  plus  elles  multiplieroient  les  plaifirs  de 
F^omme.  Quelque  degré  de  perfeâion  qu'elles 
atteignifient  en  ce  genre,  on  peut  aifurer  que 
leur  coquetterie  n'auroit  rien  4e  contraire  ^an 
bonheur  public.    Tout  ce  que  l'en  poiuroit  ea<« 
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Les  préceptis  de  Téducatton  feront 
incertains  &  vagues ,  tant  qu'on  ne  les 
rapportera  point  à  un  but  unique.  Qudl 
^eut  être 4:e but?  Le  plus  gratid  avan- 
jfcage  public ,  c'eft-à-dire ,  le  plus  grand 
pkifir  &  le  plus  grand  bonheur  du  plus 
fiand  nombf e  des  citoyens. 

Les  parents  perdent-ils  cet  objet  âe 
Tue;  ils  errent  çà  &  là  dans  les  voies 
4e  Pinftrùâion.  La  mode  feule  eft  leut 
suide.  Ils  apprennent  d'elle ,  que ,  pour 
feire  de  leur  fille  une  MuJScienne,  il 
6ut  loi  payer  un  maître  de  Mufique; 
&  ils  ignorent  «que  pour  lui  adonner  det 

éore  exiger  ^eHes,  e*€ft  qn^tUH  eoàçnffent  tant 
êevénéntàon  pour  leur  betirté  êc  lents  favenri^ 
fQ'fUes  crnflent  n'en  devoir  fidre  part  qn'anx 
lommel  ééjsL  diftingnés  par  lenr  génie ,  lent 
fonrage  on  lenr  probité.  Leurs  faveurs  par  ce 
flsoyeo  déviendrotent  un  encouragement  aux  ta- 
lents'&  aux  Tertns.  Mais  en  Tnrqnie,  fi  Ict 
femmes  peuvent  fans  ineonvéntent  s*lnftruire  de 
tous  les  arts  de  la  volupté ,  en  ièroît-il  de  même 
dans  un  pays,  oà,  comme  en  Euro^,  elles  n^ 
Ibnt  ni  renfermées,  ni  communes;  oik,  comme 
en  France ,  toutes  les  maifons  (bnt  ouvertes  ? 
S*imagine-t-on  qu'en  multipliant  dans  les  fem- 
mes les  moyens  de  plaire ,  on  àugmeiiftât  beaur 
eottp  le  bonheur  des  épènx  ?  Jen  douter  ft  ju^ 
^u*à  ce  qu'on  ait  lait  quelque  réforme  dans  les 
loix  du  mariage,  ce  que  Tart  pourrott  ajouter 
aux  beautés  naturelles  du  fexe ,  ferott  peut-ltre 
-en  contradiftion  avec  Fuiàge  que  les  lois  ett» 
lopéeanes  lui  permcltciil  d*cn  £âire^ 


> 
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idées  nettes  ds  Jairertu ,  il  faut  pareil- 
Ifimeat  lui  payer  un  maitre  de  morale* 
Lorfqu'une  mère  s'eft  chslrgée  de  !'&> 
^ucation  de  la  fille  »  elle  lui  dit  le  ma., 
tiu  ,  en  mettant  fon  rouge  ,  que  la 
i>eauté  o'eft  rien,  que  la  borné  Se  le$ 
^ents  £>nt  tout  c).  Von  entre  en  cç 
mooawt  à  la  toilette  de  la  mère  :  .cha« 
tma  répète  à  la  petite  fille  qu'elle  eft 

Î'olie;  on  ne  la  loue  pas  une  fois  Taa 
ur  Tes  talents  igO»  &  Ton  hum^té: 
4'4Ueurs  «  les  ièule$  réco^npeniès  pro* 
miifts  à  ion  application  9  à  fes^  vertus  » 
fmt  dç$  pBmta^s  5  &  rpa  veut  cepenr 
^t  que  la  petite  fiUe  Toit  inilifrérentf 
à  (à  I)^uté«  Quelle  confufion  une  tellç 
conduite  ne  diMt*elle  pas  |etter  dans^ 
jfes  idées  ! 

L'inftru  Aion  d'un  )eune  homme  n'e^ 
pas  plus  conféquente.  Le^remierder 
voir  qu'on  lui  préfcrit  y  c'eft  l'obTerva^ 

r)  AiTure-t-on  une  SiU  que  fim»  talents  09 
îefte  {ans  ^ux  ?  die  appieadra  demtl»  que  1» 
l^lus  fotte  de  fes  campagnes  a  Bdt  va  exeellen^ 
mariage  y  parce  qu'elle  avoi^iaiit  de  <tot ,  ^  qu*oft 
B'épome  f  his  que  la  dot. 

d)  Si  VoB  ne  Iobc  coannim^eat  que  la 
beautés  dans  une  fiUe,  p*tk  que  la  beauté  eil 
.  réellement  la  qualité  la  ptns  mtéfefiante,  là 
plus  defirable  Ans  celle  à  (fù  Ton  fait  vifite^ 
ft  dont  oa  n*eft  ai  le  mari,  ni  rami,  8^  que 
chez  les  femmes^  las,  howma  se  iaat  i«aftia 
ttt'en  vifi^e,  -^ 
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tiondesloîx:  le  fécond,  c'eft  leur  vio- 
lation lorfqu'on  ToiFenfe  :  il  doit ,  en 
cas  d'infultefe  battre,  fous  peine  de 
déshonneur.  Lui  prouve-t-on  que  c'eft. 
par  des  fervices  rendus  à  la  patrie  qu'on 
obtient  la  cônOdération  de  ce  mondé 
&  la  gloire  célefte  ?  quels  modèles  d'i*^ 
mttètibn  lui  propofe-t-on  ?  Un  Moine  i 
lin  Dervis  fanatique  &  fainéant ,  dont 
Fintolérance  a  porté  le  trouble  &  la  dé-r. 
folation.dans  les  Empires. 
•  Un  père  vient  de  recommander  à  Ion 
fils  la  fidélité  à  fa  parole.  Un  Théolof 
gieh  furvient ,  &;  dit  à  ce  fils ,  qû'oii 
n'en  eft  pas  tenu  envers  les  ennemis 
de  Dieu:  que  Louis  XI V ,  par  cette  rai- 
fbn ,  révoqua  l'édit  de  Nantes  donné  par 
les  ancêtres  ;  que  le  Papi?  à  décidé 
cette  queftioti ,  en  déclarant  nul  tout 
traité  contràâé  entre  leà  Princes  héré- 
tiques &  catholiques,  en  accordant  en*» 
fin  aux  derniers  le  droit  de  le  violer  » 
s'ils  font  les  plus  forts. 

Un  prédicateur  prouve  en  chaire  quç 
le  Dieu  des  Chrétiens  eft  un  Dieu  de 
vérité  5  que  c'eft  à .  leur  haine  pour  le 
menlbnge ,  qu'on  reconnoU  fes  adora- 
tatëurs  e).  £(i-il  defcendu  de  chaire? 

f  )  Il  eft  des  hommes  qui  fe  croient  vrais, 

?arc^. qu'ils  font  médlmhts.    Rien  de  ptiis   dif- 
i^rent  ^ue  la  vérité  &  la  médilance-:  Tunetou*^ 
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îl  convient  qu'il  eft  très  -  prudent  de 
la  taire  -,  /)  que  lui  -  même  ,  en  louant 
la  vérité ,  fe  garde  bien  de  la  dire  p  )• 
Uhomme  en  effet ,  qui ,  dans  les  pays 
Catholiques ,  écriroit  Thiftoiré  vraie  de. 
fon  temps  ,  fouléveroit  contre  lui  tous 
les  adorateurs  de  ce  Dieu  de  vérité  A). 

jonrs  indnlgente  ,  eft  Infpirée  par  rhumanît^; 
Fautre  toujours  aigre,  eft  fille  de  Toreudl,  de 
la  haine ,  de  ThRmeur  &  de  Tenvie.  Le  ton  & 
les  geftes  de  la  médifance  décèlent  toujours  ^uei 
en  eft  lé*  père.  * 

/)  Si  Ton  Jie  peut  (ans  crime  taire  la  vcrît^ 
au^Peuples  &'ai(x  Souverains^' quel  homme  a 
toujours,  été  jufte  &  fans. reproche  à  cet  égard?  , 

g)  Qu'à  la  leànre  devrHiftoire  eccléfiaftique 
«n^jieUDe  Italien  s*indigne  des  crimas  &  de  Isr 
icélérateife  des  Pontifes,  qu^il  doute  ae  leur  in-« 
fkillibilité;  quel  dout«  impie!  s*écrie  fon  précep* 
teur.  Mais,  répond  Téleve,  je  dis  ce  que  je 
penfe  :  ne  ni^avec-vous  pas  toujours  dépendu  de 
mentir. ?!  Op^L,  d^uA  les.  cas  xyrdînaires  y  maïs  ea* 
fivenr  de  TEglue ,  le  menfonge  eft  un  deyoir.^ 
Et  quel  intérêjtj)renez-vous'au  Pap^  ?  Le  plur 
gtand;  rQ>liquera  le  maître.:  Si  le  Pape  eft  re- 
cai}na:  infaillible,  nul  ne  peut  réfifter  à  fes  volk 
loi{tés'*  Lés  peuples  lui  dojvent  être  areuglé- 
mèkit  fournis.  Or,' quelle  confidération  ce  rei% 
«éebponr  le  Pape  ne  réfléchit-il  pas  fur-tout  le 
Corps;  «ecléfîaftique,  &  par  conféquènt  fur  moi  ?- 

k)  Quiconque,^ en  écrivait  l'iuftoire.,  en.  al« 
tere^lè's^fsry  eft  un  maifvadis  citpy.en;  Il  trompe 
k  puUîtr^  &  te  pîive'de'i'aVantage  inèftimable' 
qii*ii!  ^ourriDÎt  retirer  de  cette  leÀure.  Mais  dans 
quelJEmp^e  .troiwer  un  Hiftorien  «irrai  &  réelle^' 
mept/adorateur  du  Dieu  de  yerît^  ?  Eft-  ce  ei£ 
Kanefe;  en  Poftilgâl,  en  Èf^net  NoùMiuiiS 
ibns  ua  pays  libre  &  téiotmi. 
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Vans  de  tels  pays  ,  l'hoqime  à  l'abri  dé 
h  perfécution ,  eft  le  muet ,  le  fbt  ou 
le  menteur. 

Qu'à  force  de  foins  un  InftitUteur 
parvienne  enfin  à  inlpirer  à  ion  élevé  la 
douteur  &  rhumanité ,  le  Direâeur 
entre ,  $:  dit  I  cet  élevé ,  qu'on  peut 
pardonner  aux  hommes  leurs  vices ,  & 
non  leurs  erreurs;  que  dans  ce  der* 
nier  cas  Pindulgence  eft  un  crime,  & 
^u'H  Ëiut  brûler  quiconque  ne  croit 
comm&  luL 

Telle  eft  rigtjiorance  &  la  contradic* 
tion  du  Théologien ,  qu'il  déclame  en*^ 
core  contre  les  paflîons  au  moment  mè-r 
me  qu'il  veut  exciter  l'émulation  de 
fon  dilciple.  U  oublie  alors  que  l'ému- 
lation eft  une  paffion ,  &  mhtat.  un^ 
paifion  très-forte  9  à  en  juger  ^  (es 
çffçts. 

Tout  eft  donc  >  ooutradiâioli  dans  Pé^ 
ducation.  OùéUè  eh  eft  fe  cnwfè  ?  Vu, 
gnorance  oijt  ifoh  6â  dq$  vrais  principes 
de  cette  (bcnce  ::  Fon  n'en  a  que  des 
idées  jGOl^^ifèsv    B  faudroit  éclairer  Ie9 

febnJrôQf  î  le  ti-ètrè  S'jr  Pppofe*  ta ,  Vé-. 
rké*  Imtrellis  ûk  rmmWt  fojr  t\:^J\  il 
tn  abibrbe  left  ravoiis:  dans  les  téfeie* 
htes  de  &  féholaffiqnè.  iL'éttetifç  &  ^ 


.>»l«4v>>     '      ^i     "-    »v.  C  ^**     "'*•      "''       "^ 
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Tune  des  mots,  î)  l'autre  de  la'  nuit* 
Qu'au  refte  ,  l'on  ne  rapporte  point  à 
la  {èule  théologie  toutes  les  contradic» 
tions  de  notre  educaticHi  :  il  en  eft  auiE 
qu'on  doit  aux  vices  des  gouvernements. 
Comment  periuaHJer  à  radolefcent  d'è* 
tre  fidelle ,  d'ètreiïir  dans  la  fociéte ,  & 
d'y  refpeâer  les  fecrets  d'autrui ,  lort 
qu'en  Angleterre  même ,  le  Gouverne- 
ment, fous  le  prétexte  même  le  pluti 
frivo»le,  ouvre  les  lettres  des  particu* 
liers-,  &  trahit  la  confiance  publique? 
oofiiment  fe  flatter  de  lui  infpirer  l'hor» 
reur  de  la  délation  &  de  l'efpionnage  ^ 
s'il  voit  les  efpions  honorés ,  penfîon« 
nés  &  comblés  de  bienfaits  ? 

On  veut  qu'au  fortir  du  Collège  »  uti 
jeune  homme  fe  répande  dans  le  monde, 
qu'il  s'y  rende  agréable  ,  qu'il  y  foit 
toujours  chafte.  £ft-ce  au  moment  oil^ 
le  befbin  d'amer  fe  feit  le  plus  vive^ 
ment  fentir,  qu'infènfible  aux  attraits 

ly  f^nimioi  les  dSIfiiteft  thfobnquM  fnr  la 
|fàoe  fb«t-«ufts  iift^viiiMblei  ?  C*eft  qu*henreii^ 
Ëment  po^  In  dâputaiits  ,  ni  les  nns ,  ni  les 
^t^trds  tCmi  df idées  nettes  de  •  ce  dont  ils  par« 
fent..  Sa  j^r^ftAnfl^ft^^ls  deplns  ekires  Auis  leurà 
définîtîdiis  de  te  HMùhé  î  le  Cardinsl  du  Fer« 
ron ,  après  avoir ,  dans  on  di&oiir^ ,  proniré  f  exi^ 
tence  de  Dieu  à  Henri  IH ,  Jnii  dit  :  K  vôtre 
Mttjefté*  le  deflr»,^  je  lui  en  ptoùreraî  tout  suffi 
évidemment  la  non>exiftcnce>  '   -^  -y 
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des  femmes ,  *)  un  jeune  homme  peut 
vivre  fans  defir  au  milieu  d'elles  ?  La 
ftupidité  paternelle  s'imagineroit-elle , 
lorîque  le  gouvernement  fait  bâtir  des 
làlles  d'Opéra,  lorfqucl'ufage  en  ouvre 
l'entrée  à  la  jeuneflè ,  que ,  jaloufe  de  (a 
virginité^  elle  voie  toujours  d'un  œil 
inclifférent  un  ipeâacle  où  les  tranC  . 
ports ,  les  plaifirs  &  Iç  pouvoir  dé  l'a- 
mour ,  font  peints  des  plus  vives  cou- 
leurs, &  où  cette  paillon  pénètre  dans 
les  âmes  par  les  organes  de  tous  les 
fens?  /) 

^  Je 

k  Je  fuppole  qu^on  voulût  réelfôment  attii^dîr 
dans  les  jeunes  gens  les  defirs  de  r»nour$  que 
fkire  ?  Inftituer  des  exereices  violents ,  &  en  in- 
fpirer  le  goût  à  la  jeunefie.  L'exerdce  eft  en 
ce  genre  le  fermon  le  plus  efficace.  Plus  on 
tranfpîre,  plus  on  dépenfe  d^e^rits  animaux, 
inoîns  il  refte  de  force  pour  Tamonr.  La  froi- 
deur &  rindifféfeùce  des  lkuvajp;es  du  Canada, 
tiennent  à  la  fatigue  &  à  Tépuifement  éprouvés 
dans  des  chafles  longues  &  pénibles. 

/}  .Qu'on  ne  conclue  point  de  ce  tcfxte,  que 
je  veuiUe  détrtiirè  les  fàUes  d'Opéra  ou  der  la 
Confédie.  Je  ne  condamne  ici  que  la  contra- 
diflion  entre  nos  ulagcs  &  les  préceptes  aéfcuels 
dç  notre  morale.  Je  ne  fuis,  ni  ennemi  des  , 
foeâacles,  ni  fur  ce  point, de  Tavis  de  M*  RouÇ* 
leau.  Les  ipeÔacles  Ibnt  fiins  coRtredit  uii  plai- 
fir.  .  Or  il  n'eft  point  de  plaifir  qui,  dans  les 
nains  )fùn  Gouvernement  fage,  ne  puifTe  de* 
vexât  un  principe  vvoàwSdi  de  vertu,  loifqu*i( 
en  eft  h  récompenfe.  ^ 
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Je  ne  finirois  pas  G  je  voulois  donner 
lâ  lifte  de  toutes  les  contradiâions  éé^ 
réducation  européenne.,  &  fuir-tout  de 
bPapifte.  E>ans  le  bifouiliard  de  fes  pré* 
ceptes  5  oommem:  reconnoître  le  (entier 
de  la  vertu  K  le  Catholique  s'en  écarte 
doifc  (buvent.  Auflî  >  fans  principes  fixes 
à  cet  égard ,  c'eft  aux  pofittons  où  il  fe 
trouve ,  aux  livres  ^  làux  amis ,  &  ttu 
fin  aux  maitrefles,  que  le  hafard  lui 
donne  ,  qu*il  doit  fes  vices  ou  fes  ver- 
tus. Mais  eft-il  un  moyen  de  rendre  Pé- 
ducation  de  lliomme  plus  indépendante 
du  hafard ,  &  comment  &ire  pour  y 
rÀiflîr? 

îTenfeigntr  que  k  vrau  L*erreur  fe 
contredit  toujours  :  la  vérité,^  jamais. 

Ne  point  abandonner  l'éducation  des 
citoyens  à  deux  puii&nceS)  qui  >  divi^ 
(Ses  d'intérêt  ,  en(èigneront  toujours 
deux  morales  m)  contradiâoires. 

m)  Pourquoi  là  plupart  des  hpnimes  éclûctÊ 
regardent-ils  toute  Rel%ioû  cemme  incompatible. 
aVcc  une  bonne  morale?  C*eft  que  les  Prêtres  de 
toute  Religion  fe  donnent  pour  lés  feuls  i\\%di\ 
de  là'  bonté  ou  de  là  méchanceté  des  aâîons 
humaines  l^Xi'el!  qu'ils  veulent  que  les  décidons 
théoWgiquèis  (oient  regardées  comme  le  Vrai  codis 
de  là  Morale.    Or,  le   prêtre  eft  un  homme., 
£n  cette  qualité,   il  juge  conformément  à  fou 
intérêt.    ÇoP;  intérêt  eft  ifrefque  toujours  con* 
traire  à  l*interêt  jublic.    La  plupart  de, fes  ju- 
gements font  ^  lionc  -  injuftes.  ,*rcllè .  e^'  cepeu- 
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Far  quelle  fatalité ,  dira*  t- on,  pr^C 

^ue  tous  les  peuples  ont -ils  confié  au 

Sacerdoce  Tinflruâion  morale  de  leur 

Î^uneâè  7  Qu'eft  rce  que  la  morale  des 
'apiftes  ?  Un  compofé  de  fuperftitions. 
Cependant  il  n'eft  rien  qu'à  Taide  de  la 
fuperftition  ,  le  Sacerdoce  n'exécute- 
Ceft  par  elle*  qu'il  dépouille  les  Magil^ 
trats  de  lej^r  autorité  ,  &  les  Rois  de 
leur  pou  voir  légitime  :  c'eft  par,  elle  qu'il 
foUmet  les  Peuples  »  qu'il  acquiert  fur 
eux  une  puiiTance  (buvetlt  uipérieure^^ 
aux  loix  ,  &  par  elle  eaifin  qu'il  coa> 
rompt  julqu'aux  princiBes  de  la  mora!e; 
Quel  remède  à  ce  mal  ?  Il  n'en  efttju'un  : 
c*eft  de  refondre  en  entier  cette  foieuce. 
U  Ëiudroit  qu'un  nouvel  efpvit  ptéCidàlb 
à  la  formation  de  (es  nouveaux  prinçi- 
p.es ,  £ç  que  iov^  tendiifonc  à  l'avantage^. 
outliC:  '  /■:         .    , 

dant  la  puiflânce  du  prêtre  fur  refprît  des  peu* 
ples.9  i^'îXs  ont  -pour  les  fophifoies  de  UéoQÏsi^ 
'  iôuyent  plusdé  véiiération  oue  pour. les  &iiie$ 
inaximes  de  ta  Morale.    QjiieUes  id^es  nettes  le$ 
peuples pouitoi^nt-ils  s*cn  former?  Les4léi;îûon$, 
d^  rËgilfbf  aotli  variable^  que  fes  întévéts.,  y 
purtoot  jf^ib,  ccflb  coQfuQon,  obfenriti  &  con-r 
tfadiéUon.    Qa*eftcô%ie  TE^Ufe  fubftitue  aux. 
vrais  principes  de  la  Juftîcc  ?   Des  ohférrajKes 
It  des  céremomes  ridicules.    Auifi  dans  (es  dlf- 
C(mrs  fur  Tite  Live,  Machiavel  att]:tbueN..t-il  Tex^.. 
cei!ive  méchanceté  de»  Italiens  «  à  la  âiulTeté  .& 
à'  la  contradi^ion  des  pr^ptes,  moca»K.  du  la 
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'  Il  eft  temps  que  fous  le  titre  de  feints 
Miniftres  de  la  Morale ,  les  Magiftrats 
la  fondent  lur  des  principes  fimples  > 
clairs  ,  conformes  à  l'intérêt  général , 
&  dont  tous  les  cko7eus  puiflènt  ie  for** 
mer  des  idées  également  juftes  &  pré- 
^s.  Mais  la  (implicite  &  l'uniformité 
de  ces  principes  conviendroit-elle  aux 
différentes  paiHons  des  hommes  ?* 

Leurs  ddirs  peuvent  être  ditiTéreiits  St 
mais  leur  manière  de  voir  eft  eflèntielle* 
ment  la  même  :  ils  agifllènt  mal  9  & 
'  voient  bien.  Tous  naiflent  ^avec  Tell 

>  prit  jufte  î  tous  faifiiTent  la  vérité ,  lori^ 

;  qu^on  la  leur  préfente  clairement.  Qiiant 

à^la  jetantâh  ,  die  en  eft  d^autant  plus 
avide  ,  qu'elle  a  moins  d'habitudes  à 
rompre  ,  Se  d'intérât  à  vmr  les  objets 
différents  de  ce  qu'ils  font  Ce  n'efl  pas 
iàns  peine  qu'on  parvient  à  &uiler  Tet 
prit  des  jeunes  gens.  Il  faut  pour  cet 
e&t  toute  kpatienbe  &  tout  Târt  de  l'é- 
diication  aâueUe  :  encore  entre  voient^ 
ils  de  temps  en  temps  ,  à  la  lueur  de  la 
caifinmaturelle ,  la£auiièté  des  opinions 
dont  An  a  chargé  leuif  mémoire.  Que  ne 
ks.  en  efiàbcem^iis ,  pour  leur  fubftltueff 
des^idces  nouvelles  ?  Un  pareil  change* 
ment  dans  les*  idées  fuppofe  du  temps  & 
des  foins ,  &  cette  tâche  efl.  trop  péniblii 
pour  h  plupart  des  hommes  ,  qui  finw 
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veatdelcendent  au  tombeau ,  fans  avoir 
encore  acquis  d'idées  nettes  &  précifès 
de  la  vertu. 

Quant  en  aiuront-ils  de  faines  ?  lorC- 
que  le  ryftëme  religieux  fe  confondra 
avec  le  ^ftème  du  bonheur  national  y 
lorfque  les  Religions  »  inftruments  ha- 
bituels de  l'ambition  (acerdotale ,  le  de* 
viendront  de  la  félicité  publique.  £ft-il 

Îoffible  d'imaginer  une  telle  Religion  ? 
l'examen  de  cette  queftion  mérite  l'at- 
Cention  du  iage.  Je  jetterai  donc  en  paC» 
(ant  un  coup  d'œil  fur  les  &uifes  Reli- 
ions. 


CHAPITRE    XI. 

r 

Des  faujjcs  Religions. 

■JL  outt  Religion  ,  dit  Hobbes ,  fondée 
fur  la  crainte  ctun  pouvoir  invijîbk  ,  eji 
Un  œnte ,  qui ,  avoué  (tune  nation ,  porte 
le  nom  de  religion  >  défaooué  de  cette  mime 
Aatioh  ,  porte  le  nom  defuperjiition.  Les 
iieuf  incarnations  dp  Wiftnou  font  reli^^ 
gion  aux  Indes ,  &  conte  à  Nuremberg. 
Je  ne  m'autoriferai  point  de  cette  dé- 
finition p^ouf  nier  la  vérité  de  la  ReH- 
gion.  Si  j'en  crois  ma  nourrice  &  mon 
précepteur  ^  toute  autre  Religion  eft 
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{auâe  :  la  mienne  feule  eft  la  vraie  a): 
Mais  eft-elle  reconnue  pour  telle  par 
Funivers  ?  Non  :  la  terre  gémit  encore 
fous  une  multitude  de  temples  confacrés 
à  Perreur.  U  n'en  eft  aucune  quinelbit 
la  Religion  de  quelques  contrées. 

L'hiftoîre  des  Numa  ,  des  Zoroa£- 
tres ,  des  Mahomets  &  de  tant  de  fon- 
.dateurs  de  cultes  modernes  «  nous  ap- 
prend que  toutes  les  Keligions  çeuvent 
être  conOdérées  comme  des  inflitutions 
politiques ,  qui  ont  ime  grande  influence 
fur  le  bonheur  des  nations.  Je  pen{e 
donc  ',  puifque  refprit  humain  produit 
encore  de  temps  en  temps  des  Religions 
iiouvelles  ,  qu^il  eft  important  ,  pour 
Içs  rendre  le  moins  malfaiiantes  poilî. 
ble  ,  d'indiquer  le  plan  à  fiiivre  dans 
leur  création. 

Toutes  les  Religions  font  feuflès  ,  à 
!  l'exception  de  la  Religion  chrétienne': 
•mats  je  ne  la  confonds  pas  avec  le  Pa- 
pifme. 

«)  Feiit-étre  cette  affertion  paroltm-t-elle  ab- 
lurde.  An  rcfte,  cette  abfurdité  oreft  cominvue 
avec  tous  les  hommes.  Ce  lidicnle  en  moi, 
comme  en  eux ,  eft  Tcffet  de  rorgucH.  Si  cha- 
[  cun  croit  fa  Religion  la  tneillenre ,  c*eft  que 
chacun  fc  dii  :  qui  ne  ptr^e  pas  comme  moi^  a" 
f^U    Je  le  dis  ijigkG  comme  les  autres. 
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CHAPITRE   XII. 

tt  Papijhie  eft  JtinJUtùtion  humaUn. 


1 


K  Papifmc  n'eft  aux  y^ux  d*un  honW 
me  feiifé  qu'une  pure  idolâtrie  a).  LTS^ 
flife  Romaine  n^y  voyoit  fins  doufie 

à  &»  iatage,  Â:  ne  pM«ok  faire  lautsemen^ 
^C^eft  fur  Its  Coufs  Orfeiitalcs  ope  les  Moines 
d»t  modelé  te  Cour  eélefte.  Le  Prinoe  tf'Orient, 
iavifible  à  la  pkrpart  de  fe$  fojcts,  ii*éft  a^oel^ 
-iihle  qu'à  fes  settls  Cottrtt&ofi.  Les  plaintes  i» 
|euple  Qje  iianrie&isejit  à  lui  que  par  Tox^ane  4e 
ses  fiivofis.  Les  Moines ,  fovs  le  nom  de  Saints,. 
4At  pateiiletient  «UTironné  de  ftvoris  le  tfôiie 
dn  Monarque  de  TUnivers,  &  ont  voulu  ^ue 
feS  gmees  itéleftes  ae  s'^btinlTent  que  par  Tin- 
tefeclBom  de  ces  Saints.  Mais  pour  iè  les  ren- 
dre favorables ,  que  faire  ?  Les  prêtres  afTemBlés 
i^  cet  0Sk\  dcekâerent  «  qii*en  bois  fcu^té  on  non 
ftnlp^,  l'on  plaeeroit  des  images  dans  ksEgli* 
lès  9  qu'on  s'agenonilleroît  devant  elle^,  comnle 
dhevai^t  celles  dn  Très-Hant»  que  les  lignes  ex«> 
teneurs  de  1  adoration  ieroient  les  mêmes  pour 
rSteroel  9l  fes  fivoris ,  $c  enlîa  honorés  par  les 
'Chrétiens,  comme  les  Pénates  &  les  Fétiches  par 
Ik  Fayens  &  les  Sauvages.  St.  Nicolas  en  Ruf- 
fie«  par  e^eniple,  &  St..  Janvier  à  Naples,  an- 
roient  pins  d^  considération ,  &  attireroient  plus 
îe  re&eâ  \xfft  Dteu  hii-mén».    '  .  - 

C*ei  fiijE  ces  faits  que  ibnt  fondées  les  accu^ 
&tions  portées  contre  les  Ëglifes  Grecqtie  &  La* 

ljL9«»   C'cft  à  b  dernière  fiir-tont  qn'on  doit  Ur 
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ctii'one  înftitutîon  humaine ,  lorfi|u*elle 
feifoit  de  cette  Religion  un  ufege  fcan- 
daleux ,  un  inftrument  de  fon  avarice 
&  de  la  grandeur  5  qu'elle  s'en  fervoit 
pour  fevorifer  les  projets  criminels  des 
Papes ,  &  légitimer  leur  avidité  &  leur 
ambition.  IVbis  cbs  imputations ,  difent 
les  Papiftes  ,  font  calomnieufes. 

Pour  en  prouver  la  vérité  ,  je  de» 
mande  ,  s'il  cft  vraifemblable  que  des 
Chefs  d'Ordres  moaiaftiques  regardaC 
jentla  Religion  comme  divine ,  lorfque^ 
9our  ennchir-eux  &  leurs  Couvents  , 
tJs  défcndoiefit  aux  Moines  d*enterrer 
ïen  terre  fainte  quiconque  mouroit  fan> 
Jeur  rien  laiâer  s  s'ils  étoient  emC'.mèmes 
thspes  d'une  crojriwice publiquement  prœ- 
fcflfce ,  lorfqu'iteJferettJoiem  b)  proprifc 

fksthMement  in  Fctidi^me.  Ainfi  la  Fnmce  9, 
jÎaus  St.  Denis,  nn  FétS:he  natioaal;  dans  Sainte 
CéBjevleva,  ime  Fétûdie  de  lalCapitale-r  ft  il 
^'eft  point  de  communauté  ai  de  citçiyen ,  quii» 
feasle  nom  de  Pierre^  de  Claude,  ou  de  Màn- 
^  »  &*aît  encore  fon  Fétiehc  partictiittr.       .  ^ 

'•  *)  Peint  de  niftr,  de  mcnfonges ,  depreftigé^ 
d*abiis  de  confiance,  enfin  dt'  moyens  vils  è 
iras  ^ue  lés  prêtres  n'aient  employés  pour  s*eni 
lichir.  Les  Capitalaires  recueille  par  Bàluzé; 
T.  2,  nous  inftniifcnt  de  la  manîcre  dont  an* 
Irefoiy  les  EcdéfialBouçs  panrihrelit  c;n  France 
•â  ft  faire  payer' la* diKlflê.  •*  Ils  firent  dâfden* 
•jV  dre  du  ciçl  uhe  lettre  de  JefusTChrift.  ]Par 
iy -cette  letltitv^^^^uvtfur  tft^Aacè^tes^  f^ytev^ 

D4 
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taires  des  biens ,  qu'en  qualité  d'écono- 
mes des  pauvres  ,  ils  dévoient  leur  dflP 
tribuer  ;  jfi  les  Papes  croyoiént  réelle* 
ment  pratiquer  la  juftice  &  l'humilité, 
]oxiqu'ils  fe  déclaroient  les  diftributeurs 


93  les  Soraen  ft  tetnt  qai  nt  paîrxt  pasls 
yy  dixmc,  de  frapper  leuts  diainps  de  ftirilité, 
ir  &  d'envoyer  dans  Icnrs  maifbias  des  ferpeilèi 
yy  allés,,  pour  dévorer  *  les^ettons  de  leurs  feiii« 
3,  mes^  „  Cette  première  lettre  n'ayant  point 
9,  f évffî ,  les  Eccléfiaftiques  ont  recours  au  dlah 
^}e;  Us  le  produifent  (voyez  les  mêmes Capitn- 
Jmres.  T.  i.)  dans  une  aflemblée  de  la  Ns^ 
^tion  i  &  le  diable  devenu  totut-à^conp  Apôtre  Si 
.jaifiîonnaireT  y  prend  à  cffinr  k  fkhit  des  Fran- 
çois. Il  tâcbc  des  les  rappeller  à  lè«r  devoir  paf 
fltes  châtiments  fiilutaires.  ^  Ouvrez  enfin  les 
'^  yeux,  difoit  le  Clergfé;  le  diable  lui-même 
.3,  eft  Taiitenr  de  la  dernière  Bimiue,  lui^ménke 
),  a  dévoré  le^  grains  dans  les  épis  :  redouter 
9,  &  fureur.  Âa  milieu  des  campagnes',  il  a 
j9  déclaré,  par  des  hurlements  affreux  ,  qu'il 
gf  exercerdt  les  plus  cruels  bâtiments  fur  let 
^  Chrétiens  endiirds  an!  nous  refnfent  la  dâ^ 
9,  ne.  M  Tant  d^npoftnres  de  la  part  du  Clergé 
frouvent  qu'au  temps  de  Charlenagne,  les  geila 
fâeux  étoient  les  finih  qui  payafTent  k  dixme. 
Dans  la  fuppofition  que  k  Clèi^é  eût  en  le  droit 
ûe  la  lever,  U  nVut  point  es  recours  i^icceffi* 
vement  à  Dieu  êc  an  diable.  Ce  fait  m*en  rap« 
f  elle  un  autre  de  k  même  efpece;  c*eft  le  fer- 
non  d*ua  Curé  Cor  le.  même  fujet  :  ^  0  !  mes 
^  chers  Pafoiffîens!  difoit-il,  ne  fuivez  point 
A>  Texei^ple  de,  ce  malheureux  Caïn,  maîa  bio^i 
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des  Ro3rHuiDes  de  rAthérique ,  fur  Ief& 
quels  ils  n'avoîent  aucun  droit  \  lorfque, 
par  une  ligne  de  démarquation ,  ils  par- 
tageoient  cette  partie  du  monde  c)  entre 
les  Efpagnols  &  les  Portugais  ;  lorfqu'ils 
prétendoîent  enfin  commander  aux  Prin- 
ces ,  ordonner  de  leur  temporel  ,  &  dif* 
pofer  arbitrairement  des  Couronnes. 

O  Papiftes  !  examinez  quelle  fut  en 
tous  les  (ledes  la  conduite  de  votre 
^life  î  Eut-^Ue  intérêt  d'entretentr  gar- 
nubn  Romaine  dans  tous  les  Empires^  » 
&  de  s'attacher  un  grand  nombre  d'honf- 
mes  ?  (  c^eft  Tintérët  de  toute  feéte  an», 
bitieufe)  elleinftitua  un  grand  nombre 
d'Ordres  religieux  i  fit  conftruire&  res- 
ter un  grand  nomlnre  de  mouafteres  ^  eut 

m 

„  &  ifB  ntillew,  &  H  ae  faîltoil  pas?  vm  hvi 
yy  ymxt  d'unir  la  meffe. ,, 

Grotnis  dît,  an  fit  jet  âe  ces  dixmes  &  iônw* 
fons,  que  If  ferupnle  de  Tiben?  pour  accepter 
4e  felt^  àotff^  devoit  faire  honte  aux  Morue». 

e)  Les  Papes^f  par  lems  prétentions  ridicule 
fîir  rAiit«riqtie,  ont  donné  Texemple  de  l*in^ 
^uité»  ont  légitimé  tontes  les  joiuftices  qp'y  ont 
exercées  fes  Chrétiens. 

Vn  jonr  qu*bn  examinoit  daisr  la  diam&re 
ftes  Communes ,  fi-tel  eanto»  iittié  fur  îev  con- 
Çns  du  Canada  dévot*  appartenir  à  la.  France  » 
vh  dos  membres  dé  la  chambre,  fe  levé  Se  dit: 
*  Cette  queiHbn  ,  Mefiieurs ,  eft  d'aiTtant  plus 
9)  délicate,  que  les  Franiçoîs,  afnfi:  que  nous,. 
^  (ont  tiès-perfuadés  que  ce  terrein.  n'appjutieiit 
^  fiflint  aux  naturels  du  £a$s«  ^ 


9^        ^  Ht  i^HoMiar,. 

enfin  ?a(fceflè  de  faire  ibudoyear  cette  ntt- 
lice  eccléâaftiqite,  par  les  nations  mèmef 
©a  elle  l'étaMifibit*  ' 

Le  même  m«df  Im  èdfmt  defîrer  fat 
«nultiplieation  au  Clergé  fêcuKer  ,  elfe 
multiplia  les  Sacrements  ;  &  les  peu^ 
pies ,  poik  le  les  &ire  adminiftrer  y  &- 
•  rent  fercéa  d'augmenter  le  nombre  ^ 
leurs  Prêtres.  R  égala  bientôt  celui  des; 
Éiuterelles  de  l'Egypte.  Comme  elles  ,* 
ils  dévorèrent  les  moiâbrts  j;  &  ces  Prè- 
,tres  feculiers  ^ent  entretenus  aux  dé- 
pens des  natioss  Catboliqpés.  Four  Hoc 
ces  iPrêtres  plus  étroitement  à  fès .  inté- 
rêts ,  &  jouir  &ns  partage  de  leur  affeo- 
tiùn,  l'Eglife  voulut  encore  ^  que ,  céli- 
jbataires  forcés  ».  Hs  vécuifënt  fans  fem^- 
mes  ^.  fans  enlànt&>  mais  d'Siilleurs  dans» 
ten  luxe  &  une  aifanCe,  qui  ^  cfeîouretK 
jour  y  leur  rendît  leur  état  pJuscfter..  Ce: 
j^'efl:  pas.  tout  :  pour  accroître  encore  8t 
fe  riclieflfe  &  fon-  pmivoir ,  l'Eglife  Ro*- 
0iaine  tenta ,  fous  le  nom  dti  diernier  St^ 
Pierre  ou  autre ,  de  lever  dés  impôts; 
dans  tous  les  Royaunras.  Elle  ouvrit  àt 
cet  eSet  une  banque  entre  le  ciel  &  la^ 
terrer  y  &  &y  feus  h  nom  dMnduigenu 
ce»  „  payer  argent  tomptant  dans  ce* 
monde  »  dès  billets  à  ordre  dîxeâemenl: 
tirés  fur  le  Paradis. 

Op  loriîju'en  tous  les  fîecles  on  voit  Ite 
Sacerdpcj?  iàcriiiec  eonûammentla.  veribi 


f  adécfir  de  b  grandeur  &  de  la ridreflb  ;; 

r  lorfqu'en  -étudiant  l'htftotre  des  Papes  , 
de  leur  politique ,  de  leur  ambition ,  de 
leurs  moeurs^  enfti  de  leur  conduite  ^ 
en  jta  trouva  fi  différente  de  celle  pteC 

'  crite  par  l'Evangile ,  cOnmtent  itnaginer 
^ue  ïe&Cbef»  de  cette  Religion  aient  va 
en  elle  autre  choie  qu'un  moyen  d'en- 
vahir la  puiflTanee  &  les  tré&ts  de  la  terre 
i)  ?  D'après  les  moeurs  &  la  conduite 

• 

ê')  QntJ^sprèt  ces  faits  1er  Papiffes  vantent 
eoeere.la  . grande  pe^jfeffTop  'où  U\\r  Religion 
porte  les  mœurs,  ils  ne  feront  point  de  profé- 
fite«.  Ponr  éclaîrcîr  les  préfentions  de  ces  Pa- 
pKles,  9ttW  fe  dekissde  ^êf  eff  Fébjet  de  la^ 
fcience  de  la  Morale  ?  L'on-  voit  qnft  ce  ne  peut 
être  que  4e  Bonheur  général  $  que  4  Ton  exige 
ies  vertiis*  dans  les  partieunèrs  ,  c^eft  que  les. 
vertns  des  membres  font  la  licite  du  tout.  Om 
Veit  qnp  k  kxxl  moyen  de  rendre  I  la  fois  1er 
peuples  éclairés',  vertueux  &  foitnnét ,  t;-eft  d'af<^ 
iiirer  par  de  bonnes^  feix  les  prapriçté»  des  ô*- 
loyens,  c'cft  '  d'éveiller^  leur  mdujlrîe,  de  leur 
permettre  dk  j^enfer,  &  de  commmiiqaer  letinr 
.^erifées*  Or  k  Reli^oft  Papifte  eft-eÛe  la  plus; 
fevorffble:  ide  teUca  l^^c?  l^s  fkosiBips  ibnt-i^ 
en  Italie  &  en  "Portugal,  pliw  afliirés-qu'oni 
jlngïeterre  dé  leur  vie  &  ût  lenw  tiiens  ?  y 
joniiTent-ils  d'une  plus  grande  liberté  dèpenfer? 
i<e  CronVememenè  y  a-t*3'  de  ''meAleiifies'  moawt^T 
y  efi:*fi  moins  dur ,  yati  c^nlequent  phis  s:el|>el;- 
tMe  ?  L*eaepéric»censpntiive«^eUe  ip»i,  an  tou- 
rnure,  qse  ki  LntbéricM  y  }^  Ctlviniftos  de? 
lAllemagfte«  fenrmieax-çcmveroéK  &  phisbei* 
«eux  4|uelres:.'Catholii|ues4  It  q^ie  les  CantoÀ^: 
featcfmts  de  la  Siiifle  &st^fiirii  eifrbe»  &  ^lasi 
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.  des  Meiiiîies;,  du  ClêrgfJkdesTowlîfe»; 
un  Réformé^ peut  y  je:  crois,  aaontrcc ,. 

})qih:  la  juftification  .cte.  ^  aroy:ance  & 
'avantage:  des  nations.  >  que  le  Papiinie 
ne  &t  )0Qsaia  qu'une  ;inftitutioiil  hn- 
•  inaiii€^  JVIais  pourquoi  les  ReligJQns. 
.  n'ont  -.eues  été  jufoM'à  préfcjat  qjie  loca- 
les^ feroit-il  pemUe  .d'en  coiiôfi voir 
une  ^ui  devint  univeriyie  2  f    - 

,  CHAPITRE     XIÎL      > 

:  »*       ;  .  '    • 

»  il'*  , 

J)f  £z  Ridîisiion  univtrJiJtùé. 

\J  SE'  Religion  umvcrfëlfe-  ne  peujti- 
être:  fondée  que  fîur  dés  principes  éteic^ 
nels»  invariables-,  -&  qui,,  fiîfceptibles». 
'  comme  les  proportions  de  la*Géomé^ 
trie ,.  djs$.  démonfirations^lies.plus  rigou*- 
reul^  »  fiaient  puifées  dians  l£  nature  ds; 
Phomme  &  des  cliofes..  Eft-tl  de  tels- 
principes?  &ces.pFkieipes  connus  pei)^ 
"vent-ils  éplëment  convenu:  à;  toutes  liss; 

-faSSSxa^  foe  ftt  Cantons  Papiibe»?  £a:ReIigioa 
Rélosméetend  donc  plusdireftcmentau  fonkeur- 
inbUirqae  lit  CathcÂt^ve*::  dite  eft  dbne  plus. 

SUe^kifpite  doncr  de  nâUlnires  aiCBors,  &  dbnt 
Y  excellence  ilV  d^autxe.  aêfiiir  %iie  la.  fiélické 
mime.  èB$  pcnpki^  ...i 


I 

/ 
î    . 

isttàûmï  OttL  9  &n9  doute  :  &s^s  va^» 
.Tient,,  cen'eft  que  dans  quelques-unes 
>^e  leoss  applications  aux  contrées  diiFé- 
>  rentes  oùleka&rd  place  les  divers  peu- 
:|)leSu. 

Mais^ntre  les  prindpes  ou  loix  cot^ 

Tcnables  à  toutes-  les  Sociétés  ,  quelle 

eft  la  première  &  Japlus  facrée?  Celte 

i  qui  promet  à  chacun  la  propriété  de  fes 

biens , .  de  £i  vie  &  de  fa  liberté. 

Ëft-on  propriétaire  incertain  de  & 

-terre  i  on  ne  laboure  point  fon  champ» 

iOn  ne.cuUîve  point  fon  verger.  Une  n»- 

.tion  eft  bientôt  ravagée  &  détruite  par 

la  femine.  Eft-on  propriétaire  ineertaia 

.de  fa  vie  &  de  ia  liberté  ?  fkomme  toi». 

jours  en  crainte  eft  (ans  courage  k  fans 

.tnduftrie  t  uniquement  occupé  de  fk 

.ffoufervatioaperibmielle»  &  reflercéen 

ki-mème ,  il  ne  porte  point  Tes  vues  au 

delibrs,  il  n'étudie  point  h  fcieiicéde 

Jf^mtne»  il  n'en  obferve  niles  defirr^ 

M  les  jpailions.  Ce  n'eft  cependant  que 

dans  cette  connoiiiànee  préliminaire  > 

qu'on  peut  puifer  celle  des  loix  les  p]u9 

^conformes  au  bien  public 

* .  Far  quelle  foraiité  de  telles  loix,  fi  nê^ 

cefli^ires  aux  fociétés ,  leur  foht-elles  en« 

eû^e  inconnues  ?  Pourquoi  le  ciel  ne 

les  leur  art-il  pas.  révélées  'i  Le  cid ,  rét 

fjQtsidi:ai^je>  {LvoiiiuqueriuHnffle,  pat 


*   «i  •  « 


^  De  l^Hqm 

ÊTraifon,  coopérât  à  foii  bonheur  y-'ft 
qiie  9.  flans  les  fociétés  nombreufes  a)  ^ 
le  chef-d^œuvre  d^une  excellente  législa* 
tion  fut  »  comme  celui  des*auires  icien* 
ces  j  le  produit  de  Texpérience  &  é^ 
fénie. 

Dieu  a  dit  à  Themme  :  Je  t^ai  créé ,  je 
t^ai  donné  einq^  fens ,  je  t'ai  doué  de  mé- 
moire, &  par  confèquent  de  raifen  :  j'ai 
Toulu  que  taraifon ,  d'abord  aiguii^  par^ 
le  beibin ,  éclairée  enfuite  par  l^expé- 
^ence  n  pourvût  à  ta  nourriture ,  t'ajK. 

Îrit  à  féconder  la  terre ,  à  perfèâionner 
»  inftruriients  du  labourage ,  '  de  Tag^ 
«culture;  enfin  ^  toutes  les^  Iciences  de 
firemiere  tiécefCté  :  j'ai  voulu  que  cuiti* 
iFant  cette  même  raikm  9^  tu  parvinflesè 
la  connoii&nce  de  mes  volontés  rnora» 
les  •  c'eft-à^dire ,  de  tes  devoirs  envem 

e 

«)  n  eft  dé  gnndés^  â  eft  ite  petites  SodiP 
lés.  Les  Ion  de  ces  dernières  loot  fimple^, 
•arce  que  leurs  intérêts  le  font  :  elfcs  font  cei|- 
lormes  à  rintérêt  du  phts  gnmd  nombre ,  paiw 
jn'ellcs  fe  font  du  confentemeot  de  tous  :  elles. 
Mnt  enfin  très^exa^ement  oUTeryëes,  perce  qv^- 
le  bonheur  de  chaque  individu  eft  attaché  à  leur- 
•bfetvation  :  c*^  le  bon  Sens  qui  dtfte  les  Joik 
d^  petites  Sedétés;  c'eft  le€4nie  quiflMeeel*^ 
îe$  4e$  grandes.  ,  -^ 

Mais  qni  peut  déterniher  Ies>  hommes  ^  £oç^ 
aner  dci  Sociétés  fi  nombreufes  ?  te  hafard  »  1*!^ 
aoranee  des  fticenvénients  attachés  2  de  tdtér 
Sociétés  ;  cafin ,  It  «defic  ét«iii4}isil»^  laètway 
d'être  fiibju£iié ,,  &g^ 
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ht  (dciété  »  «des  moyens  ày  maintenir 
Pordre  »  enfin ,.  à  1»  connai^nce  dé  la 
meilleure  I^slation  pc^ble. 

Voilà  le  feul  culte auj(uel  Je  yeux  que 
f  homme  s^éleve  r  le  £ul  qui  puiâe  de> 
Tenir  uniyer&l  «  le  feul  digne  d'un  Dieu  9, 
&  qui  ibic  marqua  <te  Ion  fi:eau  &  de  ce* 
lui  de  la  vérke.  Tout  autre  culte  porte 
^empreinte  de  Fbomrae ,  de  la  fourberie 
&  du  menfimge.  La  volonté  d^un  Dieu 
}ufte  &  ban  »  c'eft  queies  fils  de  la  temâ 
Jbieut  beureuK  ,  &  qu'ils  jouiâent  d|S: 
ioûs  1^  plaifîrs  compatibles  avec  le  hiest 
publia  » 

Tel  eft  le  vrai  culte ,  celui  que  la  Phi. 
fofophie  doit  révâer  aux  nations.  -Nub 
autres  &ints.  dans  une  telle  Religion  v 
que  les  bienfàiâeurs^  l'humanité  y  que 
les  Lycurgues  ^  lesSolons,  lesSidneyv 
que  les  Inventeurs  de  quelque  arf ,  dfe 
«Lielque  phifîr  nouveau  ^  mats  con» 
lorme  à  rintérët  général  :  nuls  autres: 
séptouTcs  au'  contraire ,  que  les  mal&ic^ 
leurs  envei^  la  fodété ,  &  les  atrabilai^ 
res  enneniis.de  fes  plaifîrs. 

Les  Prêtres  {èront^ilsun  jour  les  apôt. 
tres.4'ttne  telle  Religion  t  L'intétèi  I» 
ku7  défend.  Ijes  iiuages  répandus  fiiT* 
fes  principes  de  la  morale  &  de  k  législat^ 
tàfm<  y  {jqui  iie  font  èiSlënti^enient  que 
kmeme  iiâttiee  ^  )  j?  oaii  été  amon^iàâBi 
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par  leur  politiaue.  Ge  n'eft^  plus  dêGx^ 
mais  que  fur  la  deftruâioh  de  la  pli^ 
part  des  Religions ,  qu'on  peut  dans  les 
Empires  jetter  les  fondements  d'une  mo- 
rale faine.  Plût  à  Dieu  que  les  Prêtres  , 
fufceptibles  d'une  ambition  noUe ,  eu£> 
fent  cherché  d-cuisles  prmcipes  conftitu. 
tifs  de  rhomme  ,  les  loix  inTariables 
fur  lefquelles  la  nature  &  le  ciel  veulent 
qu'ion  édifie  le  bonheur  des  fbciétés  î 
plût  à  Dieu  que  les  fyftèmes  religieux 
puâènt  devenir  le  Palladium  dé  la  féli- 
cité publique!  C'eft  aux  Prêtres  qu'oa 
en  confieroit  la  garde  :  ils  jouiroien^ 
d'une  gloire  &  d'une  grandeur  fondée 
fur  la  reconnoiflànce  publique.  Ils  pour^ 
roient  fe  dire  chaque  jour  :  c'eft  par 
nous  que  les  martels  font  heureux.  Une 
telle  grandeur  »  utie  gloireauffi  durable  ^ 
leur  paroit  vile  &  méprifàble.  Vous  pou^ 
viez ,  ô  Miniftres  des  Autels  y  devenir 
ks  idoles  des  hommes  édairés  &  ver» 
tueux  ^  vous  avez  préféré  deicomman* 
der  à  des  fuperftitieux  &  à  des  efclaves  : 
vous  vous  êtes  rendus  odieux  aux  bons 
citoyens',  parce  que  vous  êtes  la  plaiç 
des  nations ,  Knitruraent  de  leur  mal^ 
heur  y  &  les  deftrutleurs  de  la  vn^e 
ififMrale} 

'   La  morale  fondée  fîlr  des  principes 
vrais.  V  cft  la  iibulc  vraie  JLeligjiQiL.  C^ 
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pendant  sll  étôit  des  hommes  dont  la 
erédulité  avide  b)  nç  trouvât  à  felàtis-- 
feire  que  dans  une  Religion  myftérieufe 
'  que  les  amis  da  merveilleux  wchent  du 
inoins  ,  parmi  les  Religions  de  cette  ef. 
pece  ,  quelle  eft  c^lle  dont  Pétàblifle- 
ment  feroit  le  moins  funefte  aux  na» 
lions.  . 

:         CHAPITRE    XIV. 

i)es  conditiom  fans  kfquettes  une  Rtliytùn 

\  0  deftruSwî  du  honhiur  nationoL 

^\y  NE  Religion  intoléfânte,  rnieRelk 
gipn  dont  le  culte  exige  une  dépenie 
Gonfîdérable  ,  eft ,  làns  contredit ,  une 
Kelîgion  nuiÂble.  Il  faut  qu'à  la  longue 
tan  intolérance  dépeuple  TEmpire  ,  & 
queibtt  culte  troj>  coûteux  le  ruine  â); 

\  I)  SJbaftçsbuty ,  dans  fon-Trai^  de  roithoih 
fiafine,  parle  d'un  Evêqnc  ^  qui  ne  tronvan^ 
point  encore  dans  le  Càtécmfme  Catholioue  de 
fuoi  fàtîsfidre  foo  infatiable  crédulité,  le  vtât^ 
•  cticore  à'cro&e  les  contes  dès  Fées. 

»  * 

-  «)t  U  es  eft  du  Pàpifmer  côinme  du  Pefpt» 
tifBW^j  l'un  &  l'antre  dévorent  le  paiys  où  il* 
«'éttbliflèat.  («e  plus  fur  moyen  d*affbîblir  le» 
Puiflànces  de  l'Angleterre  &  de  la- HdlUnd^v 
«srdt  cfy  établir  l^EcligmKCatliftlitw      <  •  « 


$6         De   l'Homme , 

Il  eft  des  Royaumes  Catholiques  où  Von 
€ompte  à  peu  près  quinze  mille  Cou#^ 
vents  ,  douze  mille  Prieurés  ,  quinze 
mille  Chapelles ,  treize  cents  Abbayes  i 
^atre-vingt-dix  mille  Prêtres  employés 
à  deiTervir  quarante. cinq  mille  ParoiC. 
iès.;  où  Pon  compte  en  outre  une  in& 
nité  d'Abbés  ,  de  Sémtnariftes  &  .d?Ëc^ 
défîaftiques  de  toute  efpece.  Leur 
nombre  total  compoiè^  au  moins  ce^ 
lui  de  trois  cents  mille  hommes.  Leur 
êéptnk  i)  ûiSkok  à  l'entretien  d'une 

r:i)  OiÉQSMiitwjM  oèi  fon  coat]»iert  300 ,  €â> 
tant  Curés,  qn'^vêqncs,  Prélats ,  Moines,  Pré» 
Ires ,  ChVbohies ,  &€.  Il  faut  qu'en  kgeôènt, 
chauffage,  nourriture,  vêtement,  &c.  chaque 
Prltri>,  1*11x1  portant  j'autre  ,  coûte  au  moii^ 
fût  îàut  tift  éen  ^  PEtat.  Or,  ponr  fulTcnîr  • 
cet  entretien ,  qneUes  fomnies  proiUneufcs  eit 
fends  9e  terres,  rentes,  dixmes,  pen fions,  im- 
pôts de  méfies ,  conitrn^ons  de  bâtiments ,  rér 
paradons  'de  Presbytères  &  de  Chapelles  ,  fonds 
dé  jardins,  ttdbrs.  de  Fami&es  St  de  Confrairicc» 
ornements  dXgltfe,  argenterie,  aiimènes,  looa* 
ges'  de  chaifés' ,  baptêmes  ,  '  offrandes ,  mariages^ 
enterrements  «  fervices ,  Vjêtes,  difpenfes,  hono- 
firires  de  Prélièateors ,  mmons,  &c.  le  Sacer^ 
dpce  ne  leve-t-il  pas  fur  imc  Nation? 
'.  En  dtxmes  fenles,  le  Clerfé  tire  des  terreé 
cultivées  dHin  Royaume  prefqu^ntant  de  produit 

2ue  tons  fes  propriétaires.  En  France,  Tarpent  * 
C'iefie  fiiboundib ,  loué  fis  on  fept  iîmB ,  rap* 
aorte  à  pes  près  vingt  on  vingt-^x  minois  dû 
toed  à  4  an  uptier.  Le  Prêtre,  peur  &  dixmcf 
^  xécûke  deux.  Le  prix  de  ces  deux>minotft 
fent  être«  Jwa  aayimi^  an,>4vnlné  i  5  on.  10 


&ÙV  ÉdUCAT.  SeS.  I.     ^     ^ 

fnaritic  &  dhine  armée  de  terre  formi- 
^iable.     Une  Religionr  aufii  à  charge  à.. 

Ihrres.  Le  Prétte  récolte  'en  fus  50  bottes  é^ 
4pai2ie  efttmées  é  làvros»  l'ius,  la  dixme  ée  Td^ 
voiiie,  &  de  &  paille  eiHmée  40  op  so  fols.  To- 
tal. 17  livres  10  f.  que  le  Prêtre  tire  ea  txon  ans 
'  év  mâme  «nrpcflt  de  terre,  dont  le  propriétaiie 
ae  tire  que  ig  ou  si  livres,  &  fur  ^laquelle 
.femme  ce  propriotalre  cft  obHgé  de  payer  le 
dipiieme,  d'emretenîr  fit  ferme,  de  fupporterles 
jMn-valenrs ,  les  lM»queroiites  du  fermier  &  1^ 

D*apès.ee'«9ksil,  ^'on  jii^  de  rimmenje 
Jtîfh^  des  PrétresL  En  réduit -on  le  nom&ie 
k  soo,  000  ?  leur  eatretieu  monterait  encore  ^ 
jéoo,  pQo  livret  par  jour  ,  é^  par  confiquent  ik 
JkUK  cents  dix  isElions  par  an.  Or  quelle  fibttè 
A  quellç  armée  de  terre  ne  feudoyeroit-on  pés 
^«y^c  eette  Ibmme  ?  un  Gouvernement  fiige  m 

fent  donc  s'intértffer  a  h,  conservation  d*uiie 
.  Idigion  fi  £Q)endienfe  fr  fi  à  charge  auxfnjetSw 
Eu  Autriche,  e»  "ElfysiffK ,  en  Bavière ,'  &  peut» 
toe  même  en  France ,  lef^  Prêtres  (  dédiiâioii 
£iite  des  intérêts  payés  aux  rentiers  )  fimt  f  h(s 
'niches  que  les  Souverains.. 

Quel  remède  à  cet  irbus?  H  n*en  cft  qn'uinî 
t*G^  de  diminuer  le  nombre  des  Prêrres.  MA 
il  eft  des  RelîçtM»  C  telle  eft  la  Catholique  ^> 
4ont  le  «iiite  en  fuppofe  na  grand  nombre.  H 
intt  en  ce  cas  dianger  de  culte ,  8c  du  mmm 
^diminuer  le  nombre  des  Sacrements.  MoiâS  il  ^ 
«on  de  Prétarcs ,  mdns  il  imidra  de  fonds  pour 
leur  entretien.  Mais  ces  fonds  £>nt  iàcrés.  Pom^ 
^noi?  Seroit*oe  parce  qu'ils  font  en  partie  uiits- 
ipés  fur  les  u^vres  ?  Le  Clergé  it'ea  cft  que  dl* 
fofitftire.  il  né  peut  donc  pâlcver  for  ces  mé- 
•«tes  biens,  qne  les  gi^ss  abiblumeat  séceflSii^ 
v««  i  l'eotMtteu  to  Admin&ftrsteivs.-  Jobfai^ 


f%  De  l'Hommb  , 

un  Etat  c),  ne  peut  être  long- temps 
ih  Religion  d'un  Emptre  éclairé  A  po- 
licé rf).    Un  peuple  qui  s'y  Ibumet  9 

yenâ  même  à  cefojet,  qtie  fa  piiffiTance  tem|K^ 
.'Telle  ^tant  fpécialement  chargée  àe  veiller  an 
Ibonheiir  temporel   des  peuples,  elle  a  droit  de 
le  charger  elle-même  de  radminifb-ation  des  legs 
faits  à  rindigenee ,  &  de  rentrer  dans  tons  les 
'fonds  qne  les  Moines  ont  ToIés  aux  pauvres. 
'MaisqTieliifage  en  faire?  Les  employer  exâébe^ 
^nent  an  foiilagtment  des  malhenrenx,  foit  par 
àes  diminutions  d*impte ,  folt  par  raeqnifitioii 
'fie  petits  ^maines,  qm,  diftribnës  à'  ceux  qne 
leur  mifere  en  n  depomUés,  les  ren^dt  Ci- 
toyens» en  les  rendant  proptiétaires. 

«  )  Si  notre  Religion ,  difent  les  Papilles ,  eft 
frès-coûtenfe,  c*e{l  que  les  Ipfhuftîons  y  font 
très-mnltipliées.  Soit.  Mais  qnel  eft  le  produit 
et  tes  hiftnidions  ?  Its  hommes  en  &nt-ib 
ndlknrs?  Non.  Que  faire  pour  les  rendre  tels? 
^Faftager  la  dixme  de  chaque  paroifle  entre  les 
pay&ns  qui  cultiveront  le  mieux  leurs  terres, 
ft  lieront  les  afttons'  les  plus  vertueufes.  Le 
|9rtage  de  cette  dixme  formera  plus  de  travail- 
lenrs  ft  d'hommes  honnêtes,  qne  les  prônes  de 
ions  les  Curés. 

ii>  L*Hiftoire  d'Irlande  notas  apprend  9  T.  i, 
■^l^*  303  9  qne  cette  Isle  fîit  toujours  esqpofée  au- 
trefois à  la  voracité  d*nn  Clergé  très-nombreux. 
Les  Poètes,  Prêtres  du  pays,  yjoutfîbientdetous 
les  avantages,  immunités  &  privilèges  desPrè* 
très  Catholiques.  Comme  ces  derniers ,  ils  y 
éttfient  entretenus  aux  dépens  du  public.  Let 
•Poètes  en  conféquence  fe  multiplièrent  à  td 
^oittt^  que  Hugh,  alors  Roi  d'Irlande»  fenttt 
la  néceffité  de  décharger  fes  fiijets  d'an  entrer 
tien  fi^  onéreux.  Ce  Prince  ahnoit  fes  peuples: 
il  étoii  conngenxî  il  entreprit. de  détruire  les 
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ne  travaille  plus  que  pour  rentreden 
du  luxe  &  ratfànce  des  Prêtres  j  & 
chacun  des  citoyens  n^eft  qu^un  ferf 
du-  Sacerdoce. 

'-  Pour  être  bonne ,  il  feut  qu'une  Re- 
ligion foit ,  &  peu.couteufe.  c)  &  tolé* 
rante.  Il  faut  que  fon  Clergé  ne  puiflc^ 
nen  (ur  le  Citoyen.  La  crainte  du  Prè-' 
tre  dégrade  Telprit  &  Pâme ,  abrutiÊ 
Pun ,  avilit'-rautre.  Armera-t-on  tou- 
jours d'un  glaive  les  Minières  des  k\j^: 
tels  ?  ignore-t-on  les  barbaries  oomtni-' 
&s  par  leur  intolérance  ?  que  de  (àng 
répandu  par  elle  f  la  terre  en  eft  encore 
abreuvée.  Pour  affurer  la  paix  des  Na* 
tions ,  ce  n'eft  point  aâ&z  de  la  tolérancer 
civile  i  l'Ecclefiaftique  doit  concourir 
au  même  but.  Tout  dogme  ^  un  germe; 
de  dîfcorde  &  de  crime  ,  jeté  entre  les 

Pf êtres  r  ou  du  motos  d'en  dîmiiinçr  extrime^ 
ment  le  nombre  :  îl  y  réufSit. 

En  Penfylvaniey  point  de  Religion  établie 
par  le  Gouvernem.ent  :  chacun  y  adopte  celle 
^u'il  veut.  Le  Prêtre  A*y  coàte  rien  à  TEtat  r 
c'eft  aux  habitants  à  s'en  fournir  félon  leur  be-» 
foin,  à  fe  cotifer  à  cet  effet  Le  Prêtre  y  eft, 
comme  le  Négociant,  entretenu  aux  dépens  du 
confommateur.  (Jui  n'a  point  de  Prêtre  &  ne 
çpnfomme  point  de  cette  denrée ,  ne  paie  rien, 
la  Penfylyanie  eft  un  modèle  dont  .il  Ceroit  k 
propos  de  tirer  copie. 

e)  Numa  lui-même  n'avoit  iaftitné  que  qBa« 
tre  Yeftalcs  &  u«  tris-petit  nombre.de  Frétrcs, 
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hommes.  Quelle  eft  la  Religion  vm- 
ment  tolérance  ?  Celle ,  ou  qui  n'a , 
comme  la  payenae ,  aucun  dognie ,  ou* 

2ui  fe  réduit ,  comme  celle  àes  Philo^ 
)phes  5  à  une  morale  âàse  &  élevée  » 
qui ,  &m^  doute ,  fera  un  jour  la  Rdi» 
gion  de  l'univers. 

Il,  &ut  de  plus  qu'une  ReUgion  (bit 
doiice  &  humaine  » 
Que  iès  cérémonies  n'aient  rien  de 

Qu'elle  pcéfente  pai^tout  des  ipeâa* 
cles  pompeux  &  des  fêtes  /)  agréables  ; 

C&e  ion  culte  excite  des  paffions , 
niais  des  j>affîons  dirigées  au  bien  gêné- 
cal  :  la  Religion  qui  les  étouffe ,  ptoduit 
des  Ts^poins  ^  des  Bonnes  ,  des  Bra« 
inines,  &  Jamais  dp  Héros ,.  d'àtonmes 
ffîuftres  &  dej[ramikcitoiretis. 

Une  Religion  eft-elle  gaie  ;  (à  gaieté 
fyppèfe  une  noble  confiance  4ms  la 
bonté  de  TEtre  luprème.  Pourquoi  en 
Eure  un  tyran  oriental ,  lui  faire  punir 
des  &utes  légères  par  des  châtiments 
étemds?  pourquoi  mettre  ainfi  le  nom 
$e  la  Divinité  au  bas  du  portrait  dii 

•  /)  Entre  la  Religion  Fayesne  &  la  Fspiftc^ 
fe  Iffvovfr,  <2i£bit  im  An^kis  ,  ia  même  diffé» 
rence  qu'entre  TAlbane  &  Calot.  Le  nom.  do 
dernier  me  moelle  le  tableau  agi;éable  de  la 
naifiance  de  Vénus  s  eelni  du  (econd,  le  tableau 
groteTquc  de  la  tentatioil^  de  St;  Antoine. 


/ 
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Dîabîe?'  Pourquoi  comprimer  les  âmes 
ib  us  le  poids  delà  craiiiie,  brifer  leurs 
rèflbrts  ,  &'d'un  adorateur  de  Jefus  > 
faire  un  efchve  vil  &  puûllanime  ît  Ce 
Cent  les  méchants  ,  qui  peignent  Dieu 
n^édbant.'  Qu'eft-ce  que  leur  dévotion  ? 
\3vt  voile  à  leurs  crimes. 

Une  Religion  s^écarte  du  but  politû 
<j[Qe  qu^elie  te  propoie ,  lorfque  l'homme 
jufte  ,  humain  envers  (es  femblabies  ; 
lérf(f  ue  rhommediftingué  par  fes  talent» 
J&;  Tes  vertus ,  ii^eft-point  muté  de  la  fa« 
veur  du  ciel  ;  lorfqu'un  deHr  momen^ 
tatîé ,  un  mouvement  décolère.,  ou  Po** 
miâfton  d'une  meiTe ,  pent  à  jamais  L^a 
priver. 

'  Que  les  rÂ}Ofnpenfes  céleftes-ne  foient 
point  tifôns  une 'Religion  le  prix  dequeU 
ques  ptâtiqu^  minucieûfeç  ^  qui  doiu 
nent.dés  ^es  petites^  de  l^E^rnel  & 
faufle^  de  la  vetto  :•  de  telles  récompen^ 
les  né  doivent  point  s^^dbtçmr.  par  hf 
jéâne^'lè  cilice^  robéidànce  aveugle» 
Sç  la  di&ipline. 

;  L'Kxknmb  qW  place  ces  pratiques  au 
lÎQriiJpre-^  yc^ty$ ,  f  peut  placée aufB 
l'art  de  laùter  ,  de  dauler ,  de  voltigçr 
itur^ltl> cèiïde.  Qu'jmpojnte  ^x  nation^» 
q^^n'^jefâne  homme  fe  ieâe ,  oufa^kb 
ÇLUt  périlleux  ? 

Si  Ton  a  jadis  divihîfe  la  fièvre ,  ponr-; 
quoi  n'a-t-on  pas  encore  divinilé  le  bien 
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public  ?  pourquoi  ce  Dieu  nV-t-il  pas 
encore  fon  culte  ,  fon  Temple  &  les. 
Prêtres  si)  ?  Par  quelle  raifon  ei^n  fidre 
une  vertu  fublime  de  l'abiiégation  de  foi-* 
même  ?  L'humanité  efl:  dans  l'homme  la^ 
ftale  vertu  vraiment  fublime  :  c'eft  la 
première  &  peut  -  être  la  feule  que  les 
Religions  doi  vêtit  infpirer  aux  j&omines  i 
die  renferme  en  elle  prefque  toutos  les 
autres. 

*  Qu*au  Couvent  Ton  ait  rhumilkc  en 
vénération  :  à  la  bomie  heure.  Elle  &^ 
vorife  la  vileté  &  la  pareile  h)  monalti-; 
que.  Mais  cette  humilité  doit -elle  être 
la  vertu  d'un  Peuple  ?  Non  :  le  noble 
otmieil  fut  toujours  celle  d'une  nation 
célèbre.  C'eft  le  mépris  des  Grecs  &  des^ 
Romains  pour  !es  Peuples  e&][aves,  c'eft- 
lefentiment  jufte  &  fier,  de  leurs  forces 
&  de  leur  xoutage  ,  qui ,.  concurrem- 
ment  avec  leurs  loix ,  :  leur  Jbumit  Tunû 
vers.  L'orgueil ,  djra  - 1  -  on ,  attache 
.<  rhommc 

I  f  )  Le$  Ronuùiic  coa&cteren^  firas  le  rezne  de 
Vuma,  un  Temple  à  la  bonne  Fob  la  dédicace 
de  ce  Temple  les  rendit  Quelque  temps  fidèle» 
2"  leurs  traita  . 

'  h  )  Quiconque  afièftc  tant  d'humîMté,  &  Cwo: 
CDÙtumé  de  bonne  heure  â  regarder  la  vie  corn» 
me  un  pèlerinage,  ne  fera  jamais  qn*un  Moines 
&  ne  contribuera  jamais  au  bonheur  de  V\a^ 
numté. 
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Thotftme  à  la  terre.  Tant  mieux  :  For- 

fueil  a  donc  Ton  utilité.  Loin  de  corn- 
attre  «^  q)ie  la  Religion  ^bçtifie  dans 
rhomme  rattachement  aux  chofes  ter* 
i^res  :  que  iout  Git:o7en  ^'occupe  du 
bonheur,  delà  gloire  &  de  la  puiflançe 
de  (à  patrie  :  quç  la  Religion ,  panégjr- 
rifte  de  toute  adion  con^rme  à  l'avan* 
tage  du  plii$  grand  nombre ,  fanâifîe 
tout  etahli&ment  utile  ,  &  ne  le  dé- 
tniiiè  ^mais;  Que  Pintérèt  des  puiflan- 
Cfis  rpirituéUb  &  temporelle ,  foit  un  & 
toujours  lemëme  :  que  ces  deux  puiâkn- 
ces.,  (oient  réunies ,  comme  à  Rome  » 
dans  les  marns  des  Magiftrats  0  :  que  la 
voix  du  ciel  Coit  déformais  celle  du  bien 
public  ,  &  que  les  oracles  des  Dieux 
<9nfirment  toute-  loi  ava,ntageuf6  aU 
Peuple.   . 

i  y  ÎA  réunion  des  deux  pnîfTances ,  &iritaelle 
dE  temporeUe ,  dans  les  mains  d'un  Décote ,  fe* 
rbit^  iiit-t>n ,  dangereule.  Je  le  crois.  En  gé« 
dér^;  tout  Defpote,  uniquement  jaloux  de  {a* 
tisfaîre  fes  caprices,  s'occup^e  peu  du  bonheur 
national  ;  la  félicité  de  fes  fujets  lui  eft  indiffé- 
z^te  :  ItB^roit  fouvent  ulkge  de  la  puiflknce 
i^idtuéHe  pour  légitimer  fes  fantaiiles  &  fes 
cruautés.  Mais  il  ri*en  feroit  pas  de  même  fi 
ren'he  con£mt  cjette  'puilTance  qu'au  Corps  de 
Éi'jWâgiftrature. 


Tom.  L 
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CHAPITRE   XV. 

Parmi  les  faujfes  Religions^  auellts  ôfU' 
été  les  moins  nuLjSyies  tu  bdmeur  des    • 

hommes  ?'      - 

r 

JLj  A  première  que  je  cite ,  c'eft  la  Reli- 
gion payemie.  Mais  lors  de.fon  inilitu- 
tion,  cette  prétendue  Religion?  n'étoit. 
proprement  que  le  fyftème  âiégorifé  de 
laiiature.  Saturne  étoit  le  temps-.  Gérés 
la  matière,  Jupiter  refpritgénérateura). 

a  )  Pourquoi  Jupiter  étoit-il  le  dernier  des  en- 
fants de  Saturne?  c'eft  auc  TOrdre  &  la  Gêné* 
ration  j  fucceflTeurs  du  Canos  &  de  la  Stérilité, 
étotentf^felon-  les  Philofopltcs-i  le  dcmi^  pro-* 
duit  du  temps.    Pourquoi  Jupiter ,  en  qualité*  ddi 
Générateur ,  étoit-il  le  Dieu  de  l'air  ?  Ceft ,  di- 
foient  ces  Philuferphes  ,.  que.  les  Végétaui^ ,/ les 
FoCQles^  les  ijlineraux  ,    les  Animaux.,   enfin* 
tput  ce  qui  exiite ,  tranfpire ,  s'exhale ,  fe  cor- 
rpnipi>9  &  remplit  Tair  de  principes  volatil^  Ces' 
principes  échau^s   &  mis  en  aâion  par  le .  feu. 
folaire ,  il  faut   que  Tair  dépenfe  alors  eii  nou- 
velles, générations  ,  les  £els  &  .les  efprits  rjeçuç; 
de  k' pii^éiËii(%oii.    L'ajr,  prliïcipe  unique  delar- 
génération.  &  de  la  corruptio^,  leur  paroiiToit^  - 
donc  un  immenfe  Océan  ,   agué  par  d^  ^jlnci^l     * 
pes  nîïmbreux  &  difFérentsJ    C'eft  dansi'airqù^f 
nageoient,  félon  eux^  les  femencés  de  tous  lés 
êtres,  qui,  toujours  prêts  à  fe  reproduire,  at-^ 
tendoient  pour  cet  effet  le  moment  où  le  haOïrd* 
les  dépoiat  dans  une  matrice  conven^le.  L^th- 
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Toutes  les  fàhtes  de  la  Mytliologie  n'é- 
toient  que  les  emblèmes  de  quelques 
principes  "^de  la  nature.  En  la  cotiddé- 
rânt  comme  fyftème  religieux  ,  étoît-il. 
fi  abf urde  £)  d'honorer  fpus  divers  noms ^ 
les  difFércnts  attributs  dé  là  ^divinité  ?   '  ' 
Dans  le^  temples  .  de  Minerve  ,   de^ 
Vénus  ,  de  Mars  rd'Apollbn  &'  de  W 
Fortune,  qu'adorpit-on  ?  jtipiter ,  toùr^ 
à-tour,  confidcré comme  fige,  comme 
beau,  comme  fort,  comme  éclairant  & 
fécondant  l'univers.  Eft-il  plusraîfdn- 
hable  d'çdifier  fous  fe&  noms  de  St.  EviC-  ' 
tache  ,  de  St.  Màrtl^  bu  de  Sr.  Roch ,' 
des  Eglifes  à  TEtre  fiii>rêihè  t  ;M^iSf  les 
Payens  s'ageitooîllôièht  dèvan't  ^les  4a-'î 
tues  de  bois  ou  de  pierre  :  les  Catholî-*' 
qucs  en  font  autant  ;  &  fi  To»  en  juge 
parles  figites  extérieurs ,  ils  ont  fou*» 

morpherç^  àleiirs  yeu»^  étcît,  pour  s^nfî  dîrc, 
totijoiïïs  'viVhiit ,  foUjoiiVs  chargé  if  acîîdes  pour 
ronger,  &  de  garniHé^  pénr  engteti^er.  C*étoiÇ 
le  vafte  rédpiçttt  de  tous  les  principes  de  h  ûiicwr 
Les  Titans  &  Janus  ,  félon  les  Anclens> 
étoient  paroillement  remblême  du  Cahos  :  Vé- 
lins ou  FAinourî  çduî'de  TattraSion , -ce  prin- 
dp&  pitauéHf:  de  Tordre  Se  de  l'hiinnoBoie  de 
rÛqivérs*         ',  .•  , 

-jlid'  Kçns  {bramas  étonnes  de  rab;furdité  de  là 
Religion  payenne.  CeUe  de  la  Il.eligÎQn  Papîfle 
eê^nhçra'Biefi  dayantagfe  un  Jbur  la^^çrftérftél 


*•  -  ». 
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ICO        t)E  l'Homme, 

vent  pour  leurs  Saints  plus  de  vénéra- 
tion que  pour  PEternel. 

Au  reftej.je  veux  que  la  Religion 
payenne  ait  été  réellement  la  plus  aï>-.' 
furde  :  c'eft  un  tort  à  une  Religion  d'ê- 
tre abfurdc  5  (on  abfurdité  peut  avoir  ^ 
deis ,  CQnféquences  f ùncftes.  Cependant. 
ce  tort  n'cft  pas  le  plus  grand  de  tous  ; . 
&  fi  fes  principies  ne  font  pas  entière- 
ment dettrudife  du  bonheur  public,  & 
qu&  fes  maximes    puiflent  s'accordef 
avec  les  loix  Se  TutÛité  générale ,  c'eft 
encore  la  moins  m^uvaife  de  toutes. 

V  Tellçt  .étoit  la  jR.eligipn  payemie,  Ja- , 
mais  d'obftacles  mis  par  elle  aux  projets 
d'un  Législateur  patriote^  Elle  étoîtfaas 
dogmes  ,.  par  confequent  humaine  &. 
tolérante.  Nulle  difpute,  nulle  guerre 
entre  fes  Sedateurs ,  que  ne  pût  prcve-* 
nir  l'attention  la  plus  légère  des  MagiC 
trats.,.,  Soii  iultiç  .d*ailfeurs  n'exigeoit; 
point)  un  grand  nombre  de  Pr,êtçes  ,  & 
n'étoit  point  héceflairement  à  charge  à^ 
TEtat/  , 

.  Les  Dieux  Lares  &  domeftiqucs  fuf-. 
fîfoient  'à  la  dévotion  journalière  des 
particuliers.  Qpelques  temples  élevés 
dans  de  gcandeç  Villes ,  quelques  Colle-, 
ges  de  Prê;tres ,  quelques  têtes  pompèu- 
fes  ,  fuffifoiént  à  la  dévotion  nationàïei 
Ces  fêtes  ^  célébrées  dans  les  temps  où 
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IsL  ceâàtion  des  travaux  de  la  campagne 
permet  à  lès  habitants  de  fe  rendre  dans 
les  villes  ,   devenoient  pour  eux  des 

Ï|lai(îrs.  Quelque  magnifiques  que  fiiC- 
ënt  ces  fêtes  ,  elles  étoient  rares ,  & 
par  conféquent  peu  difpendieufes.  Ls 
Religion  payenne  n'avoit  donc  effen- 
tiellement  aucun  des  inconvénients  du. 
Fapifme. 

,  Cette  Religion  des  fens  étoit  d'ail- 
leurs la  plus  faite  pour  des  hommes ,  la 
plus  propre  à  produire  ces  impreflîons 
fortes ,  qu'il  eft  quelquefois  néccâaire 
au  Législateur  de  pouvoir  exciter  ea 
eux.  Far  elle  ,  l'imagination  toujours 
tenue  en  aétion ,  fbumettoit  la  Nature 
enîiere  à  l'empire  de  la  Poéfie ,  vivifioit 
toutes  les  parties  de  l'univers ,  animoit 
tout.  Le  fommet  des  montagnes ,  l'é-, 
tendue  des  plaines  ,  l'épaiiTeur  des  fo- 
rêts, lafourcedesruiflèaux,  laprofbnJ 
deur  de?  mers ,  étoient  par  elle  peuplés 
d'Oréadçs  ,  de  Faunes  ,  de  Nappées  , 
de  Hamadryades ,  de  Tritons  ,  de  Né- 
réides. Les  Dieux  &  les  Déeflès  vi  voient 
en  fociété  avec  les  mortels,  prenoient 
part  à  leurs  fêtes  ,  à  leurs  guerres>  à 
leurs  amours.  Neptune  alloit  fouper 
chez  le  Roi  d'Ethiopie.  Les  Belles  &  ley 
Héros  s'aflèyoient  parmi  les  Dieux.  La- 
tpnc  avoit  fes  autels  ;  Hercule  déifié 


1C2       ^'De  l'Homme, 

époitfbit  Hébé.  Les  Héros  moins  célè- 
bres'habitoient  les  champs  &  les  bocages 
derEKfée.  Ces  champs  embellis  depuis 
par  Pimagination  brûlante  du  Prophere 
mji-y  tran^orta  les  Houris ,  étoient  le 
Jejour  des  guerriers  &  des  hommes  il- 
hiftres  en  tous  les  genres.  C'eft-là 
qif  Achille  ,  Patrocle  ,  Ajax  ,  Agamem- 
non  y  &  tous  les  Guerriers  qui  çon^bat- 
toient  ibus  les  murs  de  Troye ,  s'occu- 
poicjit  encore  d'exercices  militaires  : 
c¥lt-?là  que  les  Pindare  &  les  Homerè 
celéoreicnt  encore  les  JeUx  Olynipi-. 
qiies  &  les  exploits  d^  Grecs, 

,  L'efpece  d'exercice  &  de  chant  j  qui , 
itir  la  terre ,  avoit  fait  l'occupation  îles 
ïtéros  &  des  Poètes ,  tous  les  goûts  en- 
fin.qu'ils  y  avoient  conttaftés»  les  fui- 
voietlt  encore  dans  les  enfers.  Leur 
riiprt:  n'étôit  proprement  qu'une  pro- 
rôngatîpn  de  leur  Vie. 

^  ,Çettc  Religion  donnée ,  quel  devoit 
être  le  delîr  le  plus  vif ,  l'intérêt  le  plus 

{miflant  des  Payens  ?  Celui  de  fervir 
eux  Patrie  par  leurs  talents ,  leur  cou- 
rge,, leur  intégrité ,  leur  générofité  & 
kurs  vertus.    Il  étoit  important  pour 

Su}c  de  fe  rendre  chers  à  ceux  avec  qui 
s  dévoient ,  d^is  les  enfers  ,  conti- 
nuer de  vivre  après  leur  mort.  Loin  d'é- 
touffer l'enthoujGafiue  qu'une  législa- 
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tion  {âge  donhe  pour  la  vertu'  &  les  ta- 
lents ,  cette  Religion  Texcitoit  encore. 
Convaincus  de  l'utilité  des  pallions  , 
les  anciens  Législateurs  ne  fe  propo- 
foient  point  de  les  étouffer.  Qu«  trou- 
ver  chez  un  Peuple  fans  defir  V  Sont-oe 
des  Commerçants  ,  des  Capïtain^es ,  des 
Soldats i  dôé' Hommes  de  Lettres,  des 
Miniftres  habiles  ?   Non  :  mais  des 
•Moines- 
Un  Peuple  fans  induftrie ,  fans  cou- 
ttge,  fartsiricheflès  5  làns  fcience  ,  eft 
Tefclave-  né  de  tout  yoifin  afièz  auda- 
cieux pour  lui  donner  des  fers.  Il  faut 
•des  pôflîons  aux  hommes  5  &  la  ReK- 
-gion  payenne  n'en  éteignoit  point  en 
eux  le  fefu  facrc  &  vivifiant.  Peut-être 
celle  des  Scandinaves  ^  peu  différente 
de  celle  des  Grecs  &  des  Romains ,  por- 
toit -elle  encore  plus  efficacement  les 
hommes  à  la  vertu.  La  réputation  étoit 
le  Dîeu  de  ces  Peuples.   C'était  de  ce 
feul  Dieu  que  lès  Citoyens  attendoient 
leur  récbmpenfe.  Chacun  vouloit  être 
le  fils  de  la  réputation.  Chacun  hono- 
roit ,  da.ns  les  Bardes ,  les  Diftributeurs 
-de  la  gloire  Se  les  Prêtres  du  temple  de 


les 
c>. 


4a  Renommée  c).  Le-filence  des  Bardés 

'  ff  )  L*avàn.tageMé  cette  KeKgîôn  fur  les  aiitf çs 
•eft'înaptîrécîatlû':  elle  ne  ricompenfe  que  lès 
talents  &  les  aârôns  txtiles  à  h  pitrie'î  Se  le 
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était  redouté  tles  Guerriers  &  des  ftrîn- 
.  ces  mêmes.  Le  mépris  étoit  le  partage 
de  quiconque  n'étoit  pas  fils  de  la  Répu- 
tation. Le  langage  de  la  flatterie  étoit 
alors  ineonnu  aux  Poètes»  Sévères  &  in- 
corruptibles habitants  d^un  pays  libre» 
ils  ne  s'écpient  point  encore  avilis  par  la 
baffefle  de  leurs  éloges.  Nul  d'entr'cux 
n'eût  ofé  célébrer  un  nom  qiie  l'eftime 
publique  n'eût  pas  déjà  coniacré.  Pour 
obtenir  cette  eftitne ,  il  lalloit  avoir  ren- 
du  des  fer  vices  à  la  Patrie.  Le  deiîr  reli- 
gieux &  vif  d'iHie  renommée  immor- 
telle ,  excitoit  donc  les  hommes  à  sHl- 
hiftrer  par  leurs  talents  &  ieuts  vertus. 
Que  d'avantages  une  telle  Religion  » 
plus  pure  d'ailleurs  que  la  payenne,  ne 
^  pourroit-ellc  pas  procurer  à  une  Na- 
tion J 

Mais  comment  établir  cette  Religion 
dans  une  Ibciété  déjà  formée  ?  On  fait 
.  quel  eft  l'attachement  du  peuple  pour 
£)n  culte,  pour  fes  Dieux  aâucls,  & 
ion  horreur  pour  un  culte  nouveau. 
.  Quel  moyen  de  changer  à  cet  égard  les 
opinions  reçues  ? 

Ce  moyen  eft  peut-être  plus  facile 
qu'on  ne  penfe*  Qpe  chez  un  Peuple  la 

Paradis  «ft  dans  les  antres  le-  prix  du  jeune  »  de 
h  retraite,  de  la  macération,  &  de  v«rtu&  anSi^ 
folles  qu'inutiles  à  la  ièâété^ 


soir  Édvcat.  SeA  l       lof 

ratfon  foit  tolérée  ,  elle  fubftituera  la 
religion  de  la  Renommée  à  toute  autce. 
N'y  fubftituât-t-elle  que  le  Déifme, 
quel  bien  n'auroit- elle  pas  fait  à  l'huma^ 

',  nité  !  Mais  le  culte  rendu  à  la  Divinité 
fe  conferveroit  -  il  long  temps  pur  ?  Le 

^  peuple  eft  greffier }  la  fuperftition  eft  là 
Religion.  Les  temples  élevés  d'abord 
à  rÊternel ,  feroient  bientôt  confacrés 

'  à  fes  diverses  perfedlions  :  l'ignorance 
en  feroit  autant  de  Dieux.  Soit  ;  &  îiiC- 
ques-là  ,  que  le  Magiftrat  la  laiflê  feire. 

'  Mais  qu'arrivée  à  ce  terme ,  ce  même 
Magiftrat,  attentif  à  diriger  la  marche  de 
l'ignorance  ,  &  fur-tout  de  la  fuperfti- 
tion ,  ne  la  perde  point  de  vue  j  quHl 
la  recçnnoifle  ,  quelque  forme  qu'elle 

.  prenne  ^  qu'il  s'oppoie  à  Fétabliâernent 
de  tout  dogme ,  de  tous  principes  coik 
traires  à  ceux  d'une  bonne  morale  i 
c'eft  -à  -  dire ,  à  l'utilité  publique. 

Tout  homme  eft  yaioax  de  fa  gloire. 
Un  Magiftrat ,  comme  à  Rome ,  réunit, 
ij  en  fa  perfcMtne  le  double  emploi  de 
Sénateur  &ile  Mimftre  des  autels  5  ^ 

i^  La  réunion:  des  piiiOance^  fempor^He  8t 
i^iritnelle  dans  ks  mênrcs  mnns ,  efl  îfxfifpeiK- 
éble.  On  n*a  rien  feit  contre  le  Corpy  Sacer- 
ftotat,  iQrfqn'oi»  Pii  (liitplement-  humilia.  Quii 
meTan^astit  pokit,  Mpead  &  ne  détruit  pvai 
iasi  crédit.    Ua  eorp»  êà  Immortel  :  ime   dtu 


» 

lePrêtre  fera  toujours  ert  lui  {uhoxâomté 
au  Sénateur  ,  &  la  KeUgion  toujours 
iubordotinée  au  boubeur  public*' 

,.  UAbbede  St.  Pierre  Fa  dit:  léPrètl-e 
ne  peut  être  réellement  utile,  qu'èii 
quîdité  d^Officier  de  morale;  Or  ,  qui, 
mieux  que  le  Magîftrat ,  peut  remplir 
cette  noble  fonâion 2  Qui,  mieux  que; 
1  ui  5  peut  faire  fentir ,  &  les  motifs  d^ïh- 
térèt  général  fur  lèfquels  font  fondéèsi 
les  loix  particulières,  & Pindiflblubilité 
du  lien  qui  unit  le  bonheur  des  indiyî» 
dus  au  Ibonbeur  général  2 

.  fi«nftance  fxvorsHe ,  la  eonfiance  d^bn  Frihoe> 

.  un  mouvement  dans  l'Etat ,  fiiffit  pour  lui  ré»*- 

\'àrc  fon  premier'  pouvoir.     IX  rcparoît  alors  armf 

^rt'fltie  puiflànce  d-autant  plus  redoutable ,  qu^inf- 

•truik  des  «aufes  de  fon  abaifTement,  il  eft  plus 

;attcntif  à  les  .détnjire.    tç-  Clergé  d^Angleterie, 

'cft  aujourirhuifanspniflTance,  mais  il  n'eft  point 

anéanti:  '  Qui  peut  donc    répandre,,    dilxrit  un. 

•Lord ,  •  ^ue,-. 'reprenant  Ton  .premier   crédit ,   oe 

corps  ne  reprenne  fa  première  férocité ,  &  ne: 

jspande  un  jour  autant  de  fang  qu  il  en  a  déjà; 

feit  coutét  ?  Un  des  plus  grands  lervices  à  ren- 

Qfe  à  la  Fratic^,  feroiit  4'employer  «ne  partie- 

des  revenus  trop  conlidérables  du  Clergé ,  à  l'ex- 

:tinéHon  de  1»  dct^^natio^utle^.    Qiio  dtfoien^  les 

^KçjcléiîaiUqucs,  fî,  juitc  à  leur  égard,  on  leur 

©onfervoit,  Iç^ir  vie  durant ,.  tout  r«fufruit  de- 

leurs  béncfîces,  &  qu'on  n'ea  difpoi^t  qu'à  Icijr 

mort  ?  Qiiel  ,m9Ji  de  fsûra  centres  t»at  de  bie^s- 

fUpJi  U  circulation  (  • 
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Quelle  puiflance  n'auroit  pas  fur  les 
cfprits  une  inftrudion  morale  donnée 
par  un  Sénat  ?  Avec  gtrels  refpedls  lés 
peuples  n'en  rece vroîent-ils  pas  les  décl- 
fions  ?  Ccft  uniquement  du  Corps  lé- 
gislatif qu'on  peut  attendre  tJnfc  rcfi- 
gîon  bienfaifartte ,  &  qui  d'ailleurs ,  peu 
coûtcuft  &  tolérante  ,  n*olîriCoît  que 
des  idées  grandes  &  nobles  de  la  Divî-. 
nité  ,  n^allumeroit  dans  les  âmes  que 
l'amour  des  talents  &  des  vertus  ,  & 
n'aurott  enfin  ,  comme  la  Législation  , 
que  la  féKcité  d€s  peuples  pour  objet. 

Qiie  des^  Magiftrats  éclairés  fbient 
revêtus  de  la  puilFance  temporelle  &  £m^ 
rituelle  ,  toute  contradidion  entre  les 
préceptes  religieux  &  patriotiques  diC 
paroitra  :  tous  les  Citoyens  adopteront 
les  mêmes  principes  de  morale  ,  &  le 
formeront  la  même  idée  d^unc  fcience , 
dont  il  ,eft  fi  important  que  tous  foient 
égalemeitt  inftruits* 

Peut-être  s^écoulera-t-il  plufieurs  fie- 
clés  avant  de  faire  dans  les  faulïès  Reli- 
gions les  changemens  qu'exige  le  bon- 
heur de  l'humaïuté^  Qii'arrivera-t-il 
jufqu^à  ce  moment  ?  Que  les  hommes 
n'auront  que  des  idées  çonfufes  de  la  mo- 
rale ;  idées  (ja'ils  devront  à  la  ditFirence 
de  leurs  poùtions i  &au  hafard  ,  qui, 
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ne  phçjDLt  jamais  deux  hommes  piecS» 
£jEnent  dans  le  même  eoocoi^rs  de  cic- 
cooftances  y.  ae  leur  permettra  jamais 
de  recevoir  lés.  mêmes  inftruâions-,  & 
d^acquérirlesmèmes idées»  D'oùjecoti- 
^us.)  que  Pinegalité  aâuelle  »  apperçue 
f^xtre  Te^rit  des  divers  hommes  »  ne* 
peut  être  regardée  comme  une  peuve  ds: 
mu  ixiéfgk,  aptitude  à  en  avok. 


SECTION   IL 

Tous  teî  hommes  ,    communément 

m 

bien  organifés^  ont  une  igqh 
aptitude  à  teJj^iK 


CHAPITRE   1 

Tiutes  nos  IdUès-  nous  niJmnent  par  £r 
Seat  :  en?  conféqutnu  otL  a  regardé' 
tefprit  comme  un  effet  de  la  phts  ow 

*    moii^ graimhfmQe  ck  fhvgamJiuiùiK 

JLiORSQii'^ÉGiiAïiii^  par  Locke  ,.  Toa 
Mt  que  c'eft  aux  orgaties  des  iën&qu'oa 
doit  fes  idées  ,  &  par  conféquent  foit 
efprit  ^  loxfqil'on  remarque  des  difierea* 
ces  &  dans  Ie&  organes  &  dtns^  1- elprit 
de  divers^  homme»,  ron  doiteommu^ 
iiément  en^  conclure ,  q[iie  l^ég^lité,  de» 
çrp]:ît&  e&  l^efiet  de  l'iiié^e  fiiidS&  âe 


mo     ;  De  z.' H o m nr  ,^ 

Une  opinion  fi  vraifemblablc  &;fî 
ianalogue  aux  faits ,  a)  doit  être  d'âii^ 
tant  plus  généralement  adoptée ,  qu'elle 
fkvorife  la  pareCe  humaine ,  &  lut  épar- 
gne la  peine  d'une  recfierche  inutile. 

Cependant  fi  des  expériences  contrai- 
.  r^  prouvpient  que  k  lup^ùdlé  de  Tçll 
prît  n'eft  point  proportionnée  à  la  plus 
OU'  moins  grande  perfedion  des  tinq 
ièns  ,  c'efl;tktis\u|ie  autre  caufe  qu'on 
feroit  forcé  de  chercher  l'explication  de 
ce.i^énûmene.^ 

Deux  opinions  partagent  aujourd'hui 
les  Savants  fiir^^et  olbJQt.  Les  u^s  difent  : 
Tefprit  éfi  Ftffei  étune  certaine  efpece  dt 
Umpércuxient  ^ ^orgofiifation  inférieure*  ^ 
mais  aucun  n'a ,  par  une  fuite  d'ot/cr- 
tsttioiîs ,  encore  détermihé  Pèfp we  tf  or- 

parvient  quelquefois  aux'  plus  grandes  découver- 
tes :  mais  ^ans  quels  cas  doit-on  fe  contenter  ^ 
la  nreuTC  des  analogies  ?  Lorfqu'il  eft  impo(Iîfa|& 
ITteiï  a4î(Jïi«râr  J'aûtres.  Ckhé  ëîpeeé^  'def  pféuve 
fft  iouv^ut  trompeurek .  A*-t*>on  toujours  ibu  les 
animaux  fe  imiltipUer  par  raçcôHplement  de^ 
tnâtesavec  les  Femelles,  on  en  cvpcluttquA cette 
«iânîèref  cft  hi   fènlé  dont  Icis'ftfe'ouifllent  fé 

éf^  ^^jbfervateiM^s  çxa^  ,&  fentpi^lciux; -ev^micgM} 


très  manières  dont  les  animaux  peifiÉmi  ft«i^ 
produice. 
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gfin.^  9  de  tenfipçrament  pu  de  nourriture 
4ui  produit  l'elprit.  i)  Cette  aflèrtion 
vague  &  diftituée  de  preuves ,  fe  réduic 
donc  à  ceci:  :  Vcfprit  eft  P effet  dimc 
cauje  inconnue  ou  ij^une  auaUté  occulte ,  à 
laquelle  je  donne  kmm,  de  tempércujicntçit 
d*or^àmjaiioiu 

h  y  Qiielqnes  M^eoîns^  jentr^antres  M.  Lan- 

lel  4e  Alagny  »   o^t  .^ij:  que  les  tempérameatv 

les  plus  £6tts  &  les  pins  jcaurageux  étoient  les 

plus  fpiritiiels.    Cependant  on  n*à  jamais   cft'é 

-  Racine  ,    Boileau  ,   Pafeal  ,   Hobbés,-  Tolanil^ 

.FbeDstenette ,  &c.  eottnie  des .  hommes  forte  t& 

jeQiifag^uK. .  '  D'autres  ont  psétendu   que  les  bk 

'fieux*  &  les  fanguiiis  etoîent  à  la  fots,   &  ^s 

j^lus  ingénieux  &  les  moins  capables  d'une  itt- 

te^iâoii^  éonftante  :  mais  peutw)n  être  en  même» 

temps  incapable  d'attentiç» ,  &  dofié  de  granilr 

taleats  ?  Croit-on  (yas ,  ikns  application ,  l«ockc 

ft  Newton  fiillènt  jamais  pàivenus;  à  leurs  l6bu'> 

*incs  déeçnvertes?  '   -  '    .    •  ...     j 

lOnelqnes  uns  ont  obienri;^  qne  le  méditatif /& 
le  ipfrîtTtei  étoit  ordinairement  m^kncolique.^  Ks 
nç  fe  font  pas  appcrçus  qu'ils  prenpieiit  en*  Si 
'P^ffet  pour  la  c;tufe  ;  ^qùfe  le  fpiritiiel  «toit 
point  tel 9.  parce  qu^îl  ^toit  mélancolique;^ .mais 
mélancolique ,  parce  que  Phabitude.  ^0  hi  médj.* 
tation  le  rendoit  tel. 

Plnfîèrirs  enfîii  ont  fiiit  dépendre  l'efprît*,  ie 
la  mobilité  des  nerfis  :  mais  les  femmes  font 
très- vivement  aflfe(a^e^.  La  mobilité- de^  leurs 
Rèris  devvoient  •donc  leur  afibrer  une  gtan^ 
fiapériorîté 'fur  les  hommes;  Ont-elleii  eh  co«4^ 
lèquence  plus  d*efpnt  ?  Non^  :  quelle  idée  nette- 
^'ailleurs  fe  former  de  cette  mobilité  |^lu$  «tt: 
inoifiS'  grindti  des  xiueiâ.2 


JI2        De  l^Hommb  ; 

Quintilien,  Locke  &  moi  difbiik: 

Vinégalité  des  cjprits  efi  Peffii  et  une 
€aufe  connue  ,  &  cette  caufe  ejt  la  diffé^ 
rence  de  réducation. 

Pour  juftifier  ia  première  de  ces  opU 
nions ,  il  eûtfallu  montrer,  par  des  ob- 
fervations  répétées ,  que  la  fupériorité 
de  Telprit  n^appartenoit  rédlement  qu'à 
telle  eipece  d'organe  &de  tempérament» 
Or ,  ces  expériences  iont  à  Mre.  U  pa- 
foit  donc»  que  fi,  des  principes  que  f^ 

;  admis ,  Tcm  peut  clairement  décbxire  la 

.  caufe  de  ^inégalité  des  écrits  ,  c'eft  à 
cette  dernière  opinion  qulu  iaut  donner 
la  préférence» 

Une  caufe  connue  rend  «elle  compte 
txkn  fait  ?  pourquoi  le  rapporter  à  une 
caufe  inconnue  >  à  une  qualité  occulte  » 
dont  Texifience  ,  toujours  incertaii»^ 
n'explique  rien  qu'on  ne  fvàSSk  eq^Hqoor 

Jbï»  elle? 

Pour  montrer  que  tous  ks  Kommesy  êom^ 

.  munément  bien  organtfés  y  ont  une  éqak  on^ 
titudt  à  Pe^rkc)  ,  il  &ut  remonter  an 
f  rincipe  qui  le  produit.  Quel  eft  -  £L  ? 

e  )  M»  Locfte  avoit  ixas  dbnte  entrem  ceHe 
mérité  f  lorfqne  parlant  de  Viné^le  eapacité  iér 
.•fprîts-,  U  croit  appereevotr  eatr^eux  moyis  dr 
^fl^renee  qu^on.  ne  Ttittasine.  '*  Je  crois ,  dit-il^ 
51^  p«  %.  ci«  Iba  Educadoay  pouvoir  affilia  que 
39  de  cent  hommes,  il\y  ea  a^  p]i|&  d&  90  và. 
»  (bnt  ce  ^*ils%iit^  bons,  on  mauvais,,  utiles 
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•  Dans  l'homme  tout  eft  fenfation  phy- 
lîque.  Peut-être  n'ai-je  pas  affez  déve- 
loppé cette  vérité  dans  le  livre  de  ff/l 
.prit.  Que  dois -je  donc  me  propofer  ? 

.,,  on  nnifibles  à  In  foeiété,    par  rinUrnAioii 
^  qu*ils  ont  reçue.  Cell  «ie  réducation  que  d4- 
3)  Dend  la  grande  différence  apperque  entr'eux. 
)3  Les  moindre!^  &  les  plus  infenfiblts  imprel^ 
<)i  fions  reçues  dans  notre  enfance ,  <rtSt  des  cob- 
.  93  féquenccs  trj^s  -  importantes  ft   drune  longue 
99  durée.    Il   en  eft  de   tes  prenûeres  impre^- 
3,  fions,    comme  d*nne  rivicre   dont  on  peut 
))  fims  peine  détourner  les  eaux  en   divers  cà- 
99  Baux  par  des  routes  tont-à-fait  contraires  ;  de 
19  forte  içfif  par  la  direôioninfenfible  queTeau 
*  ^  reçoit  an  commencnaent  de  fa  fource  »  elle 
^  prend  différents   cour$,  &  arrive  ettfin  daâs 
'9,  des    lieux  fort  éloignés  les  uns  des  autres: 
^  c*eft,  jepenfe,  avec  la  même  facilité,  qu'on 
'  »  peut  tourner  les  efprits  des  enfants  du  côt^ 
.M  qu*on  veut.*'     Dans  ce  pafiage,  à  la  vérité, 
'  Loeke  n'affirme  point  expreffément  que  toys  lès 
hommes  communément  bien    efganifés,    aient 
une  égale   aptitude  à  Tefprit  :    mais  il  y    dit 
..ce  dont  il  avoit  été ,  pour  ainfi  dire  ,  témoin  j 
&  ce  que  liii  avoit  appris  Texpérience  journa- 
lière.   Ce  Philofophe  n'avoit  point  réduit  toutes 
le4  facultés  <)e  Tefprit  à  la  capacité  de  fentir, 
principe  qui ,  fenl ,  peut  refondre  cette  queftion. 
Quintilien  ,  qui,  fi   long- temps  chargé  de 
TinflrnéHon  de  la  jeunefie ,  avoit  encore  fpr  cet 
objet  plus  de  coonoifiknces  pratiques  que  Locke, 
eft  aum  plus ,  hardi  dans  les  aflertions.    Il  dit 
L.  I.  Inft.  Orat.    *^  C'eft  une  erreur  de  croire 
9)  ju*il  y  a  peu  d*bommes  qui  naiffent  avec  h 
),  faculté  de  bien  iklfîr  les  idées  ou'on  leur  pré* 
99  fente,  &  d'ima^ner  que  la  plupart  perdent 
j9  leur  temps  &  leon  peines  à  Taîocrc  la  pareîh 


•De  démontrer  rigoureufement  ce  que  je 
n'ai  peut -être  fait  qu'indiquer  ,  &  àe 
prouver  que  tomes  les  opérations  de  Pef. 
prit  ft  réduifent  à  fcntir.  C'eft  ce  prin- 
cipe, qui ,  feul ,  nous  explique  comment 
fil  fe  peut  qtae  ce  (bit  à  nos  feits  que  nous 
devions  nos  idées ,  &  que  ce  ne  foit  ce- 
pendant pas  5  comme  l'expérience  le 
.  prouve ,  à  l'extrême  perfedlion  de  ces 
mêmes  fens  ,  que  nous  devions  la 
plus  ou  moins  graride  étendue  de  notre 
cTprit 

4 
p  .         '  »  • 

;  ^  Innée  de  leur  el^rit.  Le  grand  nombre*^  'ita 
^  contraire,  paroît  éghlement  orgaaifé  pour  péA-» 
»  fer  8s  retenir  avec  promptitude  &  fâalit^* 
yj  Ceft  nn  talent  auffi  naturel  à  l'homme  qtke 
^,  le  vol  aux  oifcatix  y  la  courfe  aux  chevaux , 
X  &hL  .férocité  aux  bêres  farouches.  La  vie  de 
30  Tame  eft  dans  fon  aftlvité  &  fon  indnftrie  ; 
,>  ce  qui  lui  a  fait  attribuer  une  origine-  célefte* 
.9,  Les  efprits  lourds  &  inhabiles  aux  fcienceè, 
"^^  ne  font  pas  plus  dans  Tordre  de  la  Natiire, 
'  ^  que  les  monftres  8t  les  phénomènes  extraor- 
yy  dinaires.  Ces  derniers  lont  rares.  D*où  -je 
9^  conclus  quMl . fe  trouve  dans  les  enfants,  de 
3,  grandes  reflburces  qu*on  laiife  échapper  avpc 
.  »  l^gc.  Alors  il  eft  évident  que  ce  n'eft  point 
„  à  la  nature,  mais  à  notre  négligence,  qu*on 
„  doit  s'en  prendre. 

L'opinion  de  Qjnintilien,  celle  de  Locke,  és^« 
Icment  fondée  fur  rexpérièncé  '&.  TobfcrvaticMi, 
,  &  les  preuves*  dont  je'  me  fuis  fèrvi  pour  en  dé- 
*  montrer  la  vérité ,  doivent,  je  penfe,  fufpcnfire 
,fur  cet  objet  le  jugement  trop  précipité  du 
•'teftcm:.  ^  „  .   ,î 
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Si  ce  principe  concilie  deux  faits  en 
apparence  fi  contradiéloires  ,  j'en  con- 
clurai que  ]a  fupériorité  de  Pelprit ,  n'eft 
le  produit  ni  du  tcn^pérament ,  ni  delà 
plus  ou  moins  grande  finefle  des  fens-, 
ni  d'une  qualité  occulte  -,  mais  TefFet  de 
-la  caufe  très-connue  de  l'éducation  y  & 
qu'enfin  aux  aflertions  vagues  &  tant  de 
fois  repétées  a  ce  iujet ,  l'on  peut  fubfti- 
tuer  des  idées  très-^précîfes. 

Avaiît  d'entrer  dansf  l'examen  détaillé 
•^e  cette  quçftion ,  je  crois ,  pour  y  jet- 
ter  plus  àd  clarté ,  &  n'avoir  riea  à  da- 
râêler  avec  les  Théologiens ,  devoir  d'a- 
hotd  diftinguer  Pefprit  de  ce  qu'oii  af^ 
■pelle  l'ame. 

CHAPITRE    II. 

Difftfrence  entre .  tEJprit  &  tArm. 

JLL  n'eft  point  de  mots  parfaitement  ly- 
nonymes.  Cette  vérité  Jgnorée  des  uns, 
oubliée  des  autres,  a  fiiit  fou  vent  con- 
fondre l'efprit  &  l'âme.  Mais  quelle  dif- 
férence mettre  entx'çux  ?  &  qù'eft-cê 
que  ?ame  ?  La  regarde-t-on ,  d'après  les 
Anciens  &  les  premiers  Pères  de  l'Eglife , 
comme  une  matière  extrêmement  fine  & 


ii5        De  l'Homme  , 

déliée  ,  &  ùomtxïe  le  feu  éledlrique  qui 
nous  anime  ?  Rappellerai  -  je  ici  tout  -ce 
qu'en  ont  penfé  les  divers  Peuples ,  & 
les  dilFérentes  fedes  de  Philofophes  ? 
Ils  ne  s'en  formoient  que  des  idées  va* 
gués ,  ohfcures  &  petites.  Les  fèuls  qui 
iur  ce  fiijet  s'exprimoient  avec  fiiblimi*- 
té  ,  étoient  les  Parfis.  Prononçoient- 
îls  une  Oraifbn  lunebre  (lir  la  tombe  de 
quelque  grand  homme  ?  Ils  s'écrioient  : 
**  O  Terre  !  6  mère  commune  des  hu- 
mains !  reprends  du  corps  de  ce  H&- 
tos ,  ce  qui  t'appartient  :  que  les  par- 
ties aqueuiès  ,  renfermées  dans  iès 
veines,  s'exhalent  dans  1^  airs,  qu'el- 
les retombent  en  pluie  fur  les  monta- 
gnes ,  enflent  les  ruiiièaux ,  fertili* 
ient  les  plaines  ,  &  le  roulent  à  l'a- 
byme  des  mers  d'où  elles  font  ibrties  ! 


99 
99 
99 
99 
99 


que  l'air  comprime 
iès  membres ,  rompe  fa  prifon  !  qv^ç 
les  vents  le  difpcrlent  dans  l'efpace  ! 
Et  toi  enfin ,  fouffle  de  vie ,  fî ,  par 
impoflîble ,  tu  es  un  être  particulier^ 
réunis-toi  à  la  fubftance  inconnue  qui 
t'a  produit  !  Ou  fi  tu  n'es  qu'un  mé- 
lange des  éléments  vifibles ,  après  t'è- 
tre  difperfé  dans  l'Univers ,  raflèm- 
i,  ble  de  nouveau  tes  parties  éparfes  ^ 


95 
99 
•9 
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„  pour  former  encore  un  citoyen  auifi 
„  vertueux  !  „ 

Telles  étoient  les  images  nobles  &  les 
expreflions  fublimes  qu'employoit  Ten- 
thoufiaCne  des  Parfis ,  pour  exprimer  les 
idées  qu^ils  avoient  de  l'ame.  La  Philo- 
Ibphie  r  moins  hardie  dans  fes  <:onjeâu<. 
res ,  n'o(è  décrire  ùl  nature  ,  ni  réfbu- 
dre  cette  qiieftion.  Le  Philofophe  mar- 
che ,  mais  appuyé  fur  le  bâton  de  Tex- 
périence:  il  avance,  mais  toujours  d'ob- 
îàtvations  en  obTervations  :  il  s^ arrête  où 
Tobfervation  lui  manque.  Ce  qu'il  (ait, 
c*€ft  que  Photnmefeni^  cfeft  qu'il  eft  ea 
lui  un  principe  de  vie ,  &  que ,  ians  les  '- 
ailes  de  la  Théologie  ,  on  ne  s'élève 
point  jufqu'à  la  comioi^ice  &  à  la  na^ 
ture  de  ce  principe. 

Tout  ce  qui  dépend  de  l*obïèrvation, 
eft  du  reflbrtdela  MétaphyHque  philo- 
fophique  ;  au-delà  tout  appartient  à  It 
Théologie  a)  ou  à  la  Métaphyfique  fcho- . 
laftique,    :  -       .      ... 

'  a  y  Quel^es-nns  doutent  que  la  fcience  de 
Dieu ,  ou  la.ThéoIogie ,  foit  unie  fcience.  Toute 
Icfeiicéf  dîfent-lls,  Aippofe  uùe  fuite  d*obfenra- 
tîons.-  dr ,'  quelles  obfenratibns  fdre  fiur  un 
dtr<ïfnTlfiMe  &  InepAiprélienfible?  La  Théologie 
2i*eft  déné  point  une  feieivce.  En  eifèt*  que  dé» 
Ûgne  le  ntot-DiEU  ?  lA.  cauOe  encore  inconhue^ 
dé  rordre  &  du  «buveitient  Or ,  que  dire 
d*une  caofe  inconnue  ?  Attaciie-»t-oa  d*àotres' 
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Mai»  pourquoi  la  raifon  humaine ,  . 
cclairée  par  l'obfervation ,  n'a-t-elle  pas 
jufqu'à  pré(ènt  pu  âoniier  unedéHni* 
doa  claire,  où  ,  pour  parler  pjusexao  . 
tement  ,  uiie  defcdption  nette  &  de-  : 
taillée  du  principe  de  la  vie  i?   Ceft 
que. le  priricipe  échappe  éncorerà  l'ob-  ^ 
fervation  la  plus  délicate  :  elle  a  plus 
de  prilè  fur  ce  qu'on  appelle  l'efprit , 
On  peut  d'ailleurs  examiner  le  prin-  > 
cipe.,    &  penfer  fur.  ce  fuJQt  fans  avoir  ^ 
à  Redouter  l'ignorance  &  le  ^natifme  des  : 
bigots.    Je  oonfidirerai  donc  quelque». . 
unes  des  diiSsrenc^s.  remarquables  entr«  . 
l'elprit  &.  l'ame*  ,     •  »  i 


idées  à  ce  mot  DiGU  ?  On  tomba,  comme  le 
projiTe  M.  Robinet t  ^ans,mUle  coqtradiâions. ' 
Un  Tbéôlogleû  obtérve-trii  les.  courbes  décrite? 
pat  les  aftra  ?  En  ceticlot-il-  qn'il  eft  tine  force 
qyi  les  meut  ?  Co/f.  evttrmHt]  gkrittm  DjeL  ;Ce 
T^çAlOgien  :n*eft  ^hfs  dois  qu*im  Fhyficien  ou 
tin  A'flroncfmè.      •  '  * 

"  Nul  doute,  difent  les  Lettrés  Chinois  ,.<qrull 
3i>  n*y  ait  dans  la  Nature ,  un  principe  puijfant 
91  &  igfioré  de  et  qui  efi  :   m^îs  lorfqu*on  divi- 
91  nilè  ce   principe  inconnu  ,  la   création  é^urn 
yi:  Dieu  tt\efl  plus  alors  que  la  déification  de  riffto^ 
^'iranœ  bwhiiine,  "    Je  nç  fuis  pas  deravis:(ie$> 
Letttés  Cbiaois ,  quoique  .foco^t  de  coin^nir  ^vep  . 
WXi  ^e  la  Théologie., .  c*eib-à-dire  la  ùieu^i 
i^'Ûku  idude.sl'inoompréhe^pfiblp;,  ^aWih  ipojûat 
unie  foieccç  t^articuliere..    <29i*eft-ce  dojDC  que  U, 
Zhéokigie?  Je-Ugoortf. 


t  > 
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Première  Difféhence. 

'.L'âme  exifte  en  entier  dans  renfànt,. 
comme,  dans  Fadolefcént.  L'enfant  eft, 
comme  l'homme,  (ènfible  au  plaîfîr  &. 
à  la  douleur  phyfique  :  mais  il  n'a,  ni 
autant  d'idées  ,  '  ni  par  coiilequent  au- 
tant d'efprit  que  l'adulte.  Or ,  fi  l'en- 
fant a  autant  d'ame ,  fans  avoir  au- 
tant d'efprit ,  l'âme  n'eft  donc  pas 
refprit:  *  ;  En  effet,  fî  l'ame  &  Pefl 
prit  étoient  un  &  Ta  même  chofè  ,  pout  ' 
expliquer  la  fupériorité  de  l'adulte  fur 
celle- de  l'enfant,,  il  faudroit  admettre , 
plus  d'ame  dans .  l'adulte  ,  &  conve- 
nir que  ion  ame  a  pris  une  croit, 
Tance  proportionnée  à  celle  de  fou, 
corps  :  fuppbfitîon  abfolumént  gnu" 
tuite  &  inutile  ,  lorfqu'on  diftingue 
i'efprit  ^e  l'ame  ou  du  principe' 4^ 
vie.  > 

t  )  On  rcFufe  à  l'enlànt  le  pouvoir  de  pfcher' 


Seconde  Différence. 

.  Uame  ne  nous  abandonne  qu'à  la 
mort.  Tant  que  je  vis ,  j*ai  une  anie. 
En  eft-il  ainfi  de  Tefprit?  Non:  je  le 
perds  quelquefois  de  mon  vivant,  parce 
que,  de  mon  vivant , .  je  puis  perdre  la 
mémoire  ,  &  que  Teiprit  eft  prelqu'en 
entier.  TefFet  de  cette  faculté.  Si  les 
Greics  donnoient  le  nom  de  Mnémo- 
fyiieàlaMere  desMufès,  c'eft  qu'ob- 
fervateurs  attentifs  de  Thoimmé ,  ils 
s^etoient  ^fiperçus  que  fbn  jugement , 
fon  efprit ,  &c.  étoient  en  grande  par- 
tie le  produit  de  la  mémoire  c  ). 
Qu*un  hoïhme  fbit  privé  de  cet  or-^ 
me ,  de  quoi  peut-il  juger  ?  Eft-ce  des 
^nfations  palTées  ?  Non  :  il  les  a  ou- 
bliées., 

e  )  L*d(pHt  ou  rintelli^ence  eft  bxi(ù.  dans  les 
inimaux  l'effet  de  leur  mémoire.  Si  le  clâen 
vient  à  mon  appel ,  c'eft  qii*il  fe  relTouvient  de 
fon  nom.  S*il  m'ohéit,  lorique  je  prononce  ces 
mots  :  Tout  be»u^  frenàs  garde  à-toi^  ne^toucht 
faS'là^  c*eft  qu'il  le  fouvient  que  je  fuis  rprt^ 
éc  oue  je  l'ai  battu. 

.  A  la  foire,  qui  fait  exécuter  aux  animatiiç^ 
^nt  de  tours  de  fouplefibt  La  crainte ^u  fouet,' 
dont  le  gcfte,  le  regard,  la  parole  du  maître' 
lui  ranpelle.  le  fouVenîr.  ,  8i  mon  chien  me  fixe, 
ç*ëft  qVil  veut  lire  dans  mes  yeux  ma  colère  ou 
jhon  x'ontentemént,  &  favoir,  en  conlëquence,' 
s'il  doit  m'approcher  ou  me  fiib*.  Mon  chien 
doit  donc  iba  intelligence  à  (a  mémoire* 


SON  Éducat.  SeU,  IL        \%i 

blices,  Eft-ce  des  fenfations  préfentes  ? 
nwis  pour  juger  entre  deux  fenfations 
adluelles^,    il  faut  encore  que  Torgane 
de  la  mémoire  les  prolonge ,  du  moins 
afle2  loug-temps  pour  lui  donner  le  loi- 
ik  de  les  comparer  tntr^cUes ,  c'cft-i-dire> 
d'objerver    alternativement    la  différente 
imprejfion  qiUil  éprouve  à  la  préfence  de 
deux' objets.  Or  »  lans  le  fecours  d'une 
mémoire  confervatrice  des  impreflîons 
reques ,  comment  appc'rcevoir  des  dilFé- 
rences   même ,  entre  des  impreflîons 
'j)réfentes ,    &  qui  chaque  inftant  fe- 
roient  &  fenties ,    &  de  nouveau  ou- 
bliés ?  Il  n'eft  donc  point  de  jugement , 
d'idées  ,    ni  d'elprit ,  ians  mémoire. 
L'imbécille  qu'on  affied  fur  le  pas  de 
fe  porte,  n'eft  qu'un  homme  qui  a  peu 
ou  point  de  mémoire.  S'il  ne  répond 
'  pas  aiix  qucftions  qu'on  lui  fait ,  c'eft , 
ou  parce  que  les  diverfes  expreflîons  de 
jjïà  la'ngue  ne  lui  rappellent  plus  d'idées 
.  diftînâes,  ou  parce  qu'en  écoutant  les 
^idernliers  mots  d'une  phrafe ,  il  oublie 
ceux  qui  \q^  précèdent.   Confulte-t-on 
f  eicpérience  ^^'-^Ott'  i&onnoît  que  c'cft 
j/a^îa  mçmôire,   (abçt  l'exiftence  fup- 
-^pafe  :  fe>|à<îuït^.  de  fentir  )  que  l'homme 
''i^oît;  &  lèiiidées  &Ton  elprit.  Point  de 
;;féfiffôtibtïs'^1ii^s  amcî    mais  fans  mé- 
■  ■  n^irs  5,  pQÎ^t  d'çxjpérience  ,  point  de 

*2omr-/;-  ti- ^  F         -    . 


•  - .  *, 
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comparaifon  d'objets  ,  point  d'idées  ; 
î&  l'homme  ferait  dans  fa  vieilleffe  ,  ce 
qu'il  ctoid  dans  fon  enfende.  d) 

On  cft  réputé  imbécille  lorfqu'on  èft 
ignorant  j  mais  on  l'eft  réellemeiTt ,  îort 
tiue  l'organe  de  la  mémoire  ne  fait  plus 
fes  fondions  ?)•  Or ,  fans  perdre  l'ame 
on  peut  perdre  la  mémoire.  Il  ne  faut 
pour  cet  eJfFet  qu'une  chute  ,  une  apo- 
;plexie  ,  un  accident  de  cette  efpece. 
L'efprit  diiFere  donc  effentiellement  db 
l'Orne,  en  ce  qu'on  peut  perdre  l'un  de 
Ion  vivant,  &  qu'on  ne  perd  l'autre 
qu'avec  la  vie. 

TROI^IÏME  DîtTéRÈNCÊ. 

J'ai  dit  'que  l'efj^rit  de  l'homme  fe 
oompofoit  de  l'aiK^mblage  de  fes  idéeç. 
.H  it^fl;  point  d'e^it;  'fati$  idées. 

S)  Si4és  ThéôU&Mns  doitvknnent  que  Tefi* 
font  &  rimbedU&  nç^^fecheiif  point ,  &  que  VWn 
&  faùlte  ôiit  Uïreanie,  il  ïktit 'que^,  dans  l%orti- 
ne,  Ife  péché  ^â'^a^psfrtMifé^^oàit  dflentyâeméiit 
âii^iilfltte,  ^        r    ,    • 

)?):  lit  fameux.  M;  ^mau^  ««'JnW^^u^  .^ 

.  «idets  ■&  -dbs  £aiird8.{iit>  clanf, uu-  M^molTf  p|N$- 

f^té  à  4' Académie  âes.  feiprfçejî  '  â  tâi^,  ttae'û 

^îfes  Ibnrds  &  Tf^um  4'orX^  «Wé^lfè  ccHirte  !«*•- 

t*eft  que  la .  m£moixe  eft^prérauç  toujours  àiïou- 
pie  éh  èuk,  fit  quVlitcmféiJoWitte  teAs  iàée% 
&  leurs  aâions  font  &  doivent  ètx\  ùm^t^e. 


SON  Éducat-  Seâ.  IL        lA? 

-  Eiieft-il  ainfi  deTame?  Non:  ni  la 

penfèe,  ni  refprit  ne  font  nécelTaires  à . 

Ton  exiftencc.     Tant  que  Thomme  cft 

iëufible  ,  il  a  une  ame.    C'eft  donc  la 

faculté  de  fentir ,    qui  en  forme  TeC- 

fcnce.  Qu'on  dépouille  Tame  de  ce  qui 

Ji'eft  pas  proprement  elle ,  c'eft-à-dire , 

de  l'organe  pnyfique  du  {ouvenir ,  quelle 

faculté  lui  reft&.t-il  ?  Celle  de  fentir. 

Elle  ne  confcrve   pas  même  alors  la 

confcience  de  fon  exiftence  ;  parce  que 

cette  confcience  fuppofe  enchaineniient 

d'idées  ,   &  par  conféquent  mémoire. 

Tel  eft  rétat  de  Pâme ,  lorlqu'elle  n'a 

fait  encc»:e  aucun  u&ge  de  Torganc  phjr* 

fique  du  fouvenir. 

L'on  perd  la  mémoire  par  un  coup  , 
une  cHùte ,  une  mairie.  L'ame  éll>âle 
{ïrivée  de  cet  organe  ?  elle  doit ,  iatrf 
un  mùacle  ou  une  volonté  expreiTe  Au 
Dieu ,  fe  trouver  alors  dans  le  même 
état  (PinAécOHté  où  elle  étoit  dans  le 
germe  de  l'homme.  Laj)enfée  n'eft  donc 
pas  abrolum^nt  néceâaire  à  l'exiftenca 
de  l'ame.  L'ame  n'eft  donc  en  nous  que 
la  faculté  de  fentir;  &  c'eft  la  railoit 

Kut  laquelle  ,    comme  te  prouvent 
»cke  &  l'expérience ,  toutes  nos  idées 
nous  viennent  par  nos  (èns. 

Ceft  à  ma  mémoire  que  je  dois  mes 
idées  bOr^parées  &  mes  jugements ,  £1^ 
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à  mon  ame  que  je  dois  mes  fenfations  : 
ce  font  donc  proprement  f)  mes  fen- 
fations 9  &  non  mes  penfees ,  comme 
le  prétend  Defcartes  ,  qui  me  prouvent 
Texiftence  de  mon  ame.  Mais  qu'eft-ce 
en  nous  que  la  faculté  de  fentir?  Eft- 
cUe  immortelle  &  immatérielle  ?  .  La 
raifori  humaine  l'ignore ,  &  la  révéla- 
tion nous  l'apprend.  Peut-être  m'ob-, 
jejdlera-t-on  que  G  l'ame  n'eft  autre  chofe 
que  la  faculté  de  fentir ,  fon  adion  , 
comme  celle  du  corps,  frappant  un  au^ 
tre  corps ,  eft  toujours  néccffitée ,  & 
que  l'ame  en  ce  feus  doit  être  regardée 
comme  purement  paflîve.  Auifi  Malle- 
branche  IVt-il  crue  telle ,  ^  )  &  fon  fyt 

/)  M.  Mftiion  ,  Rëgent  de  Fhîlofophie  au 
CoUege  de  Navarre ,  &  plufietirs  Frofetieiirs  à 
4bn  exemple ,  ont  foutenu ,  que  toutes  les  opéra- 
tions de  l'efprit  s*expliquolent  par  le  feul  moa- 
vement  des  efprits  animaux  &  les  traces  im- 
yrimées  dans  la  mémoire.  D'où  il  fuit  que  let 
efprits  animaux,  mis  en  mouvement  par  les 
objets  extérieurs,  pourroient  produire  en  nous 
àe&  idées,  indépendamment  de  ce  qu*on  appelle 
Tame.  L*efprit,  félon  ces  ProfeiTeurs,  eft  dpiie 
très-diftinft  de  Tamp. 

g)  Selon  MalLcbninche ,  c*ei):  Dieu  qui  & 
manifeile  à  notre  entendement  :  c'eft  à  lui  que 
àous  devons 'tdutes  nos  idées.  Mallebranche  ne 
ccoyoit  donc  pas  que  l'ame  pût  les  produire  ^c 
elle-même  :  |1  }a  croyoit  donctuniqncmedt  pai^ 
iîve.  L*Eglife  Catbpliqup  n*a  pas  condJimnl 
f  ette  doâxtue. 


SON  ÉdUCAT.  SeSt.  IL         Ï2f 

tème  a  été  publiquement  enfeigné*  Si 
les  Théologiens  d'aujourd'hui  le  con- 
damnent ,  ils  tomberont  avec  eux-mè- 
tnes  dans  une  contradiâion  dont  (ùre- 
inent  ils  s'embarraflènt  peu.  Au  refte , 
tant  que  les  hommes  naîtront  fans  idées 
du  vice ,  de  la  vertu ,  &c.  quelque 
fyftême  qu'adoptent  les  Théologiens , 
ils  ne  me  prouveront  jamais  que  la 
pcnfée  foit  Teflènce  de  famé ,  &  que 
Tame  ou  la  faculté  de  fèntir  ne  puifle 
exifter  en  nous  fans  que  cette  faculté 
foit  mife  en  adion  ♦  c*eft-à-dire ,  fans 
que  nous  ayions  d^idécs  ou  de  fenfà^ 
tions. 

L'orgue  exifle ,  lors  même  qu^elle  ne 
tend  pas  de  fons.  L'homme  eft  dans 
i*état  Je  l'orgue ,  lorfqu'il  eft  dans  le 
ventre  de  fa  mère  ,•  lorfqu'accablé  de  fa- 
tigues &  troublé  par.  aucun  rêve  ,  il  eft 
enfevcli  dans  un  fommeil  profond. 
D'ailleurs  ,  fi  toutes  nos  idées  peuvent 
être  rangées  fous  .quelques-unes  dés 
claifes  de  nos  connoiffances ,  &  fi  l'on 
peut  vivre  fans  idées  de  Mathématique, 
de  Phyfique ,  de  Morale ,  d'Horloge- 
rie,  &c.  il  n'eft  donc  pas  métaphyfî- 
quement  impoffible  d'avoir  une  ame 
(ans  avoir  d'idées. 

Les  Sauvages  en  ont  peu,  &  n'en 
oht  pas  j^ioins  une  ^me.   U  en  eft  qui 

F? 
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n'ont  ni  idées  de  juftice ,  ni  même  de 
mots  pour  exprimer  cette  idée.  On  ra- 
conte qtf  un  lourd  &  muet,  ayant  tout- 
à-coiip  recouvert  l'ouïe  &  la  parole, 
avoua  qu'avant  fa  guérifon ,  il  n'avoit 
d'idées  ni  de  Dieu ,  ni  de  la  mort. 

Le  Roi  de  Prufle ,  le  Prince  Henri , 
Hume,  Voltaire,  &c.  n'ont  pas  plus 
d'ame  que  Bertier,  Lignac,  Séguy, 
Gauchai: ,  &c.  Les  premiers  cependant 
font  en  efprit  aufli  fupérieurs  aux  fe* 
ccnds  ,  que  ces  derniers  le  font  aux 
finges  &  aux  autres  animaux  qu^on 
montre  à  la  foire. 

Pompignan  ,  Chaumeix ,  Cavcirac 
A),  &c.  ont  Éins  doute  peu  d^efpriti 
&  cependant  l'on  dira  toujours  d'euîc: 
cela  parle  ,  cela  écrit,  &  cela  même  a 
une  ame.  Or ,  fi  p<nir  avoir  peu  d'ef- 
prit ,  on  n'en  a  pas  moins  d'ame,  les 
idées  n'en  font  dSonc  pas  partie  :  elles 
ne  font  donc  point  eflèntielles  a  fon 
être.  L'amepeut  donc  exifter  indépen- 
damment de  toutes  idées  &  de  tout  ejE- 
prit. 

RafTemblons  à  la  fin  de  ce  Chapitre 
le$  diderences  les  plus  remarquables 
entre  l'ame  &  l'efprit. 

h)  Le  qoBi  de  tons  ces  polilïbns  n*eft  connu 
en  Allemagne  &  dans  toute  rEurope,  que  par 
les  petits  écrits  de  M.  de  Voltaire.  Sans  lui» 
leur  exÛtcnfie  fcroit  ignorée. 


"son  ÉdUCAT.  &^..//.         J7J 

La  première ,  c'eft  qu'on  naît  avec 
t^ute  fon  ame ,  &  non  avec  tout  fou 
efprit. 

La  féconde ,  c'eft  qu'on  peut  perdre 
Pefprit  de  fon  vivant,  &,  qu'on  ne. perd 
l'artie  qu'avec  la  vie. 

La  troifieme ,  c'eft  que  la  penfce  n'eft 
pas  néceflàire  à  l'exiftence  de  l'ame. 

Telle  étoit  fans  doute  l'opinion  dos 
Théologiens  ,    lorfqu'ils  fbutenoient , 
d'après  Ariftote  ,  que  c'étoit  aux  fens 
.gjie  l'ame  djevoit  lèç  idées.    Qu'on  n'i- 
magine point  en  cenféquence  pouvo^ 
regarder  T;efprit  cotpme  entièrement  in- 
.dépendant  de.  l'ame.  Sans  là  faculté  6^ 
ientir ,  la  niéraoice  piodudrice  de  ne- 
tBe  efprit   ftreit  fins  fondions  :  elJe 
ferqit  nulle  i  ),  L'exiftence  de  nos  idées 
&  de  notre  eîprit  fuppofe  celle  de  la  fa- 
'  culte  de  fentir.  Cette  faculté  eft,  l'ame 
c[We-n?€me.  ITqiT  je  conclus,  que  (î l'ange 
.,n'eft.pa3..refprit ,  l'efprit  eft  l'effet  de 
rame  ou  de  la  faculté  de  fentir  k). 


i  )  Le  livre  de  V Efprit  dit,  V^e  la  mémoire 
n'eft  eu  noiïs  qu'une  ienjlktion  contiiiuée,  mais 
afFoiblie.  Dans  le  vrai ,  la  mémoire  u'eib  qu^un 
effet  de  la  faculté  de  fentir* 

k')  On  me  demandera  peut  être  :  qn^eil  ce  qàie 
la  faculté  de  fentir,  &  qui  produit  eu  oaus  ce 
phénomène  ?  Voici  ce  qu*à  Toccafion  de  l'ame 

F4 
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CHAPITRE   IIL 

Des  objets  fur  le/quels  PE/jmt  agit. 

\/u'est.ce  que  la  Nature?  L'aflènv 
blage  de  tous  les  êtres.  Quel  peut  être 
dans  Tunivers  Temploi  del'elprit ?  Cc- 


tfes  animaiTx  ,  penfe  un  fameux  Chymiibc  An- 

On  reconnoit,  dit -il,  dans  le  corps,  deux 
fortes  de  propriété?  5  les  unes  dont  l'exiitence 
eil  permanente  &  inaltérable  :  telles  font  Tinii- 
pénétrabilité  ,  la  peûnteur  ,  .la  mobilité ,  &c. 
Ces  qualités  appartiennent  à  la  Fhyfique  gé* 
aéralc. 

Il  tît  dans  ces  mêmes  corps  d*aiitres  proprîé* 
tés ,  dont  1  exiflence  fugitive  &  paflagere  ,  dlb. 
tour-à-tour  produite  &  détruite  par  certaines 
eombînaifons ,  analyfcs  ,  ou  mouvements  dans 
les  parties  internes.  Ces  ibrtcs  de  propriétés 
forment  les  différentes  branches  de  Tmftoire 
narurelle,  de  la  Chymie,  &c.  elles  appartien- 
nent à  la  Fhyfique  particuliers. 

Le  fer  ,  par  exemple ,  eft  un  compofé  de 
phlo^iHque  &  d'une  terre  particulière.  Dans 
cet  état  de  compofition,  il  eft  fournis  au  pou- 
voir attraélif  de  raimant.  Déconipofe-t-on  le 
fer?  Cette  propriété  eil  anéantie.  L*aimant  n"a 
nulle  aâion  fur  une  terre  ferruginenfe  dépoiifU 
lée  de  fon  phlogiftiqne. 

Loriqu^on  combine  ce  métal  avec  une  autte 
fubftance ,  telle  que  l'acide  vitriolique. ,  cetje 
union  dttniit  pareillement  dans  k  fer ,  la  pro- 
jiriété  d'être  nttirt  par  l'aimant. 


soK  Educat.  &S.  il        ii9 

lui  ci'obfèrvateut  des  rapports  que  les 
objets  ont  eiitr'eux  avec  nous.  Les  rap-^ 
ports  des  objets  avec  moi  font  en  petite 

L*a]kali  fixe  &  Tacide  nitrcQX  ont  chaoïia  en 
particulier  une  infinité  de  qualités  dlverfes  :  mats 
il  ne  reftc  aucun  veftige  de  ces  qualités ,  lorf-^^ 
qu'unis  enfemble,  Tun  &  Tautre  foraient  le  fal- 
pêtre. 

Dans  la  chaleur  ordinaire  de  Tathmorphere, 
Tacîde  nitreux  le  dégage  de  tout  autre  corps , 
pour  fe  combiner  avec  ralkalt  fixe. 

Que  Ton  expofe  cette  combinaifon  au  degré" 
de  chaleur  propre  à  faire  entrer  le  nitre  eu  une 
fnfion  rouge ,  &  ^u'on  y  ajoute  une  matiero  in- 
fiammable  quelconque,  Tacide  nitreux  abandon* 
ne  Talkalifixe,  pour  s'unir  au  principe  infiam- 
niable 9  &  dans  Taâe  de  cette  union,  naît  cette 
force  élalKque,  dont  les  ef&ts  font  û  furpre^ 
nants  dans  la  poudre  à  câaoU. 

On  détniit  toutes  les  propriétés  de  Talkali 
fixé,  lorfqu'on  le  combine  avee  du  fable,  S^ 
que  Ton  en  forme  du  verre  ,  dont  la  tranfpa- 
rence  &  tindiiTolubilité  ,  la  puiiTance  éleari- 
que,  &c.  font,  fi  je  Tofe  dire,  autant  de  nou- 
velles créations,  qui,  produites  par  ce  mélange, 
font  détruites  par  la  decompofitsdn  dà  verre. 

Or ,  dans  le  règne  animal ,  pourquoi  Torga- 
nifation  ne  produiroit-elle  pas  pareillement  cette 
finguliere  qualité ,  qu'on  appelle  faculté  de  fen- 
tir?  Tons  les  phénomènes  de  Médecine  &  d'Bii- 
toire  naturelle  prouvent  évidemment,  qne  cç 
pouvoir  n'ei^  dans  les  animaux  que  le  réfutât 
de  la  ftru<Sturé  de  leijr  c^rps ,  que  ce  pouvoîf 
commence  îrvee  la  formation  tfe  leurs  organes*^ 
fe  conferve  tant  quMls  fubfiftent ,  &  fe  perd  en- 
fin par  la  difTolution  de  ces  mêmes  organes,  i 
Si  les  Métaphyficiens  me  demandent  ce  qu'a« 
lors  devient,  dans  Tanimal^  la  faculté  de  fçntiri 
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nombre.  On  me  préfente  une  rofe  :  fà 
coulewr ,  la  forme  &  fon  odeur  me  plai- 
fent  ou  me  déplaifeiit  Tek  font  fes 
rapports  avec  moi:  Tout  rapport  de 
cfette  efpcce  fe  réduit  à  la  manière  agréa- 
ble dont  un  objet  m'affede.  CTeft  Tob- 
lèrvatiofi.  fine  de  tel$,  rapports  ,  qui 
conftitue  &  le  goût  &  fes  règles. 

Quaçtt  aux  rapports  des  objets  en- 
tr^cux,  ils  font  auiïî  multiplies  qu^il 
eft ,  pso:  exemple ,  d'objets  divers  aux-^ 
quels  je  puis  comparer  la  forme ,  laf, 
couleur  y  on  l'odeur  de  ma  rofe.  Le«. 
lapports  de  cette  elpece*  fom  immeiv^ 
fes  'y  &  leur  ob&rvation  appartijent  plus 
^reâement  aux  fciences. 


a^msamfi 


^^ 
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X  OVTES  les  opérations  de  refprit  !i 
lédruifiïBt  à  l'obfervation  des  reilèmblanh 
€e$  &  Ass  différences  >  des  con^enan^ 
ces.  &  des  difconvenances  que  les  di- 
\sx%  objets  ont  entr'eux  &  avec  nous^ 

Ce  q«e  devient ,  hnt  répondraî-je ,  d'ans  ït  fear 
^éGomp^fé  y  l^  qualité  d*être  attiré  par  rainiaiit^ 
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La  jufteâe  de  refprit  dipeod  de  l'au 
tendon  plus  ou  moins  grande  avec  !»> 
quelle  on  fait  ces  obfervations. 

Veux  je  comioaitre  les  rapports  de 
certains  objets  entr- eux  ?  Que  ïm-^'j^ï 
Je  place  fous  mes;  }ceiix ,  ou  rends  ^é* 
îents  à  ma  mémoire ,  phUIeuiK  ou  d^ 
moins  deux  de  ces  pbjets:  en&ite  je 
lesccKnpaFe.  Mais  qu'eil  «  oe;  qfue  compa- 
rer ?  Ccfi  ob/irver  c^tmati/oemcnt  ^  avàç 
attention,  rimprtfiûn  diffénnt^  qut  font 
fur  nicàces  deui^objàts  pr^fints^  ou  abfmh 
\a). .  Cette  obiervàcion  faite  ^  )e  juge  î,» 
i^^Mi'^êàxt-^.j^icpportt  én^aSem&it  Vin$^ 
yrej^îôn^que  j^iteiçue.  Ai- je  y  par  exenir 
pie ,.  g^and.  incéi^t  de:  diftàiguep  entre 
âeux  .moaiiees  preiqu'imperceptiblês  de 
la  même  couleur  ,  laquelle  eft  la  plus 
")iwçe }  j^eîamine  Itông-temps  &  fucceC 

iycmieiM;  Içs  morceaux  de  draps  teinfè 
de  ce^'  deuxi nuance^  :  je  ks  compare*^ 
c'eft-à-éiafei,  je  les  t^pàtdi  eittrnatii^em^n». 
Je  me  Tends  très -i  attentif  à  l'imp^eifion 
•diâerente  '^àe  £<mt  (or  moâ  œil  les 

.  *  )  Si  la  mémoire  ^  oonfervatrîee  des  iinpr9& 
iljans  remues,  i^e  |ait  éprouver  dans  rab^nc/e 
des  6B;ét^  ,  à  peu  près  les  mêmes  fenfatîons 
•^n*'ont  iexcitecs  ën'mdh'Iéîir  préfçnce,  il  eft  îiî« 
liiWtrsîibi>  r&lsJ^Hjfipâl  àllbqu«^oii  que  je  tnû^ 
que  les  objets  furleiquels  je  porte  un  jujtment, 
.SfhffA  ^(^i^ts  à  10^  yjÇ93^  çtt  à  ma  méoKHce. 

F  6      ■   ■ 
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rayons  réfléchis  des  deux 'échantillons-, 
&  je  juge  enfin  que  IHin  eft  plus  foncé 
que  l'autre  ;  c'eft-à-dire  ,  je  rapporte 
•exaftement  l'impreilîw  que  j'ai  re(;ue. 
Tout  autre  jugememferoit faux.  Tout  • 
jugement  rfeft  donc  qm  k  rédt  de  deux 
jitifations  ^  ot(  aSueUcount  éprouvées  ^  ou 
^ûiffèrvées  da^ima  mémoire  b\ 

Lorfque  j'obfer  ve  les  rapports  des  ob- 
jets avec  moi ,  je  me  rends  pareillement 
jittentif  à  .l'impreilion  que  j'en  reçois. 
Cette  inapreflion  eâ  agréable  oin  dé&^ 
gréable^  Or ,  dans  l'un  ou  l'autrô  cas v 
qu'cft-ee  qutjugcf  ?  défi  dire  et  qùejr 
Jkm,  Sui3  jie  frappé  à  la  tète  ?  la  doideur 
cft-elle  vive?  Le  fimple  récit  delà fe»- 
fetion  que  j'éprouve  ^  forme  tnon  juge»- 
loent. 

Je  n'ajouterai  qu^un  mot  à  cp  que  je* 
Ytens  de  dire  5  c'eft  qu'à  l'égard  des  juk  ^ 
gemens  portéa  fur  les  rapports*  que  lés  ^ 
c^bjets  ont  entr'ewx  ou  avec  nous  »  il  eft 
une  différence  qui',  peu  importante  en 
spparenqe  >  mérite  cependant  d'ètrfe  rc^ 
marquée. 

Lorfqu'il  s'agit  de  juger  du  rapport 
des  objets  entr'eux ,  il  feut  pour  cet  effet 
en  avoir  au  moins  deux  fous  les  yeux. 
Mais  fî  j^  juge  du  rapport  d'un  objet 

!►)  Sans  memoîtè,^  eommc  je  Tai  prouvé  dan» 
U  C)M|iltre  (r«eédex\t;(  foiot  de  jugemeniU 


'    / 
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avec  moi ,  il  eft  évident ,  puifque  tout 
objet  peut  exciter^une  iènfation  ,  qu'un 
ieul  iufiit  pour  produire  un  jugenlent. 

Je  conclus  de  cette  obfervation ,  que 
toute  afifertion  fur  le  rapport  des  objets 
entr'eux  ,  fuppoiè  comparaifon  de  ces 
objets  $  toute  comparailon ,  une  peines 
toute  peine ,  un  intérêt  puiâant  pour  fe 
la  donner:  &  qu'au  contraire ,  lorfqu'îl 
s*^t  du  rapport  d'un  objet  avec  moi  ^ 
c'eft«à:dire,  d'une  fenfàtion ,  cette  ièn. 
fation  j  f]  eUe  eft  vive  ,  devient  e{lei-' 
même  l'intérêt  puiâant  qui  me  force  à 
rattention* 

Towe  feniàtion  de  cette  efpece  em^ 
porte  donc  toujours  avec  elle  uii  juges- 
ment.  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage 
à:  cette  obfervatien  ,&  répéterai  >  d'à- 
près  ce  que  j'ai  dit  ci-deflus ,  que,  dans 
tous  les  eas ,  -Ji^en  e&Jcntir. 

Cela  pofé  ^  toutes  les  opérations  de 
refprit  fejréduifentà  de  pures fenfa'tions. 
i*oiirqtio{'  donc  -admettre  en  nous  une 
faculté  de  juger  diftinde  de  lu  faculté  de 
feiitir?  Mais. cette  opinion  eft  générale- 
J'en  conviens;  elle  doit  même-  l'être. 
Ji'ons'cft  dit  ^•jôl€n&&  je  compare;  il 
^ft  donc  en  moi  une  faculté  de  juger  & 
.de  comparer  ^  diilinde  de  la  &culté  de 
ièntir.  Ce  raifonnemeiit  fiiffit  pour  en 
Mpo£ex  à  la  plupart  des  hommes.  Çepeuk 


y 
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daiit,  pour  ^1  appercevoir  la  Ikuâèté,  fl 
ne  faut  qu'attacher  une  idée  nette  au 
mot  comparer.  Ce  mot  éclairci ,  on  ro-  ' 
connoit  qu'il  ne  défigcie  aucune  opéra- 
tion réelle  de  refprit  ^  que  l'opération 
de  comparer  ,  eofnme  ^e'  Pal  déJ9  dit;^ 
ji*eft  autre  chofe  que  Je  rené'e  attti^aim 
imprejfions  différentes  qt$^ccccitent  en  nou» 
des  objets ,  ^u  aS'ufifknuntfottf  nos  yeuse  ^ 
ou  préfènfs.  à  n^tre  mànoire  s  &  qu'en  con9> 
Ëquenee  tout  jugement  ne  peut  être  que 
le  prononcé  deifinfatiQns  éprouoée^^,       î 

Mais  fî  lies  jugement  poxtés  diaprés  la 
comparaifon  des  objets  phyjC^es  ,  w 
£mt  que  de  -pures  {b^&tions ,  &st  eft-il 
ainfi  dr  toute  autre  efpecede  }.i{igement  ? 


CHAPITRE    V. 


j\ 


-Df^  j{i.gcrnenu  qui  r^ultçnt^  dje  la  conir 
paraifon  des  idées  abjiraitesy  coU    j 
leSiveSy  Êfc. 


L 


^ES  mots'foîbleffe  ^  forse  ,  petitejjè', 
candeur ,  crime ,  &c,  ne  font  reprélèlv 
tatifs  d'aucune  fubftance ,  c'dtà-dire', 
d'aucun  corps.  Comment  doiTC  réduire 
à  dp  pures  ienfkioas  x  h^  jugemçtus 
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refûltants  de  la  comparaifon  de  pareils 
mots  011  idées  ?  Ma  réponfe ,  c'eft  que 
ces  mots  ne  nous  (Hré&fitant  aucune 
idée  9  il  eft  impoâibie ,  tant  qu'on  ne 
les  appli(|iie  point  à  quelque  objet  feo- 
£b}e  &  particulier ,.  qu'on  pone  fur  eux.  ^ 
aucun  jugement.  Les  appHque-t^an  ,  i 
deffein  ou  Ikns  s'en  appercevoir  y  à  quel* 
qu'obiet  déterminé  ?  L'application  faite» 
alors  le  mot^e  ^andttir  exprimera  mjt- 
rapport ,  c'eft-à-dire  ,  une  certaine  dit 
férence  ou  reffembfence  obftryée  entre 
dfes  objets  prçfents  à  nos  yeyx  ou  i  no^^ 
tfc  nuémoirç.  Or  >  le  jugement  porté  tnt 
des  idées  devenues  phyfîques  par  cette  ^ 
application  ,  ne  fera  ,  comme  je  te  rê- 
jfete^  queleprononQédesJin/ationséproiu 
vées. 

On  me  demander^  peut-être  par  q«efe 
motifs  les  hommes  ont  inventé  &  intro- 
duit dans  le  kngage,  dece&exprefliQOSy 
fijeToiedire,  algébraïques ,  qui,  ji*t 
qu'à  leuf  application  à  des  objets  fçhfî- 
blés ,  n'ont  aucune  fignification  réelle ,. 
&  ne  font  repréfentati ves  d^aucune  idée 
déterminée.  Je  répondrai  que  les  hon>.^' 
mes  ont  pat  ce  moyen  cru  pouvoir  iè. 
communiquer  phi  s  ïiicilemsaxt  ,    plust 
proraptement ,  &  même  plus  clairement  ^ 
leurs  idées,  Ceftlaraifonpour  laquelle' 
ils  ont  y  dans  toutes  les  langues  >  cj:éé 
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tant  de  ce&  mots  adjeâifs  &  fubftantifs  9 
à  la  fois  fi  vagues  a;  &  fi  utiles,  prenons 
pour  exemple  de  ces  exprefiions  infigni- 
fiantes  ,  celle  de  ligne  ,  confidérée  en 
Géométrie  indépendamment  de  (k  Ion. 
gneur ,  largeur  &  épaiâeur.  Ce  mot  «n 
ce  fens  ne  rappelle  aucune  idée  à  TeTprit. 
Une  pareille  ligne  n'exifte  point  dans  la 
iliature  :  l'on  ne  s'en  forme  point  d'idée. 
Que  prétend  donc  le  Maître  en  &  fer- 

'  «)  Dans  la  compofition  àe  la  lang^oe  d^iui 
j^eiiple  poli,  il  entre  toujours  use  infinité  de 
lironoms  ,  de  oonjondlions  ,  enfin  de  ces  mots 
qui,  Yuides  de  fens  en  eux-mêmes,  empruntent 
leurs  différentes  fignifications  des  expreffions 
auxquelles  on  les  unit ,  ou  des  phrafes  dans  lef- 
quelles  on  les  emploie.  LHnvention  de  la  plu- 
part  de  ces  mots  eft  due  à  la  crainte  qu*eurent 
les  peuples,  de  trop  multiplier  les  fignes  deleun^ 
langues,  &  au  defir  de  fe  communiquer  plus 
facilement  leurs  idées.  Si  les  hommes  en  effet, 
cùffent  été  obligés  de  créer  autant  de  mots  qu*ll  ' 
eft  de  chofes  auxquelles  on  peut  appliquer ,  par  ' 
exemple ,  les  adjeâifs ,  blanc ,  fort ,  gros ,  com- 
me un  gros  cable  ,  un  gros  bauf^  un  gros  ar^ 
bre^  &c.  il  eft  évident  que  la  multiplicité  de» 
expreilîons  n^cefiaires  pour  rendre  leurs  idées ^ 
eût  furchargé  leur  mc^moire.  Ils  ont  donc  erif . 
devoir  inventer  des  mots ,  qui ,  n'étant  en  eux- 
mêmes  repréfentatifs  d*aucune  idée  réelle,  n'a- 
yant qu*uhe  figqification  locale,  &  n^exprimant 
enfin  que  le  rapport  des  objets  entr'eux ,  rap* 
pelleroient  cependant  à  leur  efprtt  des  idées  di£» 
tinélcs ,  au  moment  même  où  ces  mêmes  mots 
féroient  unis  aux  objets  doiit  ils  déilgnent  le$ 
xapports. 
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vant  de  c^tte  exprcflîon  ?  Simplement 
avertir  Ton  Difciple  de  porter  toute  fon 
attention  fur  le  corps  confidéré  comme 
long  ,  &  ran$  égard  a  les  autres  dimen- 
fions. 

Lorfque  ,  pour  Ja  facilité  du  calcul , 
on  fubftitue  dans  cette  fcieuce  les  let- 
tres A  &  JB  à  des  quantités  fixes  ,  ces 
lectres  préfentent- elles  aucunes  idées,? 
Défignent  elles  aucune  grandeur  réelle  ? 
Non.  Or,  ce  qui  s'exprime  dans  la  lan- 
gue algébraïque  par  A  &  par  B  *  s'ex:, 
prime  dans  la  langue  uiuelle  t'ar  les 
mots  ^oibkjje  ,  force  ,  petitejje ,  j^ron- 
ideurj  &c.  Ces  mots  ne  déûgnent  qu'un 
rapport  vague  de  chofes  entr'elles  ,  & 
ne  nous  préfentent  d'idées  nettes  &  réet 
les  qu'au  moment  où  l'on  les  applique  à 
un  objet  déterminé ,  &  qu*on  compare 
cet  objet  à  un  autre.  C'eft  alors  que  ces 
mots  mis ,  fi  je  l'ofe  dire  ,  en  équation 
•ou  en  comparaifon  ,  expriment  très- 
précifément  le  rapport  des  objets  en- 
tir'cux.  Jufqu'à  ce  moment ,  le  mot  de 
grandeur  ,  par  exemple  ,  rappellera  à 
mon  efprit  des  idées  très-diiFérentes ,  fé- 
lon que  je  les  appliquerai  à  une  mouche 
ou  à  une  baleine.  Il  en  eft  de  même  de 
ce  qu'on  appelle  dans  Phomme  l'idée  ou 
la  penfée.  Ces  expreffions  font  infigiii- 
fiantes  en  elles-mêmes;  Cependant  à 
Combien  d'erreurs  n'ont-elles  pas  donné 
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naiflance  ;  combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
foutenu  dans  les  écoles  ,  que  la  penftê 
fC appartenant  pas  à  retendue  e^  àla  ma^ 
tiere  ,  il  étoit  évident  que  Tanie  étoit 
fpirituelle?  Je  n'ai,  jeTavoue,  jamais 
rien  compiis  à  ce  lavant  galimatias.  Que 
fignifie  en  elFet  le  mot  penfer  ?  Ou  cç 
mot  cft  vuide  de  fens  5  ou  ,  comme  fe 
mouvoir  ,  û  exprime  iîmplement  une 
manière  d'être  de  l'homme.  Or  ,  dire 
qu'un  mode  ou  une  manière  d'être ,  n'^ft 
point  ua  corps ,  ou  n'a  point  d'étendue  ^ 
rien  de  plus  claif  :  mais  (aire  de  ce  mod^ 
.un  être  &  même  uii:  être.fpirituel ^  rien» 
felon  ^oi ,  de  plti»  abdurde. 
:  Qpoi  de  plus  vague  encore  que  1^  mo^ 
ctîme  ?  Pqu«  qjie  ce  terme  çolkûif  ^^^ 
pelle,  à  mon  e^rit  vne  idiée  ne^tp  &  dé- 
terminée ,  il  mut  que.  jç  l'applique  à  uiil 
vol  »  à  u»  atHiffioat;»  puàquelqu'aâiop 
pareille..  Les,  hommes  n'ont  inventé  cep 
£xrtes  de  mots:  que  poui?  fe  cQmmup^ 
-qucr  plus  .facilement  ,  du  du  moin^ 
plus  promptement  leurs  idéeç.  Je  fu©- 
pofe.  qu'on  crée  une  fociété  où  Ton  ne 
veuille  admettre  que  dies  honnêtes  gens. 
Pour  s'éviter  la  peine  de  taranfcrire  le 
long  catalogue  de  tdutes  les  adions  qiû 
doivent  en  exclure  9  on  dira  en  unfeijl 
mot ,  qu'on  en  bannit  tout  homme  taché 
de  quelque  crime.  Mais  de  quelle  idée 
aette  ce  mot  crime  ferar:t-il  alp]:s  repré- 
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fentatif?  D'aucune.  Ce  mot,  unique- 
ment dcftiné  à  rappellcr^u  fouvenir  de 
cette  fociété  les  adions  nuifibles  dont  fes 
membres  peuvent,  le  rendre  coupables , 
Tavertit  feulement  d'infpcdcr  leur  con- 
duite. Ce  mot  enfin  ,  n'eft  proprement 
qu'un  fon ,  &  une  manière  plus  courte 
&  plus  abrégée  de  réveiller  à  cet  égard 
l'attention  de  la  fociété. 

.  Auffidanslaiuppofitioaoù,  forcé  de 
déterminer  les  peines  dues  au  crime ,  je 
dufle  m'en  former  des  idées  claires  & 
prédfes ,.  tl&udroît  alors  que  jie  rappela 
h3k  fucceffivemeixt  à  ma  mémoire  ks  tsb- 
Meiaux  des  diâereistsifor&iiis  que  rhoi» 
ja^  petM:  commettre  ;.  que  î'e^aminiaâè 
Jdîquels  de  ces  forfaits  font  L»  plus  iiiii- 
flblès  à.  la  fc^éété  5  &  queje  portaife  os^ 
fin  un  jugement  5  quinefcfok»  comme 
je  l'ai  dit  tant  de  fois^  que  le  prononce 
des  Jenfations.  rcgms  à  la  prefènçe  dts  (&> 
vers  tableaux  de  ces  crwies.         .     .        r 

Toute  idée  quelconque  peut  donc  en 
dernière  analyfe  fe  réduire  toujours  à 
des  faits  ou  fenfations  phyfiques.  Ce  qui 
jette  quelqu'oirfcurité  fur  les  difcufEons 
de  cette  efpece ,  efl  la  fignification  incer- 
taine &  vague  d'un  certain  nombre  de 
mots ,  &  la  peine  qu'il  faut  quelquefois 
fe  donner  pour  en  extraire  des  idées  net- 
tes. Peut-être  eil-il  auffi  difficile  d'ana- 
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lyfer  quelques-unes  de  ces  expreiEons  ^ 
&  de  les  rappcller ,  fi  je  Tofe  dire  ,  à 
îeurs  idées  conftituantes  ,  qu'il  l'eft  eri 
Chymie  de  décomporer  certains  corps. 
Qu'on  emploie  cependant  à  cette  dé- 
compofition  la  méthode  &  l'attention 
néceiTaire ,  l'on  eft  iiur  du  fuccès. 

Ce  que  j'ai  dit  fuffit  pour  convain- 
cre le  Ledeur  éclairé ,  que  toute  idée 
&  tout  jugement  peut  fe  ramener  à  une 
fenfation.  Il  feroit  dope  inutile,  popr 
expliquer  les  diiSerentes  opérations  de 
refprit  ,  d'admettre  en  nous  une  fe. 
culte  déjuger  &  de  comparer,  diftino- 
te  de  la  faculté  de  fèntir.  Mais  quel  eft , 
dira- 1- on  ,  le  principe  ou  motif  qui 
nous  fait  comparer  les  objets  entr'eux , 
&  qui  nous  doue  de  l'attention  nécef- 
faire  pour  en  obferver  les  rapports  ? 
L'intérêt  ,  qui  efl  pareillement ,  com- 
me Je  vdis  le  montrer,  un  eifet  de  la 
feniibilité  phyfique. 
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Toint  ét'intérèt^  point  de  comparai/on 
des  objets  entr^eux. 


T 


OUTE  comparaifon  des  objets  en- 
tr'eux  ruppofe  attention  i  toute  atten- 
tion fuppofè  peine ,  &  toute  peine  un 
motif  pour  fe  la  donner.  S*il  étoit  un 
homme  fans  defîr  ,  &  qu'un  tel  hom- 
me pût  exiftér ,  il  ne  compareroit  point 
les  corps  entr'eux ,  il  ne  prononceroit 
aucun  jugement.  Mais  dans  cette  fup- 
pofition,  il  pourroit  encore  juger  Tinv 
preffion  immédiate  des  objets  fiir  lui. 
Oui ,  lorfque  cette  impreilîon  feroit 
forte.  Sa  force,  devenue  un  moa/cî'at- 
tention,  emporteroît  avec  elle  unju^e^ 
ment.  D  n'en  feroit  pas  de  même  fi 
cette  fenfation  étoit  foible  :  il  n'auroit 
alors  ni  confcience  ,  ni  fbuvenir  des 
jugements  qu'elle  auroit  occafîonncs» 
Un  homme  eft  environné  d'une  infi- 
nité d'objets ,  il  eft  néceffairement  aC 
fedé  d*unc  infinité  de  fenfations  ril 
porte  donc  une  infinité  de  jugements , 
mais  il  les  porte  à  fon  infn.  Pour- 
quoi ?  Ceft  que  la  nature  de  fês  juge- 
oientis  fuit  celle  de  ics  fen&tions.  Ke 
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».  ^     ■ 

font  -  elles  fur  lui  qu'une  trace  légère  ,, 
effacée  auffi  -  tôt  que  fentie  ;  les  juge* 
ments  portés  fijr  ces  fortes  de  fenfa- 
tions  font  de  la  même  efpece ,  il  n'en 
a  point  de  confcience.    Il  n'eft  point ^ 
d'homme  en  effet ,  qui,  lanss'enapper-*. 
cevoir  ,  ne  fàife  tous  les  jours  une  in- 
finité de  raifonnements  dont  il  n'a  pas 
de  confcience.  Je  prends  pour  exem- 
ple ,  ceux  qui  précèdent  prcfque  tous 
Jes  mouvements  rapides  de  notre  corps. 

Lorfque  ,  dans  un  Ballet ,  Veftris 
fait  plutôt  une  cabriole  qu'un  entre- 
chat ;  lorfque ,  dans  la  falle  d'armes , 
Moté  tire  plutôt  la  tierce  que  la  qua- 
tre ,  il  faut ,  s'il  n'eft  pointd'eiïet  fans 
caufe  ,  que  Veftris  &  Moté  y  foient 
déteiminés  par  un  raiibnnement  trop 
rapide  »  pour  être ,  fî  je  l'ofe  dire  , 
appcrçu.  Tel  eft  celui  que  je  fais ,  lort 

Sue . j'ôppofe  ma  main  au  corps  prêt  à 
•apper  mon  œîi.   Il  fe  réduit  à  -  peu- 
ples à  ceci. 

L'eitpérience  m'apprend  que  ma  main 
jéiifte  fans  douleur  au  choc  d'un  corps 
.ijuî  me  priverait  de  la  vue  :  mes  yeux 
ji'ailkiilis  me-  Font  .plus  chers  que  ma 
ittatn  :  }e  dois  donc  expofer  ma  maifl 
^out  fauver  mes  yeux. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  'fai!è  en  pa^ 
«mU.  cas  le  même  rai&iinemeiit  i  mass 
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ce  raifonnement  d'habitude  n'^ft  pas 
cette  raifbn  fi  rapide ,  qu'on  a  plutôt 
mis  la  main  devant  les  yeux ,  qu'on 
ne  s'cft  apperqu  &  de  Taétion  &  du 
raifonnement  dont  cette  adion  eft  l'ef- 
fet. Or,  que  de  fenlàtions  de  la  na- 
ture de  ccis  Taifonnements  habituels  ! 
que  de  fènfations  foibles,  qui  ne  fixant 
point  notre  attention .,  ne  peuvent  pro- 
duire en  nous ,  ni  confcience ,  ni  fou- 
venir  !. 

U  eft  des  moments  où  les  plus  for* 

tes  font ,  pour  ainfî  dire  ,.  nulles.  Je 

ine  bats  >  }e  fiiis  bleiTé.  Je  pourfuis  le 

combat ,  &  ne  m'apperçois  pas  de  ma 

bleâure.  Pounpioi  ?  Ceft  que  l'amour 

-de  ma  coQ&rvsuion ,  la  colère ,  le  mou- 

venicnt  èoimé  à  mon  &ng  »  me  ren- 

-dent  Jnfenfibleau^soup ,  17m ,  dans  tout 

-autre  imoment  ,   eût  fixé,  toute  mon 

-àttefntipiiu  il  éfi;  an  contraire  rdes  mq- 

-nseinstioà  fù  co«i£bienca  des  fen&tions 

-les:  flBsM^eres^'c'^ft  katfque  des  pat 

fions  telles  que  la» crainte,  l'amour. de 

i^lirioiije,  l'avarice ,  l'envie,  &a  con- 

reencfçitttout  notre:ciiK:it:&r  un  objet. 

oMSvAs^-^brçonjHré  (^  Iln'éft  poiîit  de  gdt 

x%e',  di^^tpeffîird  qui  lécbappe  à.l'âeRin- 

<  aiiiet^  A{  'ii^vBpCflnimXK^»  de .  nres }  cpnapii- 

^oosi»  :S«dfew:je  PebttrB^?  Tout  «ffctî  fin- 

'  Wiibr  )dé-  lumiece  (nue.  ftanpe;^  Suis  -je 

-  lotictjiller  ?  Il  n'eft  point  de  tachfîi  aaos 


144  D  E  l'  H  O  M  M  E  , 

un  diamant ,  que  je  ivapperçoive.  Stiis- 
je  envieux  ?  Il  n'eft  point  de  défaut 
dans  un  grand  homme  ,  que  mon  œil 
perçant  ne  découvre.  Au  refte ,  ces 
mêmes  paflîons  qui  concentrent  toute 
mon  attention  fur  certains  objets ,  me 
rendant  à  cet  égard  fufceptible  des  fen- 
fations  les  plus  fines  ,  m'endurciflent 
ûuflî  contre  toute  autre  efpece  de  fen- 
fations. 

Que  je  fois  amant ,  jaloux  ,  ambi- 
tieux ,  inquiet  >  fi ,  dans^cette  fituation 
de  mon  ame  ,  je  traverfe  les  magnifi- 
ques palais  des  Souverains  ,  en  vain 
fuis- je  frappé  par  les  rayons  réfléchis 
des  marbres ,  des  ftatues ,  des  tableaux 
qui  m'environnent  :  il  faut ,  pour  ré- 
veiller mon  attention  ,  qu'un  objet  in- 
coimu ,  nouveau ,  &  tout  -à  -  coup  ot 
fort  à  mes  yeux ,  fàife  fur  moi  une  ira- 
prefiion  vive.  Faute  de  cette  impreC. 
fion  ,  je  marche  fans  voir  ,  fens  en- 
tendre ,  &  fans  cunfcience  des  (ènla- 
tions  que  j'éprouve. 

Au  contraire ,  fi  ,-  dans  lé  calme  des 

defirs  9  je  parcours  ces  mêmes  palais^ , 

'  fenfible  alors i  toutes  les  beautjps.doîit 

Part  &  Ja.  nature  les  epibelliflènt  i  mon 

'  ame ,  ouverte  à  toutes  les  impi^eflions  9 

fe  partagera  entre:  toutes  pelles  qu'cHe 

^  reçoit.  Je  ne  fçrai  pas  à  la  vcrîté  doué , 

i.-  .  '  j,      Z  i .  .;conune 
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comme  Tamant  &  Tambideux  »  de  cette 
vue  aiguë  &  perçante  ,  qu'ils  portent 
fur  tout  ce  qui  les  intéreflè  ;  je  n'ap- 
percevrai  point  comme  eux ,  ce  qui 
n'efl; ,  pour  ainfi  dire  ,  vidble  qu'aux 
*  yeux  des  paflîons.  Je  ferai  moins  fine« 
ment ,  mais  plus  généralement  fen- 
âble. 

Qu^un  homme  du  monde  ,&  qu^un 
Botanifte  fe  promènent  le  long  d'un  can- 
nai ombragé  de  chênes  antiques  ,  & 
bordé  d'arbuftes  &  de  fleurs  odoran- 
tes ;  le  premier  9  uniquement  frappe 
de  la  limpidité  des  eaux ,  de  la  vétufté 
dés  chênes  ,  de  la  variété  des  arbu£> 
tes ,  de  Todeur  (uave  des  fleurs ,  n'au- 
ra pas  les  yeux  du  Botanifte ,  pour  ob- 
ièrver  les  reflèmblances  &  les  diiFéren^ 
ces  qu'ont  entr'eux  ces  fleurs  &  ce$ 
arbuftes.  Sans  intérêt  pour  les  remar« 
quer ,  il  fera  làns  attention  pour  les 
appercevoir.  Il  recevra  des  fenfations, 
il  portera  des  jugements ,  &  n'en  aura 
point  de  coniciehce.  C'eft  le  Botanifte 
jaloux  de  la  réputation  ,  le  Botanifte 
fcrupuleux  obfervateur  de  ces  fleurs  & 
de  ces  arbuftes  divers ,  qui ,  feul  »  pept 
Te  rendre  attentif  aux  différentes  fenfa- 
tions  qu'il  en  éprouve ,  &  aux  divers 
jugements  qu'il  en  porte  a). 

a)  Il  n*eft  point  en  effet  de  fouvenir  Iknsat^ 
tention ,  ni  d'attention  ikns  intérêt 

Tom.  L  '  G 
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Au  refte  ,  fî  la  confcience ,  ou  là 
non  -  confcience  de  telles  imprcffiôns  , 
ne  changent  point  leur  nature ,  il  cft 
donc  vrai ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
que  toutes  nos  fenfations  emportent 
avec  elles  un  jugement  ,  dont  PexiC 
tence  ignorée  ,  Iqrfqu'^lles  n'ont  pas 
fixé  notre  attention  ,  n'en .  eft  cepen> 
dant  pas  moins  réelle. 

*D  réfulte  de  ce  Chapitre ,  que  tous 
les  jugements  occafîonnés  par  la  corn- 
paraifon  des  objets  entr'eux  ,  fuppo- 
fent  en  rious  intétêt  3e  les  comparer. 
•Or ,  cdt  intérêt ,  nécéflairement  fondé 
fur  l'amour  de  rtotre  bonheur ,  ne  peut 
•être  qu'un  effet  de  la  f erifibiHté  phyfî- 
'^ue,  puifque  toUtfes  nos  peines  &  nos 
plaifîrs  y  prennent  leur  fource.  Cette 
queftion  fexâmirfée ,  j'en  conclurai ,  que 
la  dotiteur  &  le  plaifir  phyfiqtie  eft  le 
^principe  igtïàU  de  toutes  les  a<flions 
♦des  hbîiimes  -h). 

>)-iEn;phifi€frtrs-'en'dft)îts   de  Ibn  Emile,  M. 

^EouATéau  hic^iie'la:fenfibili«é  ^yfi^ue  Toit  le 

;i)rtnctpe  deto^tbs  iesiâéHons'de  riiomme?  mais 

les  raifonsfnr  lefqiienes  il  fe  fonde,  prouvent 

*'^"'îWa  '  pâs'fetitwlemènt'ni^^tc  cette  q[wcftion» 
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CHAPITRE   VIL 

Im.  Scnfibilité  phyipque  ejl  la  caufc  unique 
de  nos  aSions^  de  nos  penfées^  de  nos 
pajfionSi  &  de  notre  fodabiàtc. 


c 


Action. 


''est  pour  ;fe  vctir ,  ppur  parer  fa 
maitrefle  ou  ia  -femme ,  leur  procurer 
4ês  amufements  ,  nourrir  foi  &  fa  fa- 
mille,  &  jouir  enfin  du  plaiHr  attaché 
à  h  {atisËiâion  des  befoins  phyHques , 
que  TArtiïan  &  le  Payfàn  penfent ,  imai» 
ginent  &  travaillent.  La  fenfîbilité  phy- 
fique  eft  donc  Punique  moteur  de  l'ilom- 
me  a).  Il  n'eddonc  fufceptible,  com- 

a)  Ce  qu*on  app^Ue  peine  ou  plailir  intef* 
leftuel,  peut  totljonrs  fe  rapporter  à  quelque 
peine  on  Cqaelqne  ptaiHr  phyiique.  Deux  exem- 
ples feront  la  preuve  de  cette  vérité. 

Qui  nous  lait  aimer  jufqu*'au  petit  jen  ?  fe- 
roîent-  ce  les  ieniktioas  agréables .  qn*il  excite 
en  nous  ?  Non  :.  on  Taime ,  parce  qu*il  nous  dér 
livre  de  la  peine 'de  fen  nui,  &  nous  fouibait  à 
.  cette  nbfence  d*impreffion ,  toujours  fentie  ^com- 
me  jun  tnal-aife  Sl  une  douleur  pliyltq^ie. 

Qtii  nous  fait  aimer  le  gros  jeu  ?,  L*amour  fie 
Targent.  Qui  nous  Fait  aimer  Targent  ?  Le  goût 
des  commodités ,  Is  befoln  des  .amufemçatSyle 

^      G  z 
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me  je  vais  le  prouver ,  que  de  deux 
efpeces  de  plailirs  &  de  peines.  L'une 
font  les  peines  &  les  plaiiirs  phyfiques  i 

defir  de  s^arrachér  à  des  peines ,  &  de  fe  proca- 
rex  des  plaifirs  phyfiques.  Ne  peut-on  pas  en- 
core aimer  dans  le  gros  jeu  Témotion  qu*îl  pro^ 
duit  en  nous  ?  Sans  doute.    Mais  l'émotion  fen- 

^  tie  an  moment  où  je  vais  perdre  ou  gagner 
mille,  deux  mille,  ou  fi  Ton  veut,  dix  mille 
louis,  prend  fa  fonrce,  on  dans  la  crainte  d'ê- 
tre privé  des  plaifirs  dont  je  jouis ,  ou  dans 
Tefpoir  de  goûter  ceux  «le  me  procureroit  un 
accroîlTement  dans  ma  rortunc.  Cette-^émotion 
ne  feroîtfelle  pas  auffi  dans  quelques  hommes 
Teffet  de  L'orgueil  ?  Il  en  eft  d'alTez  fuperbes 
pour  fc  fentir  humiliés,  lorfque  la  fortune  les 
abaiidonne;  fût-ce  un  jeu  des  épingles.  Mais 
•cet  orgueil  e&  rare.  D*aiUeurs,  ce  même  jpr- 
gueil ,  comme  la  preuve  s'en  trouve  dans  le 
Livre  de  rSfprit ,  chap.  13,  Dlfc.  3,  n'eft  en- 
core qu'un  des  eflfets  de  la  fenfibilité  phyfîque. 
L'amour  du  jeu  a  donc  pour  principe,  ou  la 
crainte  de  l'ennui,  par  conféquent  de  la  dou- 

.ieur ,  ou  l'efpoir  du  plaifir  phyfique. 

En  eft-il  ainfi  du  plaifir  intérieur,  éprouvé 

.  lorfqu'on  fecourt  un  malheureux ,  lorfqu'on  (ait 
un  aéle  de  libéralité  ?  Ce  plaifir  fans  doute  eft 
très-vif.  Toute  aûion  de  cette  efpec^  doit  être 
louée  de  tous ,  parce  qu'elle  eft  utile  à  tons. 

.  Mais  qu'eft-ce  qu'un    homme  humain  ?    Celui 

•  pour  qui  le  fpeé^cle  de   la  mifere  ii*autrui  eft 

.  uji  fpeâacle  douloureux. 

Né  fiins  idée ,  fans  vice  Se  fans  vertu ,  tout 
jufqu'i  l'humanité  eft  dans  l'homme  une  acquit 
fitiou  i  c'eft  à  fon  éducation  qi^'il  doit  ce  fenti- 
ment.  Entre  tous  les  divers  mcorens  de  rinfpi- 
rer ,  le  plus  efficace ,  c'eft ,  à  l'aipeA  d'un  mal- 
tetureux,  d'accoutumer  l'enfant ,  pour  ainfi  dire» 
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Tautre ,  font  les  peines  &  les  plaîfirs 
de  prévoyance  ou  de  mémoire. 

Douleur.. 

* 

Je  ne  connois  qpe  deux  fortes  de 
douleurs  ;  la  douleur  aâuelle  ,  &  1^ 
douleur  de  prévoyance.  Je  meurs  de 
£dm  :  j'éprouve  une  douleur  aâùelle. 


dès  k  berceau ,  à  fe  demander  par  quel  ha&rdil 
]i*eft  point  expofë ,  comme  cet  infortuné ,  aux 
intempéries  de  J*air,  à  la  foif,  à  la  faim,  à  la 
douleur,  &c.  L'enfant  a-t-il  contraébé  Thabi- 
tùde  de  s'identifier  avec  le^  malheureux  ,  cette 
li^bitude  prife ,  Il  eft  d'autant  plus  touché  de 
leur  mifere,  qu'en  déplorant  leur  fort,  c'eft.ûir 
Thumanité  en  général,  &  par  conféquent  fur 
lui-même  en  particulier  qu'il  s'attendrit  Une 
infinité  de  fentimcnts» divers  fe  mêlent  alors  à 
ee  premier  fcntiment,  Se  de  leur  a{femblagt\fe 
compofe  ce  fcntiment  total  de  plaifir ,  dont  jouit 
Ujie  ame  noble  en  fecouraiyt  un  miférable  9  fen- 
timent  qu'elle  n^eft  pas.  toujours  en  état  d*ana- 
lyfer. 

On  foulage  Us  malheureux. 

1.  Four  s^arracher.  à  la  douleur  phyfiquc  de 
les  voir  foufftir. 

2.  Four  jouir  du  fpeâacle  d'une  reconnoît^ 
lance  qui  produit  du  moins  en  nous  l'efpoir  con^ 
fus  d'une  utilité  éloignée. 

3.  Four  faire  un  aâe  de  puiflknce  ,  dont 
l'exereice  nous  eft.  toujours  agréable  ,  parce 
qu'elle  rappelle  toujours  à  notre  efprit  l'image 
des  plaifirs  attachés  à  cette  puiflknce. 

G  g 
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Je  prévois  que  je  mourrai  bientôt  de 
feim  :  j'éprouve  une  douleur  de  pré*, 
-voyance ,  dont  Timpreffion  eft  d'autant 
plus  forte  ,  que  cette  douleur  doit  être 
plus  prochaine  &  plus  vive.  Le  cri- 
ûnel  qui  marche  à  Téchafaud  ,  n'é- 
rouve  encore  aucun  tourment  ;  mais 
[a  prévoyance ,  qui  lui  rend  fbn  fup- 
plice  préfent ,  le  commence  £)• 

4.  Farce  ^tie  Tidée  de  bonhenr  s'àlTode  ton- 
jdnrs,  dans  une  bonne  éducation,  arec  ridéedC' 
bienfaifance,  &  que  cette  bienfaifance ,  ennoas^ 
eimcillant  Tcftime  âr  Vaffe&idn  des  hommes»' 
pittit,  ainli  que  ks  richefles,  être  regardée  co»-' 
jAt  un  poilvoir- ou  us  moyen  de  (b  fouftraire  à 
iéft  peines,  &  de.  fe  procurer  des  plaifîrs. 

VoiM  comme,  d'ude  infinité  de  fentîments  di- 
T'eîs,  (e  forme  le  fentiment  total  de  piftilir  qu-on 
éprouve  dans  Tcxercice  de*  la  bienfnifancc. 

Jon  ai  dit  aflez  jour  fournir  à  l'homme  d'rf- 
prit  le  moyen  de  dicompofer  pareillement  toute 
autre  efpece  de  pHaifir  réputé  intelleâuel,  &  de 
les  rappeiler  à  de  pures  feiiratfon& 

b)  Nul  doute  que  la  prévoyance  ne  nous' 
fafle,  dans  ces  affireux  moments,  éprouver  une 
fenfadon  çhyfiquement  douloureufe.  (^*eft-ce 
qtie  la  prévoyance  ?  Ua  eSbt  de  la  mémoire. 
Or  le  propre  de  la  mémoire  eft  de  mettre  jufqn'à 
im  certtin  point  les  organes  dans  la  coRtraâie» 
çèt  les  mettra  phis  fortement  le  fupplice.  Il  ei^ 
donc  évident  que  toutes  les  peines  &  les  plai- 
iîfs  réputée  intérieurs ,  font  autant  de  fenJàtions 
phyfî^tes  ,  &  qt^on  ne  peut  entendre  par  ces 
niots  iriniirintrs  ou  d  extérieurs^  que  les  impref* 
lions  excitées  ou  par  la  mémoire  ,  ou  par  ]pi  ' 
préfence  même  des  ûjbjet& 
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R  }B  M  O  K  D^S. 

Le  Remords  n'eft  que  la  prévoyance 
des  peines  phyfiques  auxquelles  le  crimei 
nous  expofe.  Le  Remords  eft  par  con« 
fèqùent  en  npus  PeiFee  de  la  fenfibilitç 
phyfique.  Je  friflbnne  à  Taipedl  des 
feux  ,•  des  royes  ,  des  fouets  qu'allu^ 
ment ,  courbent  &  trelTent  au  Tartare 
Timagination  du  Peintre  ou  du  Poëte. 
Un  homqie  eft  -  il  làns  crainte  ^  çft  -  il 
au  -  delCùjS'  d^s  loix  ?  CeO:  fans  repen<* 
tir  M'il  ^nimet  raââon  malhpnriète 
fini  iiii  i^il  utile  ,  poucvu  néanmoins 
q,u'iî  n'ait  point  encore  cQptradé  d'ha^ 
Wtude  vertueufe.  Cette  habitude  prife , 
on  n'en  change  point  fans  éprouvei; 
yi\  nial-aife  &  une  inquiétude  lècrete, 
à  laquelle  on  doni^e  eiigore  le  nom  dji 
remords.  L'expérience  nous  apprend , 
que  toute  adlion  qui  ne  ftous  expofe , 
ni  aux  peines  légales ,  ni  à  celle  du 
déshonneur  c) ,  eft  en  général  une  ac- 

c  3  Si  le  déshonncor  ou  le  m^pri^  des  hom« 
mes  nous  eft  iufhpportable^  c*eft  qu*il  nous  pré* 
fiige  des  malheurs  ;  c*eft  ^e  lé  déshonoré  eft  en 
partie  privé  des  avantages  attachés  à  la  réimioi» 
des  hommes  en  fectélé  :  -c'eft  qu&  le  mépris  an<» 
nonce  peu  d*empsei{€nneiit  de  knr  part  à  nou* 
obliger;  c*eft  qu'il  nous  préfente  l!avenir  comma 
n$àe  de  plaifirs,  &  rempli  de  peines,  qui  toih 
les  {ont  J^ûttâibles  à  des  peines  phyfiques. 

G  4 
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tion  toujours  exécutée  fens  remords. 
Selon  &. Platon  aimoient  les  femmes  & 
jnème  les  jeunes  gens  ,  &  l'avouoient 
</).  Le  vol  n'étpit  point  puni  à  Sparte, 
&  les  Lacédémôniens  voloient  fans,  re- 
mords. Les  Princes  d^Orient  peuvent 
impunément  charger  leurs  fujets  d'im-' 
pots  ^  &  ils  les  en  accablent.  Llnqui- 
fîteur  peut  impunément  brûler  quicon- 
que ne  penfe  pas  comme  lui ,  fur  cer- 
tains points  métaphyfi(iues  ;  &  c'eft 
lans  remords  qu*il  venge  par  des  tour- 
ments affreux ,  roffeme  légère  que  fait 
à  fa.  vanité  la  contradidlion  d'un  Juif 
ou  d'un  Incrédule.  Les  remords  doi- 
vent donc  leur  exiftence  à  la  crainte 
du  fupplice  ou  de  la  honte  ,  toujours 
réduâible ,  comme  je  Tai  déjà  dit  9  à 
ime  peine  phyiique. 

Amitié. 

Ceft  pareillement  de  la  fenfibilité 
phyfîque  que  découlent  les  larmes  dont 
j'arrole  l'urne  de  mon  ami.  La  more 

i)  Les  Gaulois  éttûent  autrefois  Aivifés  en 
vne  infinité  de  Clubs  ou  fociétés  fMrticuUereSn. 
Ces  fociétés  étoient  compofi^es  d'une  don2aine  de 
ménages,  dont  les  femmes  étoient  en  commun. 
L'on  vivoit  avec  elles  fans  remords:  mais  l'on 
B*eût  ofé  aimer  une  femme  d*un  antre  Cl«|^: 
la  loi  le  défendoit.  Le  remords  cQmmeace  ftù 
rimpunité  ceiTe.  % 
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me  Ta- 1  -  il  enlevé  ?  Je  regrette  en  lui 
rhomme  dont  la  œnverfàtion  m'arra- 
choit  à  Pennui  ,  à  ce  mal-aife  de 
Pâme ,  qui  réellement  eft  une  peine  phy- 
fique  :  je  pleure  celui  qui  eût  expofé 
h  vie  &  fa  fortune  pour  me  ibuftraire 
à  la  mort  &  à  la  douleur,  &  qui,  fans 
ceâe  occupe  de  ma  félicité ,  vouloit , 
par  des  plaifirs  de  toute  efpece  ,  don- 
ner fans  ccife  plus  d'extenfité  à  mon 
bonheur.  Qu'on  dcfcende ,  qu'on  fouille 
au  fond  de  fon  ame  j  Ton  n'apperqoit 
dans  tous  ces  fentimens ,  que  les  déve- 
loppements du  plaifîr  Se  de  la  douleur 
phyfique.  Que  ne  peut  cette  douleur  ? 
rar  elle  leJVlagiftrat  enchaîne  le  vice  ^ 
Se  déikrme  raukifin.  ' 

Plaisir. 

Il  eft  deux  fortes  de  plaifirs ,  comme 
il  eft  deux  fortes  de  douleurs  :  Tune  eft 
le  plaifir  phyfique,  l'autre  le  plaifîr  de 
prévoyance.  Un  homme  aime  - 1  -  il  les 
belles  efclaves  &.les  beaux  tableaux? 
S'il  découvre  un  tréfor ,  il  eft  tranf- 
porté.  Cependant,  dira- 1- on,  il  n'é- 
prouve encore  aucun  plaifir  phyfique. 
J'en  conviens.  Mais  il  acquiert  en  ce 
moment  les  moyens  de  fe  procurer  les 
objets  de  fes  defirs.  Or  cette  prévoyance 
d'un  plaifir  prochain ,  eft  déjà  un  plai- 
fir* ;       * 

V         -  G  f 
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Sans  amour  pour  les  belles  efclaves 
&  les  beaux  tableaux  ^  il  eût  été  in* 
différent  à  la  découverte  de  ce  tréfon. 

Les  plailirs  de  prévoyance  fiippofent 
donc  toujours  l'exiftence  des  plaiiîra 
des  fens*  C'eft  l'efpoir  d^-jouir  demain 
de  ma  Maitreile ,  qui  me  rend  heureux 
aujourd'hui.  La  prévojraftce  ou  la  mé* 
moire  convertit  en.  jpuiflance  réelle  ,. 
TacquifltiGn  de  tout  moyen  propre  à 
me  procurer  des  plaifîrs.  Par  quel  mxv 
tif  en  effet  éprouvé  •  je  une  fcnfation' 
agréable ,  chaque  fois  que.  jfobtiens  ua 
Bouvcau  degré  d^eftime ,   de  confîd&. 
re:tion  y  de  ricbelTes  ,  &  fur  -  tout  de 
jpouyoir  ?  Ceft  que  je  regarde  le  pou*- 
-voir  comme  le  plus  fur  moyea  d'ac^ 
croître  mon  bonlicur. 

F  o  u  T  o  I  ». 

Les  hommes  s'aiment  eux  -  mêmes  r 
tous  défirent  d*ètre  heureux  »  &  croient 
(|uHls  le  feroient  par&itement. ,  s'ila 
étoient  revêtus  du  degré  de  puii&nce 
liécelïaire  pour  leur  procurer  toute  et 
]pece  de  plaiiîr.  Le  defîr  du  pouvoir 
prend  donc  fa  fource  dans  rârtiour  du 
plaiilr. 

Suppofbns  un  homme  abfolumeni 
kifenfible.  Mais  il  feroit  y  dira .  t  *  on  > 
&XI&  idées  >  par  conféquent  une  pure 
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fbtue.  Soit.  Admettons  cependant  quHI 
pût  exifter  &  même  penler.  Quel  cas 
feroit-il  du  pouvoir  &  du  fceptre  des 
Rois  ?  Aucun.  En  tïkt ,  quel  degré 
de  bonheur  cet  immenfe  pouvoir  ajou* 
teroit^  il  à  la  félicité  d'un  homme  inw 
paffible  ? 

Si  la  puiâànce  eft  fi  defirée  de  Tam- 
bitieux ,  c'eft  comme  un  moyen  d'ac« 
quérir  des  plaifirs.  Le^.  pouvoir  eft  » 
comme  Targent  9^ne  monnoie.  L'e^ 
fet  du  pouvoir  &  oe  la  lettre  de  change  $ 
eft  le  même.  Suis-}e  muni  d'une  telle 
lettre  ?  Je  toudie  à  Londres  ou  à  Paris 
e^wt  mille  francs  ou  cent  mille  écus  ^ 
&  par  coiiféquent  tous  le^  plaifîrs  dont 
cette' Ibmme  eft  repréfentative.  Suis- 
je  muni  d^une  lettre  de  commandement 
ou  de  pouvoir  ?  Je  tire  pareillement  à 
vue  for  mes  Concitoyens  telle  quan- 
tité de  denrées  4m  de  pkifirs;  ;  Lçs  e& 
fets  de  la  richefle  &  du  pouvoir  font 
à  peu  près  femblables ,  parce  que  la 
ridieâe  eft  un  pouvoir. 

Dans  un  pays  où  Tiargent  fèroit  in- 
eomiu  j  de  quelle  manière  percevroiti 
en:  >les*  impôts  ?  En  ^nature  >  e'eft  -  ^ 
dire ,  en  bleds ,  vin .,  beftiaux  ,  four- 
rages 5;  graine  ,  gibier  ,  &c. . ...  De 
quelle  manière  y  feroit^on  le  com- 
xœrce  ï  Far  échange.    L'argent  doit^ 
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donc  être  regardé  comme  une  marchais 
di(e  portative  ^  avec  laquelle  on  eft 
convenu ,  pour  la  facilité  du  commerce , 
d'échanger  toute»  les  autres  marchan- 
dife^.  En  feroit-il  de  même  des  digni- 
tés &  des  honneurs ,  avec  lefqucls  les 
peuples  policés  récompenfent  les  fcrvi. 
ces  reîidus  a  h  Patrie  ?  Pourquoi  non  ? 
Que  font  les  honneurs  ?  Une  monnoi^ 
pareiUement  ijpréfentative  de  toute  e£- 
pece  de  denrées  &^  plaiiirs.  Suppp- 
îons  UH  pays  où  iffliônnoie  des  hon- 
îieurs  n'eût  point  cours  ;  fuppofbns  uit 
peupfe  trop  libre  &  trop  fier  pour  fup- 
portcr  une  trop  grande  inég^té  dans 
les  conditions  des  Citoyens^  8c  doa* 
s^r  aux  uns  trop  d'autorité  fur  lés  au- 
tres r  de  qpelle  manière  ce  peuple  ré^ 
çompenleroit-il  les  adifions  grandes  & 
Vtiles  à  la  Patrie  ?  Par  des  biens  &  de» 
plaifîrs  en  nature  5  c'eft-à-dire»  par  le 
traniport  de  tant  de  grains  y  bierre  ,. 
loin  9  Ti£^,  &e.  dans  la  cave  ou  le  gre^ 
nier  d^un  Héros  y  par  le  don  de  tant 
d^arpenr^  de  terre  à  dé&icher  y.  ou  de 
tant  de bellesefclaves;.  Cétoit  par  la  po£* 

leiTion  de  Brizéis  e)  que  les.Gf  ecs  rêcoiiiK 

.     ~     • 

e)  Dans  ITsk  deRisiinî,  n^afepciit  fesia^ 
rîér  qii*îl  n*a^  tué'  un  ennemi,  ^  n'en  ait  ap- 
porte ]a  'ête.  Le  yaînqueur  de  deux  ennemBi 
a  âxci  d**  ponlec-  deux  femmes  ^  alnJî  de  fiutp 
inSfffii  WK^ToaiaXSi,    A  foeUe  eaiiffi  attcibuet  l'«^ 
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^enfuient  la  valeur  d^Âchille.  Quelle 
étôit ,  chez  les  Scandinaves,  les  Sa- 
xons ,  les  Sc]rthes ,  les  Celtes ,  les  Saoï- 
r  nites ,  les  Arabes ,  /)  la  récompeniè  du 
courage  ,  des  talents  &  des  vertus  ? 
-Tantôt  le  don  d'une  belle  femme ,  taiv 
tôt  une  invitaticMi  à  des  feftins,  où 
nourris  de  mets  délicats ,  abreuvés  de 
liqueurs  agréables ,  les  Guerriers  éeou* 
toient  avec  tranlport  les  cbanfons  des 
Bardes. 

Il  eft  donc  évident  ^t  (t  Targent  & 
les  honneurs  font  chez  la  plupart  des 
peuples  policés  les  récompenfes  des  ac^ 
fions  vcrtueufes ,  c'eft  comme  repré- 
fentatifis  des  mêmes  biens  &  des  mêmes 
plaifirs,  que  les  peuples  pauvres  &  libres 
accordaient  en  nature  à  leurs  Héros  , 
&;  pour  l'acqulfîtioq  defquels  ces  Hé- 
ros s'expofoient  aux  plus  grands  dan- 

tsibIHrement  (fnne  pareille  eonttime?  A  la  pofî- 
tlon  de  CCS  Infulaires ,  qni ,  par-tout  envinmoé» 
4e  nations  ennemies ,  ne  ponrroient  leur  refifter, 
fi  pour  exciter  perpétnàlemeat  la  valeur  de 
kurs  dtoyeas,  ils  n*attachoient  les  plus^  grande» 
xécompenfes  au  eourage. 

'  f  )  Entre  les  prcfents  que  les  Caravanes  font 
encore  aujourd'hui  aux  Arabes  du  défcrt ,  les 
plus  agréables  font  des  filles  nubiles.  C*étoit  le 
tribut  que  les  Sarrafins  vainqueurs  exigeoient 
dés' Vaincus.  Abdérame  après  la  conquête  des 
Efpagnes,  exigea  du  petit  Prince  desAiturk&tta^ 
tribut  aniioel  de  cexU  belles  fiUes: 
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gers.  Auflî,  dans  la  ruppofitio(i  où  ce$> 
dignités  &  ees  honneurs  ne  fuilent  plUs^ 
repréfentatifs  de  ces  denrées  &  de  ces 
plaifîrs  ,  dans  l^ypothefe  où  ces  lioo- 
Beurs  ne  feroient  que  de  vains  titre» 
ji) ,  ces  titres  appréciés  à  leur  jufte  va* 
leur  ,  cefferoient  bientôt  d'être  un  ob- 
jet de  defir.  Il  faut  ,  pour  aller  à  la; 
lappe ,  que  l'écu  donné  au  folé^t  foit 
jrepréfentatif  d'une  pinte  d'eau  de  vie  ». 

f  )  Si  dans  les  pays  defpotiqnet ,  le  reflort  de 
la  gloire  eft  commnnément  très  fbiMe.»  c*eft  oar 
ta  gloire  n'y  donne  aucune  efpece  de  pouvoir  f 
Vefi  que  tout  pouvoir  eft  abforbé  dans  le  DeC 
pote  'j  e'eft  qu*en^  ces  pays  un  Héros  couvert  dr 
gloire  n*eil  point  à  Tabri  de  1  intrigue  du  plut 
vil  courtilkn  9  c'eft  qu'il  n*a  la  propriété  m  die* 
les  biens ,  ni  de  fa  liberté  9  c'eft  qu*ch&i  il  eft; 
à  Tordrie  du  Souverain,  jeté  dans  lé»  prifonS). 
dépouillé  de  fes  richeffes ,  de  iès  honneurs  ,  & 
privé  de  Ta  vie  même. 

Pourquoi  l'Anglois^  ne  voit-il  dans  la  plupart 
des  Seigneurs  étrangers,  que  des  valets  décorés, 
&  des  viéHmes  parées  de  guirlandes?  C'eft~qu*if& 
payfan  efl  plus  vraimeut  grand  en  Angleterre, 
que  ne  Teft  ailleurs  un  homme  en  place.  Ce- 
payian  ei(  libre;  il  peut  être  impimement  ver-^ 
tueux  }  il  ne  voit  rien  au-defTus  de  lui  que  hk- 
M. 

CefI  le  dellr  delà  gloire,  qui,  dans  lesRépu^ 
liliques  pauvres  .  doit  être  le  plus  puif&nt  prin^ 
cîpe  de  leur  aftivité  >  &  c'cft  le  deiir  de  Pargent, 
fondé  fur  l'amour  du  luxe,  qui^  dans  les  pay&. 
defpotiques ,  eft  le  principe  d  adion ,  &  la  n>rce. 
motrice  dés  Nations  {bumifes  à  ce  Gouveuu^ 
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r&  de  la  nuit  d'une  vivandière.  Les. 
foldats  d'autrefois  &  les  fbldat&  d'au- 
jourd'hui, fbilt  les  mêmes  A).  L'homme 
n'a  pas  changé  j  &  pour  les  mçmes  ré- 
compenfes  9  il  fera  en  tous  les  temps 
à  peu  près  les  mèmçs  aâions.  Le  fup» 
pofe-t-on  indifférent  au  plaifîr  &  à  la 
douleur  ?  Il  eft  fans  adtion  >  il  n'efi 
{ufceptible  ni  de  remords  y  ni  d'ami- 
tié ,  ni  9  enfin,  de  l'amour  desrichet^ 
Ses  &  du  pouvoir  -,  parce  qu'on  eft  né^ 
ceflairement  infenfible  aux  moyens  d'ac- 

Juérir  du'plaifir ,  lorfqu'on  l'eft  au  plai^ 
r  même.  Ce  qu'on  cherche  dans  la  ri- 
cheiTe  &  la  puif&nce ,  c'feft  le  moyen  de 
fe  fouftraire  à  des  peines,  &  de  fe 
procurer  des  plaifirs  .phyGques.  Si  l'ao- 
quifîtion  de  l'or  &  du  pouvoir  eft  tou- 
jours un  plaifir ,  c'eft  que  la  prévojrance 
&  la  mémoire  convertit  en  plaifîr  réd 
tous  les  moyens  éCen  avoir. 

La  conclufion  générale  de  ce  Cha^ 
pitre,  c'eft  que,  dans  l'homme,  tout  eâ 

2f)  On  fait  que  Tirruptiba  de>  Brennns  elfe 
Italie  ne  fut  pas  H  première,  mais  la  cinquiè- 
me qu*y  firent  les  Gâuloî».  Avant  lui'  Bellove»* 
fiis  y  étoit  (iefcendii.  Mais  comment  ce  Chef 
engagcoit-il  (es  Compatribtes  à  le  fiiivre  .an-deli 
dies  Alpes?  En  leur  envoyant  du  vin  d'Italie. 
^  Goûte;^  ce  vin,  kiir  écrivoit-il  î  &  fi  vous  Ife^ 
19  trouvez  bon ,  venez  avec  moi  &ii:e  la  GAJBkr 
»  quétfi  da  pays.  q]»i  le  produitt.  f^ 
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'fentir  :  vérité  dont  je  donnerai  encore 
une  preuve  nouvelle,  en  montrant  que 
la  fociabilité  n'eft  en  lui  qu'une  confé* 
quence  de  cette  jnème^  fenfibilité. 


^: 


L 


CHAPITRE      VIII. 

De  la  Sociabilité. 


('HOMME  eft  de  la  nature  &  frugi*. 
vore  &  carnacier.  Il  eft  d'ailleurs  foible  » 
mal  armé  ,  &  psit  conséquent  expofé  à 
la  voracité  des  animaux  plus  forts  que 
lui.  L'homme ,  pu  pour  fe  nourrir  , 
ou  pour  fè  fouftrairè  à  la  fureur  du 
tigre  &  du  lion  ,  dut  donc  fe  réunir 
à  l'homme.  L'objet  de  cette  union  fut 
d'attaquer  ,  de  tuer  les  animaux  d^  s 
ou  pour  les  manger  ,  ou  pour  défen* 
dre  contr'eux  Jes  fruits  ou  les  légumes 
qui  lui  fer  voient  de  nourriture.  Cepen* 
dant  l'homme  fe  multiplia  ,  &  pour  vi- 
vre il  lui  fallut  cultiver  la  terré.  Pour 
rengager  à  femer ,  il  falloit  que  la  ré- 
colte appartint  à  l'agriculteur.  A  cet 

a  )  Il  y  a ,  diNon  ,  eh  Afrique ,  une  efpece 
^e  chiens  fauvages,  qui,  par  le  mén^  motif» 
vont,  en  meute,  faire  la  gueae  aux  anûnanx 
plus  forts  qu'eyx. 
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effet ,  les  Citx)yens  firent  cntr-eux  des 
conventions  &  des  loix.  Ces  loix  reC 
ferrennt  les  liens  d'une  union,  qui ,  fon- 
dée fur  leurs  b^^foins  ,  étoit  l'effet  im- 
médiat de  la  fenfibilité  phyfique  b). 
Mais  leur  fociabilité  ne  peut  -  elle  paS 
être  regardée  comme  une  qualité  innée 
c) ,  une  elpece  de  beau  moral  ?  Ce  que 

è)  De  ce  qne  Thomme  efi  fodablc,  on  en  a 
conclu  qu'il  étoit  bon.  On  s'eft  trompé.  .  Les 
lpu|>s.font  fodété,  è  ne  £bntpas  bons.  J'ajou- 
terai même  que  fi  lliomme,  comme  le  dit  M. 
àe  FontencUe,  a  fkit  Dieu  à  fdn  image,  le  por- 
itmt  efirayant  qu*il  fsàt  de  la  divinité ,  ddt  ren« 
étc  la  bonté  de  Tiiomme  très-fufpeâe.  On  re- 
proche à  Hobbes  cette  maxime:  r enfant  rohufte 
tfi  r enfant  méchant  :  Il  n'a  fait  cependant  que 
tépéter  en  d'autres  termes  ces  vers  fi  admirés  de 
Corneille:  •      • 

^  Qui  peut  tout  ce  fu*il  vettt^  veut  f lus  que 
„  ce  qi^il  doit.  „ 

Et  cet  autre  vers  de  la  Fontaine: 

'    **  La  raîfon  du  plus  fort  eft  toujours  k  meiU 
M  leure,  „ 

Ceux  qui  font  le  Roman    de  Thomme,  blâ^ 
•  ment  cette  maxime  d'Hobbes  $  ceux  oui  en  font 
THiftoire»  Tadmlrent,  &  la  néjçeffité  des  loix 
en  prouve  la  vérité. 

c  )  La  curiofité  que  certaines  gens  regardent 
comme  une  paffîon  innée,  eft  en  nous  l'effet  du 
jdeiîr  d*être  heureux,  &  d'améliorer  de  plus  ea 
p}u9  notre  état  :  elle  n'eft  que  le  développement 
de  la  fenfibilité  phyfique.  ,. 
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rexpérience  nous  apprend  à  ce  fiijet> 
c'eft  que,  dans  l'homme,  comme  dans 
l'animal ,  la  fociabilité  cft  Tefiet  du  be- 
foin.  Si  celui  de  fe  défendre  ralTemble^ 
en  troupeau  ou  fociété  les  animaua& 
pâturants ,  tels  que  les  bœufs ,  les  ch&« 
vaux,  &C.9  le befoin d'attaquer,  chaC 
fer  &  combattre  leur  proie ,  réunit  pa^ 
reillement  en  fociété  les  animaux  car- 
naciers ,  tels  que  Ifô  renards.  &  1^ 
leups.  ^  , 

L'intârèt  &  le  befbin  font  ïé  prin^ 
dpe  de  toute  fociabilité.  Ce  principe 
([.dont  peu,  d'Ecrivains  ont  donné  de4 
idées  nettes)  efl  donc  le  feiil  qui  Uniâ& 
les  hommes  entr'eux.  Auilî  la  force  dtf 
leur  unioti  eft-elle  toujours  propottioOi 
née  à  celles  &  de  l'habitude  &  du  befoin> 
Du  moxnent  où  le  jeune.  Sauvage  d)  & 

d)  Il  en  eft,  dlfent  la  plupart  des  voyaseurs, 
de  rattachofneût  des.  Negves.  pour  leurs  eimiits, 
comme  de  celui  des  animaux  pour  leurs  petits. 
Cet  attachement  ceiTe  loDfqne  les  petits  peuvent 
eux-mêmes  pourvoir  à  leurs  besoins.  Voyez 
T. .  I.  des  Mélanges  intéreiTants  des  voyages 
d*Afie,  d'Amérique,  &c. 

Les  Anxicos ,  dit  à  ce  fil  jet  Dapper  dans  fon 
voyage  d^Afirique,  mangent  leurs  efclaVes.  La 
chair  humaine  n*eft  pas  moins  commune  dans 
leurs  marchés  que  la  chair  de  b«uf  dans  nos 
boucheries.  Le  père  fe  repait  de  la  chair  de  fon 
fils;  9  le  fils  de  la  chair  de  fon  père  ^  les  frères  8c 
fœârs  fe  mangent,  &  la  mère  fe  nourrit  fans  hor- 
reur de  reniant  qui  vient  dcnaltrt.    LesKegres 
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ït  jeiHie  Sanglier  font  en  état  de  pourvoir 
à  leur  nourriture  &  à  leur  défenfe  ,  ils 
quittent  ,  l'un  la  cabane  ,  l'autre  la 
bauge  de  les  parents  0- 
.  L'Aigle  méuonnoît  fes  aiglons  au  mo- 
ment qu'allez  rapides  pour  fondre  fur 
leur  proie  ,  ils  peuvent  fe  paflêr  de  fpn 
iècQurs. 

Le  lien  qui  unit  les  enfants  au  père  & 
\à  père  aux  enlimts ,  eft  moins*  fort  qu'on. 
ne  Timagine.  La  trop  grande  force  de. 
€e  lien  ieroit  même  nuiefte  aux  Etats. 
Xa*premiere  paiSoiis  du  Citoyen  ,  doit 
^re  celle  des.  loix  &  du  bien  public  Jfii 
k  disr  à.  regret ,.  l'amour  filial,  doit  êtr et 
fubordonné  daxas  l'homme  àPamour  pa^; 
tciotique.  Si  ce  dernier  amour  ne  Tem^! 

enfin ,  dit  k  P.  Labbat ,  uns  feconaDiflàiMe^         \ 
fans  affeâion  ponr  leurs  parents ,  font  anfli  fans 
compaiQi^n  pour  les  mafiidM  :  e'eÉ  diez-  ce»  pen- 

Ces ,  ajgouteTt^',  fsfon  voit  des  mères  aSsz  ia-f 
imaines  ponr  sibandonner  dans  les  campagnesi 
leurs  enfants  à  la  voracité  des  tigres. 

i  )  Rien  de  jÊm  commun  en  Europe  que  de 
virir  des  fils  dénifier  leur  père,  lorgne  vieux, 
infirme ,  incapable  de  traicaiUer ,.  n  ne  vit  plus) 
%ne  d*aumônes.  Oa  voit  dans  les  campagnes  un 
père  nourrir  fept  ou  boit  enfants,  &  fept  oi\ 
nuit  eniants  ne  pouvoir  noarrk  un  père*  Si 
tous  les  fils  ne  font  pas  wa&  dufs ,.  s^3  e»  e& 
de  tendres  &  d*bnmains,.  e-ed  à  réducation-  ft 
à  Texemple  qu*ils  doivent  leur  humanité.  Lft 
nature  cq  avoit  îût  de  petit»  fangliers. 
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porte  fur  tous  les  autres ,  où  trouver 
unemefure  du  vice  &  de  la  vertu  ?  Dès- 
lors  il  n'en  eft  plus ,  &  toute  morale  eft 
j  détruite.  . 

Par  quelle  raifbn  en  effet  auroit  -  on 
par -demis  tout  recommar\dé  aux  hom- 
mes Taraour  de  Dieu ,  ou  de  la  jufticc  ? 
C'eft  qu'on  a  confufément  feriti  le  dan- 
ger auquel  les  expoferoit  un  trop  excef. 
m  amour  de  la  parenté.  Qu'on  en  légi- 
time l'excès  /qu'on  le  déclare  le  pxe-^ 
rnier  des  amours  s  un  fils  eft  dès-lors  en' 
droit  de  piller  fon  voifin ,  ou  de  voler  le 
tréfor  public ,  foit  pour  fbulager  le  be- 
foin  d'un  père ,  foit  pour  augmenter  Ion 
aifance.  Autant  de  familles  ,  autant  de 
petites  nations  ,  qui ,  divifées  d'int& 
rèt ,  feront  toujours  armées  les  unes 
eônâre  les  autres. 

TouÉ  Ecrivain,  qui ,  pour  donner 
bonne  opinion  de  fon  cœur ,  fonde  la 
fociâbilité  fur  un  autre  principe  que  fur 
celui  des  befbins  phyHques  &  habitue^  9 
trompe  les  efprits  foibles  ,  &  leur  donne 
de  faufles  idées  de  la  morale. 

La  nature  a  voulu  ,  {ans  doute ,  que 
la  reconnoiâance  &  l'habitude  fuflent 
dans  l'homme  une  efpece  de  gravitation 
Çui  le  portât  à  l'amour  de  fes  parents  : 
xnais  ellç  a  voulu  aufli  que  l'homme  trou^ 
vât  dans  le  dedr  naturel  de  l'indépen- 
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dance  une  force  répulfive  ,  qui  dimi- 
nuât du  moins  la  trop  grande  force  de 
cette  gravitation  /).  Auffi  la  fille  fort- 
elle  joyeufe  de  la  maifbn  de  fa  mère  , 
pour  pafler  dans  celle  de  fon  mari.  Auffi 
le  fils  quitte-til  avec  plaifir  •  les  foyers 
paternels  ,  pour  occuper  une  place  dans 
rinde ,  exercer  une  charge  en  Province , 
ou  fimplement  pour  voyager. 

Malgré  la  prétendue  force  du  fèntî- 
ment  &  de  l'amitié^  de  Thabitudç ,  Ton 
change  à  Paris  tous  les  jours  de  quar- 
tier ,  de  connoiflances  &  d'amis.  Veut- 
on  faire  des  dupes  ?  L'on  exagère  la  force 
du  feiitiment  &  de  l'amitié  5  l'on  traite 
la  fociabilité  ,  d* amour  ou  de  principe 
inné.  Peut-on  de  bonne  foi  oublier  qu'il 
li'eft  qu'un  principe  de  cette  elpece ,  la 
fenfibilité  phyfique  ? 

C'eft  à  ce  fèul  principe  que  l'on  doit 
&  l'amour  de  foi  &  l'amour  fi  puiflànt  de 
l'indépendance  :  fî  les  hommes  étoient  » 
comme  on  le  dit ,  portés  l'un  vers  l'au- 
tre ,  par  une  attraâiion  forte  &  mutuelle, 
le  Législateur  célefte  leur  eût -il  com« 


/)  L'homme  hait  la  dépendance.  Delà  peut' 
être  (k  haine  pour  fes  père  &  mère ,  &  ce  pro- 
trerbe  Sondé  fur  une  observation  commune  Se 
confiante  :  namow  ies  fartnts  defcend  fs^  ne 
retnmte  pas*.  .  .       .     ^   .        . 
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itKindé  de  s^aimer  ,  leur  eût-il  ordonné 
d'aimer  leurs  pères  &  mères  ^Yi  Ne  fë 
fut-il  pas  reppfé  de  ce  foin  for  la  nature , 
qui ,  _fens  le  fecours  d'aucune  loi ,  force 
1  homme  de  manger  &  boire  ,  lorlqu'il 
a  feim  &  foif ,  d'ouvrir  fes  yeux  à  la  lu- 
mière ,  &  de  retirer  fon  doigt  du  feu  ? 
Les  Voyageurs  ne  nous  apprennent 
point  que  l'amaur  de  Thomme  pour  fe« 
lemblables  foit  fi  commun  qu'on  le  pré- 
tend«  «Le  Navigateur  échappé  du  nau« 
frage  ,  &  jeté  fur  une  côte  inconnue  , 
ne  Va  pas  les  bras  ouverts  fe  jetter  au  col 
du  premier  homme  qu'il  y  rencontre. 
'H  fe  tapit  au  contraire  dans  un.buiflbn: 
i:'eft  delà  qu'il  étudie  les  mœurs  des  ha- 
ibitants  ,  &  delà  qu'il  fort  tremblant 
-pour  fe'ipréfènter  à  eux.  h) 

f)  Le  eommaadcQient  dViîmer  {espères  & 
•mères  9  prouve  que  l*amour  des  latents  eft  plus 
Touvrage  de  rhabitùde  '&  de  Tédacation  que  de 
'h.  nature. 

b)  SI  les  hommes  *&  fur-tout  les  Européens, 
tdifcnt  les  Banians ,  toujours  en  crainte,  en  dé- 
. fiance  IHin  de  Tautre,  font  toujours  prêts  à  fe 
combattre  &  à  s'attaquer ^  c*eft  qu'ils  foiit  en- 
core animés  de  Tefprit  de  leurs  premiers  parents, 
Cutteri  &  Toddicafirée.    Ce  Cutteri ,  fécond  fils 
"'ée' T^urêns i'tc'i^né  par  Dieu  à  peupler  une 
*'d^  quatre  parties  du^Monde,  tourne  les  pks 
'^<^s  l'Occident  :  -Le  premier  objet  qu*il  rencon- 
^tre,  eft  «me*  femme  iiommée  Toddicaftrée:  elle 
eft  armée  d'un  Cbuçheri^   ^  lui^'une  ^éc. 
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Mais  qu'un  de  nos  vaiilèaux  Euro- 
péens aborde  une  Isle  inconnue  ,  les 
Sauvages,  dira -t- on,  n'accourent  -  ils 
pas  et^  foule  -vters  le  Navire  ?  Cette  vue 
fans  doute  les  furprend.  Les  Sauvafi;6s 
font  frappés  de  la  nouveauté  de  nos  ha- 
bits ,  de  nos  parures ,  de  nos  armes, 

'  de  nos  outils.  Ce  fpedlacle  excite  leur 
étonnement.  Mais  quel  defir  fuccede  en 
eux  à  ce  premier  fentiment  ?  Celui  de 
s'approprier  les  objets  de  leur  admira* 

*  tion.  Devenus  alors  moins  gais  &  plus 
rêveurs  ,    ils  s'occupent  des  moyens 

.4'enlever  pat  adrcflè  ou  par  force,  ces 
•objets  de  leurs  defirs  :  ils  épient  à  cet 
cfïet  le  moment  favorable  de  voler  ,  pil- 
ler &  màjlacrer  les  Eutopéens,  qui ,  dans 
leur  conquête  du  Mexique  &  du  Pérou , 
leur  ont  d'avancQ  donné  l'exélmple  de 
pareilles  injuftices  '&  cruautés. 

La  concîufion  dece  Chapitre,  c^eft 

'  t|ue  les  prinèipes^e  la  Morale  &  de  la 
Politique ,  comme  tous  les  principes  des 
autres  fciénces.,  doivent  s'établir  fur 
un  graird  nonibre  de  faits  &  d'obferva^ 

Dès   qu'ils    s'apperçoivent  9   ils  s'attagûent ,  fe 

£hu>pent;.le  combat  dure  deux  jours  ft^çini» 

'  te' troSfi^fme  ^Us  le  feî^ttre  /  ils  le  Mlcnt, 

.  ^nbaenkj  to  mirl^nt,.*  (lâchent ''cnTemolt 9  «nt 
des  âls4oukM;rrs  prêtSt.-CQtnm.e  leurs  ancêtres/  à 
s'attaquer,  lôrfîinW  Té  rencotatfeîit. 
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tion$.  Or,  que réfulte-t-il des obierva- 
tions  faites  jufqu'à  préfent  fur  la  Mo- 
rale ?  C'eft  que  Tamour  des  hommes 
pour  leurs  feinblables  eft  un  effet  de  la 
nécefEté  de  s*cntre-fecourir ,  &  d'une 
infinité  de  befbins  dépendants  de  cette 
même  fcnfibilité  phyuque ,  que  je  re- 
garde comme  le  principe  de  nos  adlions  , 
de  nos  vices  &  de  nos  vertus. 

En  confervant  mon  opinion  fur  ce 
point ,  je  crois  devoir  défendre  le  Livre 
de  PEjpriti  contre  les  imputations  odieu^- 
fes  du  cagotifme  &  de  l'ignorance. 

chapitre;  IX. 

JuJlificMion  des  Principes  admis  dans  le 
Livre  cfe  l'Eiprit.^ 

XiORSQUE  le  Livre  de  PEJprit  parut, 
les  Théologiens  me  traitèrent  de  corrup- 
teur des  mœurs.  Ils  me  reprochoient  d'a- 
voir (butenu  d'après  Platon ,  Plutarquc 
&  l'expérience  ,  que  Tamour  des  fem- 
mes àvoit  quelquefois  excité  les  hom- 
mes à  la  vertu. 

Le  fait  cependant  eft  notoire  :  leur 
reproche  eft  donc  abfiirde.  Si  le  pain , 
leur  dit-on ,  peut  être  la  récompenfé  du 

trav^ 
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travail  &  de  PinduArie ,  pourquoi  pas 
les  femmes  a)  ?  Tout  objet  dehré  peut 
devenir  un  encouragement  à  la  vertu , 
lorfqu'on  n'en  obtiendra  la  jouiflance 
4ue  par  des  ièrvices  rendus  à  la  Patrie. 

Dans  les  fiecles  où  les  invafîons  des 
Peuples  du  nord  &  les  incurfions  d'une 
infinité  de  brigands  tenoient  toujours 
les  Citoyens  en  armes  ,  où  les  femmes 
Ibuvent  expofées  aux  infultes  d'un  ra« 
vifleur ,  avoient  perpétuellement  befbin 
de  défenfeurs  ,  quelle  vertu  devoit  être 
la  plus  honorée  ?  La  valeur.  Âu(E  les 
&veurs  des  femmes  étoient  -  elles  la  ré-i 
compenfe  des  plus  vaillants  :  audi  tout 
homme  jaloux  de  ces  mêmes  faveurs, 
devoit  -  il ,  pour  les  obtenir ,  s'élever  à 

A  }  Si  le  .befoia  de  la  £uiii  eft  le  priodpe  de 
tant  d^aâions  ,  &  s'il  a  tant  de  ponroîr  fur 
rhomme  •  comment  imaginer  que  le  befoin  des 
femmes  foit  fur  lui  fans  puiflance  ?  Qii*aii  nto» 
ment  où  Tadolefcent  eft  échauffe  des  premiers 
rayons  de  Tamour ,  on  lui  en  propofe  les  plai- 
firs  comme  prix  de  fon  application  i  qu'on  lui 
nppeUe  jufques  dans  les  bias  de  fk  maîtrefle» 

Î|ue  e*eft  à  fes  talents  &  à  fes  vertus  qu*il  doit 
es  faveurs;  ce  jeune  homme  dodie,  appliqué , 
«ertueux,  goûtera  alors  d'une  manière  utile  k 
U  iknté,  à  fon  ame,  à  fon  efpril  ,  enfin  att 
bien  public,  les  mêmes  plaifirs  dont  il  n*eM 
joui  dans  une  autre  pofition ,  qu*en  s*épui&nt  » 
en  s*abmti0knt,  en  fe  ruinant,  &  en  vivant 
dans  la  crapule.  ' 

Tonu  L  '  '  H  . 


\ 
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ce  haut  degré  de  courage  qui  animoit  eil- 
core  il  y  a  quatre  fiecles  tous  les  preux 
Chevaliers. 

L'amour  du  plaifir  fut  donc  en  ces 
fiecles  le  principe  productif  de  la  feule 
vertu  connue  ,  c'eft- à-dire  ,  de  la  va- 
leur. Auffi  lorfque  les  mœurs  changè- 
rent ,  lorfque  la  Police  plus  perfedtion- 
née  mit  la  vierge  timide  à  l'abri  de  toute 
in  fuite  ,  alors  la  beauté  (car  tout  fe 
fient  dans  un  Gouvernement)  moins 
expofée  aux  outrages  d'un  raviâeur  , 
honora  moins  fes  défenièurs.  Si  l'en- 
thoufiafme  des  femmes  pour  la  valeur , 
décrut  alors  dans  la  proportion  de  leur 
crainte  ;  fi  l'eftime  confervée  encore 
aujourd'hui  pour  le  courage  »  n^ell  plus 
qu'une  e(Hme  de  tradition  ;  fi  dans  ce 
iîecle  l'amant  le  plus  jeune  ,  le  plus* 
allidu,  lepluscomplailant,  &  fur-tout 
le  plus  riche ,  efl  communément  l'a- 
mant préféré  ,  qu'on  îie  s'en  étonne 
jpoint  : .  tout  eft  ce  qu'il  doit  être. 

Les  faveurs  des  femmes  ,  félon  les 
changements  arrivés  dans  les  mœurs  & 
Jes  Gouvernements ,  ou  font ,  ou  cef^ 
'fent  d'être  :desènçojuragements  à  certai- 
nes vertus.  L'amour  en  lui-même  n*eft 
*donc  point  un  mal.  Pourquoi  regarder 
Tes  plalfirs  comme  la  tauIè  de  la  corrup- 
tion politique  des  mœurs  ?  Les  hommes 
ont  eu  dank  tous  les  temps  à  pi^u^rès  les 
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mêmes  befbinss  &  dans  tous  les  tem{^s 
ils  les  put  fatisfaits:  Les  fiecles  où  les 
peuples  ont  été  plus  adonnés  à  Pamour, 
£arent  ceux  où  k^.  hommes  étoient  les 
plus  forts  &  les  plus  robuftes.  L'£dda , 
ks  Poéfies  Erfes,  enfin,  toute  rtiiC- 
tQtr<e  nous  apprend  que  Jés  fiecles  répu« 
tés  héroïques  &  vertueux ,  n^ont  pas 
été  les  plus  tempérants. 

La  jeunefle  eft  fortement  attirée  vers 
les  femmes  ::dyb.eft  plus  avide.de  plai* 
0rs.que  Tàge^vancé  ^  cependant  elle  eft 
communément  plus  humaine  &  plus* 
V6rtueu£b  ;  ^elle  eft  au  moins  plus  aâi ve  , 
&Ji'aâiivité  eft  une  vertu. 

Ce  n'eft  ni  Tamour  ,  ni  (es  plaifit» 
qui  corrompirent'PAfie ,  amollirent  les 
moeurs  des  Medes  »  des  Àflyrief^ ,  des 
Indiens^  &s:vLes  Grecs ,  içs  Sarrafins, 
les  Scandinaves  n^étoient  ni  plus  xéfer* 
vés ,  ni  .plus  caftes  que  ces'Perres''& 
0fi8«  Medes  i  &  cependtint  .ces  premiers^ 
peuples  n'ont  faqiais  été  cités  parmi  les 
peuples  efifémmés  &  moux. 
:  S'il  eft  uii  moment  où  les  &veurs  des 
lemme^  puiûint  devenir  un  principe  de^ 
€or]fu|îitiidn}^i(c?eftlQrfqu'elles  fi)nt;  véna* 
l&Sb%  ylorfi|tibn  acheté  leur  jouifianoe  , 
iorfque  l'ar^nt  9  loin  d'être  la  récom^ 
pèo^  d^  im'énté  &  des  talents  ,  devient 
celle  de  Tintrigue  ,  de  la  flatterie  j  St 
qu'enfin  un  Satrape  ou  un  Nabab  peut  ^ 

H  2 
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à  force  d^injuftices  &  de  crimes  ,  obt&r 
nir  du  Souverain  le  droit  de  molcfter , 
de  piller  les  peuples  de  ion  Gouverne*; 
ment  ,  &  de  s'en  approprier  les  dé- 
pouilles. 

Il  en  eft  des  femmes ,  comme  des  hon- 
neurs ,  ces  objets  communs  du  defir  des 
hommes  :  les  honneurs  font-ils  le  prix 
de  riniquité  j  faut  -  il  pour  y  parvenir 
flatteries  Grands,  iàcrifier  le  foibleau 
puiflànt,  &  Tintérèt  d'une  nation  à  l'in^^^ 
térèt  d'un  Soudan  'i  Alors  les  honneurs» 
6  heureufement  inventés  pour  la  récom* 
penfe  &  la  décoration  du  mérite  &  des 
talents ,  deviennent  une  (burce  de  cor- 
ruption. Les  femmes ,  comme  les  hon- 
neurs ,  peuvent  donc  ,  félon  les  temps 
^  les  mœurs  ,  fucceflîvement  devenir 
4es  encpuntçements  au  vice  ou  à  là 
vertu, 

La  eorruptton  politique  des  mœurs 
ne  coniîfte  donc  que  dans  la  dépravation 
des  moyens  employés  pour  {k  pirocurec 
des  t)lai(îrs.  Le  Moralifte  auftere ,  qui 
prècne  fans  ceflè  contre  les  plaifirs ,  n'ëft 

Î[ue  réçho  de  {a  Mie  ou  de  £bn  Confed 
euF^  Comment  éteindre  tout-defir-dans 
les  hommeis ,  &ns  détruire  en  eux  tout 
principe  d'aâion  ?  Celui  qu'aucun  iiité^ 
jrêt  ne  touche ,  n'eft  bon  &  tien  »  ^  n^ 
d'elprit  en  rien, 
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CHAPITRE   X. 

jÇue  fci  Plaijirs  des  fens  font ,  J  f //j^ 
iiiéme  des  Nations ,  /ec/ri  plus  puijjants 

.Moteurs, 

JUes  Moteurs  de  Thomme  Ibnt  le  plai- 
fir  &  la  douleur  phyfique.  Pourquoi  la 
faim  eft-elle  jie  principe  le  plus  habituel 
de  fon  aâivité  ?  C'eft  qu'entre  tous  les 
jbeFoins ,  ce  (krnier  eft  celui  qui  fe  re- 
nouvelle le  plus  fouvent ,  &  qui  com^ 
jnande  le  plus  impérieufemcnt.  Ceft  la 
,  ikim  &  la  difficulté  de  pourvoir  à  ce  be^ 
foin ,  qui ,  dans  les  forets  ,  donne  aux 
animaux  carnaciers  tant  de  fupériorité 
d'efprit  fur  l'animal  pâturant.  G'eft  là 
feim  qui  fournit  aux  premiers  cent 
moyens  ingénieux  d'attaquer  ,  de  fur- 
prendre  le  gibier.  C'eft  la  faim  qui  rete^- 
nant  fix  mois  entiers  le  fauvage  fur  les 
lacs  &  dans  les  bois ,  lui  apprend  à  cour- 
ber  fon  arc ,  à  treifer  fes  filets ,  à  ten- 
^  dre  des  pièges  à  fa  proie.  C'eft  encore 
la  faim  ^  qui»  chez  les  peuples  policés , 
met  tous  les  Citoyens  en  adion ,  leur 
fait  cultiver  la  terre ,  apprendre  un  mé. 
tier ,  &  remplir  une  charge.  Mais  dans 
les  fonâions  de  cette  charge ,  chacun 
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oublie  le  motif  qui  la  lui  fait  exercer.: 
cVft  que  notre  efprit  s*occupe  ,  non  du 
befoin  ,  mais  des  moyens  de  le  fatisfaire. 
Le  difficile  n'eft  pas  de  manger ,  mais 
d^apprèter  le  repas.    ' 

Plaifir  &  douleur  font  &  feront  tou- 
jburs  Punique  principe  des'  adïions  'de 
rhomme  a).  Sile^el  eût  pourvu  à  tous 
fesbcfoins>  fi  la  nourriture  convènaWe 
à  fon  corps  eût  été ,  comme  l'air  &  Feau  » 
un  clément  de  la  nature  ,  Thommc  etft 
à  jamais  croupi  dans  la  pareflè. 

La  faim  5  par  conféquent  la  douleur, 
•ft  le  principe  d'aâi  vite  du  pauvre  5  c'elt 
à- dire  ,  du  plus  grand  nombre  :  &  le 
plaifir  eft  le  principe  d'adivité  de  lltom* 
me  au-deâus  de  l'indigence  ,  c'tft-à» 

«  )  Si  les  befbins  font  nos  moteurs  uniques , 
c*eft  doisc  à  «os  divers  befoius  qi!*il  faut  rappor- 
ter rinvention  des  Arts  &  des  Sclçnces.  C*eft 
à  celui  de  la  faim  qn'oo  doit  TArt  de  défricher, 
de  kbonrer  la  terre ,  de  fdrger  le  foc ,  &c.  C'eft 
an  befoin  de  fe  défendre  contre  les  rigueurs  des 
£iifons,  qxCon  doit  lart  de  bâtir,  feyétir,  &c.! 

Quant  à  la  magnificence  dans  les'  équipages , 
les  étoffes,  les  ameublements;  quant  à  la  Mu- 
•fique,  aux  Spedacles,  enfin  à  tous  les  arts  do 
luxe  9  c'eft  à  Tamour ,  au  defir  de  plaire  &  à  la 
crainte  de  Tcnnui ,  qu'il  faut  pareillement  en 
rapporter  l'invention.  Sans  Tamour ,  que  d*afés 
encore  ignorés  !  quel  aiToirpiffement  daiis  la 
Nature!  L*homme  fans  befoins  ferait  fans  prii»> 
cipe  d*aélions:  C'eft  adf  befoin  du  plaifir,  que  la 
jeunefie  doit  en  partie  fon  a^vité,  &  la  fupé- 
riorité  qu*à  cet  égasit^lle  a  for  l'âge  avancée 
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dire,  du  riche.  Or,  entre  tous  plaifirs , 
celui  qui ,  fans  contredit ,  agit  le  plus  for- 
tement fur  nous  ,  &  communique  à  no- 
tre  ame  le  plus  d'énergie ,  eft  le  plaifir 
des  femmes.  La  nature,  en  attachant  la 
plus  grande  y  vreflè  à  leur  jouiflànce ,  a 
voulu  en  faire  un  des  plus  puiflànt» 
principes  de  notre  aâivité  b). 

h^  Parmi  les  Savants,  il  en  eft,  dit-on,  qui, 
,  loin  (fn  monde ,  fe  condamnent  à  vivre  dans  la 

.retraite.  Or,  comment  fe  perfuader  que  dans 
ceux-ci  Tamour  des  talents  ait  été  fondé  fur 
Famour  des  plaifirs  phyfiques,  &  fur -tout  fut 

'celui  des  femmes  ?   Comment  concilier  ces  inF> 

conciliables ?  Four  cet  effet,  fuppo&ns  qu*U  en 

'  foit  d'jin  homme  à  talents  comme  d^un  avare. 

Si  ce  dernier  fe  prive  aujourd'hui  du  néceflaire , 

c*eft  dans  Tefpoir  de  jouir  demain   du  fuperiîn. 

•  L*àvare  deiire-t-il  un  beau  château,  &  Thomme 
à  talents  une  belle  femme  ?  Si  pour  acheter  lun 

.&  l'autre ,  il  faut  de  grandes^  richeifes  &  une 
grande  réputation,  ces  deux  hommes  travaiUcnt 

.chacun  de  leur  côté  à  raccroiffement,  Tun  de 
ion  tréfor,  ' l'autre  de  &  renommée.  Or'^dans 
Tefpace  de  temps  employé  à  Tacquifltion  de  cet 

«argent  &  de  cette  renommée,  s'ils  ont  vieilli  « 
s'ils  ont  contraâé  des  habitudes  qu'ils  ne  puâ^ 

-fent  rompre  fans  des  efforts  dont  l'âge  les  ait 
rendus  incapables,  l'avare  &  l'homme  à  talent 
mourront,  l'un  £ins  château,  Tautre  ikns  mai- 
treffe. 

Ce  n'eft  pas  uniquement  entre  ces  deux  hom- 
mes, mais  entre  la  coquette  &  ce  même  avare, 
qu'on  rencontre  epcore  u«e  infinité  de  rcflTeiti- 
blances.  Tous  deux ,  plus  heureux  qu'on  ne 
le  penfe ,  le  font  de  la  même  manière.  L'avare, 
en  comptant  &u  or ,  jouit  de  la  poifeâion  pro- 
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Nulle  paflion  n'opère  àe  plus  grand 
changement  dansFhomme.  Son  empire 
^'étend  jufques  iur  les  brutes.  L'animal 
timide  &  tremblant  à  rapproche  de  l'a- 
nimal même  le  plus  foible ,  eft  enhardi 
parPamoiir.  A  Torde  de  l'amour ,  Tani- 
mal  s'arrête  ,  dépouille  toute  crainte  ^ 
attaque  &  combat  des  animaux  Tes  égaux 
eu  même  fes  fiipérieurs  en  force.  Poind 
de  dangers ,  point  de  travaux  dont  l'a- 
lïiour  s'étonne.  Il  eft  la  fource  de  la  vie. 
A  mefure  que  fes  defirs  s'éteignent , 
l'homme  perd  fpn  adivité  ;  &  par  de^ 
grés  ,  la  mort  s'empare  de  lui. 


fhaiiie  de  tons  les  objets  dont  Tôt  pent  être 
réchange  h  &  la  coquette,  (e  mirant  dans  fii 
glace,  jouit  pai^^llement  d^avance  de  tons  lès 
hommages  qne  lui  procureront  fes  grâces  &  ft 
1>eanté.  Ce  que  je  lenr  confeilloyà  tous  deux 9 
c*eft  de  s*en  tenir^à.  Q]a41s  n'aient  ni  châ- 
teaux, ni  amants  :  ils  éprouveroienè  dans  la 
jouiflknce  des  objets  de  leurs  defirs ,  des  dégoûts 
inconnus  avant  elle.  '    '^ 

L*état  de  defir  eft  un  état  de  plaifir.  Les  chi^ 
teaux,  les  amants  &  les  femmes,  que  les  richef- 
fes ,  la  beauté  &  les  talents  peuvent  leur  pro- 
curer, eft  un  plaifir  de  prévoyance,  fans  doute 
moins  vif,  mais  plus  durable  que  le  plaifir  réel 
&  phyfique.  Le  corps  s*épuife  ,  Timagination 
^jamais.  Auifi ,  de  tous  les  plsiifirs ,  ces  derniers 
font-ils  en  général  ceux  qui,  dans  le  total  de 
notre  vie,  nous  donnent  la  plus  grande  fomme 
de  bonheur. 
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Flaifîr  &  douleur  phylique ,  voilà  les 
feuls  &  vrais  reflbrts  de  tout  Gouverne- 
ment. On  n^aime  point  proprement  la 
gloire ,  les  richefles  &  les  honneurs  s 
mais  les  plaifirs  ieuls  dont  cette  gloire  i 
ces  richeilès  &  ces  honneurs  (ont  repré- 
fentatifs.  Et  quoi  qu'on  dife  »  tant  qu'on 
donnera  pourboire  à  l'ouvrier  pour  Tôx^ 
citer  au  travail ,  il-faudra  convenir  4u 
^pouvoir  qu'ont  fur  nous  les  plaifirs  des 
fens. 

Lorfque  j'ai  dit  dans  le  Livre  de  I'jE/I 
prit ,  que  c'étoit  fur  la  tige  de  la.douleur 
&  du  plaifir  phyfique  que  fe  recueilloient 
toutes  nos  peines  &  nos  plaifirs ,  j'ai  ré« 
vêlé  une  grande  vérité. . .  Que  s'enfuit* 
.  il?  Que  ce  n'eft  point  dans  la  jouiflance 
de  ces  mêmes  plaifirs  que  peut  confiC- 
ter  la  dépravation  politique  des  mœurs. 
Qii'eft-cc  en  effet  qu'un  peuple  efféminé 
&  corrompu  ?  Celui  qui  s'approprie  par 
des  moyens  vicieux  les  mêmes  plaifirs 
que  les  nations  illuftres  acquièrent  par 
des  moyens  vertueux. 

Les  déclamations  de  quelques  Mora- 
liftes  ne  prouveront  jamais  rien  contre 
un  Auteur ,  dont  l'expérience  juitifie  & 
confirme  les  principes. 

Qij'on  ne  regarde  pas  cette  difcuflion 
fur  lafenfibilité  phyfique  >  comme  étran- 
gère à  mon  fujet.  Qye  me  fuis- je  proi- 
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pofé  ?  Défaire  voir  que  tous  les  hommes 
communément  bien  organifçs ,  ont  une 
égale  aptitude  à  Pefprit.  Qii'ai- je  fait 
>pour  y  parvenir  ?  J'ai  diftingué  refprit 
-de  l'ame.  J'ai  prouvé  que  Tarae  n'eft  en 
nous  que  la  feculté  de  fentir  -y  que  Tet 
.prit  en  eft  PefFet  ;  que  dans  l'homme 
touteft  fenfation  -,  que  la  fenfibilité  phy- 
fique  eft  par  conféquent  le  principe  de 
fesbefoins,  de  Tes  paâions ,  defafocia- 
bilité ,  de  fes  idées  ,  de  fes  jugements  » 
de  fes  volontés ,  de  les  adtions ,  &  qu'en- 
fin ,  fi  tout  eft  explicable  parlafcnfibi- 
lité  phy fique,  il  eft  inutile  d'admettre 
en  nous  d^autres  facultés  c)« 

L'homme  eft  une  machine ,  qui ,  nrife 
en  mouvement  par  la  fenfibilité  phyfi- 
que ,  doit  faire  tout  ce  qu'elle  exécute» 
Çcft  «a  Voue ,  qui ,  mue  par  un  torrent , 
ckve  les  piftons ,  &  après  eux  les  eaux 
deftinées  à  fè  dégorger  dans  les  baâîns 
préparés  à  k  recevoir. 


r)  Outre  la  htnîté  ie  fentir,  rhomme,  dit- 
•n ,  eft  encore  doué  de  lia  fecnlté  de  fc  reffou- 
venir.  Je  le  fais.  Mais  comme  1  organe  de  la 
mémoire  eft  i^hyfîque  ,  qnclbn  efFce  confîfte  à 
nous  rendre  présentes  tes  impreiTions  paiTées,  & 
i)i)*il  hwt  pour  cet  effet,  qu'elle  excite  en  nous 
des  fenfations  aducllcs,  je  se  fuis  pa^  nioin( 
en  droit  d'aflurer,  que»  daa$  Thommc»  tout  eft 
feutir. 
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.  Après  avoir  ainfî  montré  qu'en  nous 
tout  fe  réduit  à  fentir ,  à  fe  rdSIbuvenir  » 
&  qu'on  ne  fent  que  par  les  dnq  ièns  i 
pour  découvrir  enfuite  fi  le  plus  ou 
jnoins  grand  efprit  eft  Tefiêt  de  la  plus 
ou  moins  grande  perfeâion  des  organes , 
il  s'agit  d'examiner  fi ,  dans  le  fait ,  la 
fupériorité  de  refprit  eft  toujours  pro* 
portionnée  à  la  fineâe  des  fens  &  à  Té» 
tendue  de  la  mémoire.  Si  Texpéricnce 
prouvoit  le  contraire ,  nul  doute  que  la 
«conftante  inégalité  des  efprits  ne  dépen« 
dit  d'une  autre  caufe. 

C'eft  donc  au  feul  examen  de  ce  fait 
que  fe  réduit  maintenant  la  qucftion 
propofée  \  c'eft  à  cet  examen  qu'on  en 
devra  la  folution. 


•ft. 
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CHAPITRE    XL 

Dif  T inégale  étendue  (fe  la  Mémoire.    ! 

• 

E  ne  ferai  fur  cette  maltiete  querépé-' 
ter  ce  que  j!ai  déjà  dit  dans, le  y  vre  àk 
TU  Efprit^  &  j'obferverai.:  .  ;. 

.  1.  Que  les  Hardomftà ,  les^tonguei 
rues  5  le?  Scaliçers  ,  enfin  tous  lés  pro4 
diges.  de  mémoire ,  ont  eu  commutiez 
ment  peu  de  génie ,  &  qu'on  ne  les'pkcar 
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jamais  à  côté  desMachiavels ,  des  New'- 
tQns  &  des  Tacites. 

^  Que  pattr  &ire  des  découvertes  en 
quelque  genre  que  ce  foit ,  &  mériter  le 
titre  d'Inventeur  ou  d'homme  de  génie  » 
p'il  faut ,  comme  le  prouve  Defeartes  » 
encore  plus  méditer  qu'apprendre  ,  la 
grande  mémoire  doit  être  exclufîve  do 
grand  efprit  a). 

Qui  veut  acquérir  une  grande  mé- 
moire,  doit  la  cultiver ,  la  fortifier  par 
un  exercice  joournalier.  Qui  veut  acqué- 
rir une  certaine  tenue  danf  la  médita*- 
tiofi  )  doit  pareillement  en:  fortifier  en 

«)  Les  Bi/inolres'  exfnrorcBhsrires  font  lesEnr- 
^fits;  la  méditation  lait  les  feemnes  «le  géniei 
l'efprît  orîgînal ,  Fcfprît  à  fet,  fuppefe  conpa^ 
faifon  des  objets  entr'eux ,  &  apperccvance  des 
fspports-  ineoniHis  aux  hommes  ordinaires.  H 
»'en  ef^  pas  ainft  de  l'cfprît  dm  mcnde;  Ce 
ilerp'cr  e^  nn  eompolë  de  goât  &  de  siémoire» 
Qui  fiiit  le  pins  de  traits  d*Hiftoire ,  de  boas 
siots,  d*ane€f!otes  eurieufe?,  eftle  phis  agréable 
ibns  la  eonyeHktion.  Newton ,  Locke ,  Cor* 
Beille  étoieat  entendus  de  peii  de  gens.  L*eC^ 
prit  profond  n*eft  pas  an  ton  dn  plus  graiod 
Sombre.  Si  Thomme  du  monde  n*eft  ni  bon 
Poëte,  m  bon  Peintre,  ni  boa  Fhilo&phe»  ni 
pand  Capitaine,  E  eft  dn  moins  très-aimable. 
Si  fa  réputation  ne  s*iétend  point  au-delà  de  foa 
tercle,  c^eil  qu*il  n écrit  point,  c*eft  ^n'il  ne 
yerfeâionne  ancune  fcience*  &  qu'il  ne  (e  rend 
'^  foint  utile  aux  hommes,  &  ne  doit  par  coaft» 
foeat  ea  ^bleair  %n€  yen  ^''^'-"- 
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lui  lliabitude  par  un  exercice  journa- 
lière Or  9  le  temps  pafle  à  méditer ,  n^eft 
point  employé  à  placer  des  faits  dans 
mon  Souvenir.  L'homme  qui  compare 
&  médite  beaucoup ,  a  donc  commune- 
ment  d'autant  moins  de  mémoire  qi^ 
eh  fkit  moins  d'ufage.  Au  refte ,  que  ferft 
une  grande  mémoire  ?  La  plus  ordinaire 
luffit  au  befbin  d'un  grand  homme.  Qjfi 
&it  la  langue  ,  a  déjà  beaucoup  d'idées. 
Pour  mériter  le  titre  d'homme  d'efprit  » 
que  faut  -  il  ?  Les  comparer  entr'ellcs  » 
&  parvenir  par  ce  moyen  à  quelque  ré- 
fulrat  neuf  &  intéredant  ,  ou  comme 
utile ,  ou  comme  agréable.  La  mémoire 
chargée  de  tous  les  mots  d'une  langue,  & 
par  conféquent  de  toutes  les  idées  d'un, 
peuple ,  eft  la  palette  chargée  d'un  cer- 
tain nombre  de  couleurs.  Le  Peintre  a 
fur  cette  palette  la  matière  première 
d'un  excellent  tableau  :  c'eft  k  lui  à  Ie$ 
mêler  &  à  les  étendre  de  manière  qu'il 
en  réfulte  une  grande  vérité  dans  là 
teinte ,  une  grande  force  dans  ion  co- 
loris ,  enfin  ,  un  beau  tableau* 

La  mémoire  ordinaire  a  même  plus 
d'étendue  qu'on  ne  penfe.  En  Allemagne 
&  en  Angleterre ,  prcfque  point  d'hom- 
me bien  élevé  qui  nejàche  trois  ou  qua- 
tre langues,  b).   Or*,  fi  l'étude  de  ces 

è)  Si  le  Fiançois  ne  dût  qtie  âl  propre  hiu 
j^e,  c'eft  nn  effet  de  &a  Mocatto»,  ft  noa  é» 
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langues  eft^compriiè  dans  le  phnorâu 
naire  de  rinftruétion ,  elle  ne  fuppofe 
donc  qu'une  organifàtion  commune  : 
tous  les  hommes  font  donc  doués  par  la 
nature  c) ,  de  plus  de  mémoire  que  n'ea 
gkige  la  découverte  des  plus  grandes  vé^ 
Tités.  Sur  quoi  fobferverai,  quefilaiuh» 
périorité  de  Teiprit ,  comme  le  remaiw 
que  M.  Hobbes  ,  confifte  principale» 
ment  dans  la  connoiiTance  de  la  vraie 
£gnification  des  mots ,  &  s'il  n'eft  point 
d'homme ,  qui ,  dans  la  feule  méditation 
de  ceux  de  fa  langue ,  ne  trouve  plus 
'de  queftions  à  difcuter  qu'il  n^n  réfou» 
droit  dans  le  cours  d'une  longue  vie  ^ 
peribnne  ne  peut  fe  plaindre  de  fa  me* 

^n  oTgttil&tion  :  Qjd*I1  paflè  quelques  anodes  ï 
liOiu!ret  on  à  Florence,  il  fimra  bientôt  Taneloit 
pu  ntaben. 

c)  La  nature,  dit-on,  donne  à  chaque  nation 
'quelque  qualité,  on  qticlque  génie  particulief; 
Point  de  nation  en  Europe  qui,  d'après  les Prut^ 
Sens ,  n'ait  fait  des  changemjrats  dans  fes  exer* 
(Dices ,  dans  fes  évolutions  militaires  ,  &  ne  Tait 
iait  avec  fuccès.  Mais  trop  frappées  dn  bril. 
lant  de  ces, évolutions,  les  nation^  fe  font-ellet 
ècaipées  dès  moyens  d'exciter  le  courage  de 
leurs  feldats  ?  J'en  doute     Les  Européens  n^onf 

Sas  les  mêmes  motifs  qu^avoieiit  les  Grecs  &  let 
Romains  pour  expofer  leur  vie  dans  les  combats; 
Aoffi  le  courage  des  Armées  ne  fe  manifefte-t-ll 
plus  pv  4es.entrep]:ifi^  aufli .  hardies  «  &  fe  ré-f 
duira  t-il  peut-être  dans  chaque  guerrier  à  c€ 
ieul  point)  de  n*ètre  pas  le  premier  à  fuir.    . 
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moire.  H  en  eft  5  dit- on  «  de  vives  & 
de  lentes.  On  a ,  à  la  vérité  »  une  mé- 
moire vive  des  mots  de  là  propre  lan- 
gue j  une  mémoire  plus  lente  de  ceux 
d'une  langue  étrangère ,  iur-tput  fi  on 
la  parle  rarement  Mais  qu'en  conclure  ? 
Sinon  qu'on  a  un  fouvenir  plus  ou 
moins  prompt  des  objets ,  félon  qu'ils 
Ibnt  plus  ou  moins  mrailiers.  Il  n'eft 
qu'une  différence  rceUe  &  remarquable 
entre  les  diUerentes  méjpoires  5  c'eft 
l'inégalité  de  leur  étendue.  Or ,  fi  tous 
les  hommes  communément  bien  organi--^ 
fés  font ,  comme  je  l'ai  prouvé ,  doués, 
d'une  mémoire  fuffifente  pour  s^élever 
aux  plus  hautes  idées  ,  le  génie  n'eft 
donc  pas  le  produit  de  la  grande  mé- 
moire. Qu'on  lifè  à  ce  fujet  le  Chapitre 
5  ,  Difc.  ?.  de  VEfprit.  J'y  confîdere 
cette  queftion  fous  toutes  les  faces.  Mon 
opinion  a  paru  généralement  adoptée  j 
parce  que  l'expérience  en  confirme  la 
vérité  ,  &  prouve  qu'en  général  ,  ce 
n'eft  point  au  défaut  de  mémoire  qu^il 
faut  rapporter  le  défaut  d'efprit. 

Le  regardera-t-on  comme  un  effet  de 
l'inégale  perfedion  des  autres  organes  ? 
Je  vaië  l'examiner. 


à. 
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CHAPITRE    XIL 
De  t inégale  PerfeSion  des  Sent. 


S 


^l  dans  les  hommes  tout  dïfentirphy^ 
^quemint ,  ils  ne  digèrent  donc  entr'eux 

2ue  dans  la  nuance  de  leurs  fènfations. 
rcs  cinq  fens  en  ibnt  les  organes  :  ce 
font  les  cinq  portes  par  où  les  idées  vont 
)urqu'à  Tame.  Mais  ces  portes  ibnt-elles 
également  ouvertes  dans  tous  ;  &  félon 
k  ftrudure  différente  des  organes  de  la 
vue ,  de  Fouie  a),  du  toucher  ,  du 
goût  &  de  l'odorat,  chacun  ne  doit -il 
pas  fentir  ,  goûter  ,  tiçucher  ,  voir  & 
entendre  différemment  i  Entre  les  hom* 
mes ,  enfin ,  ne  fon^ce  pas  les  plus  fine-, 
ment  organifés  qui  doivent  avoir  le  plus 
d'erpric.  b)  ,  &  peut-être  les  feuls  qui 
puiflent  en  avoir  ? 

«)  Qu'on  ne  fuppofe  pas  néanmoins  une  ex« 
trême  différence  dans  Torganifation  commune 
des  hommes.  ^Tous  n*onfc  pas  les  mêmes  oreil- 
les ;  cependant  dao^  un  concert ,  au  moruvément 
de  certains  airs,  tous  les  Muficiens  ,  tous  1^ 
Danfeurs  d*un  Opéra  &  tous  les  tbîdats  d*nn  ba^ 
taillon,  partent  également  en  mefure. 

h  )  Entre  les  hommes  les  plus  parfaitement 
organifés  ,  s-il  en  eft  peu  de  fniritueb ,  c'eft  » 
dit-on  >  parce  que  Tefprit  eft  Teffiart  combiné  de- 
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L'expérience,  répondrai- je  »  n'cft 
fas  fur  ce  point  d'accord  avec  le  railbn- 
élément  :  elle  démontre  bien  que  c'eft 
à  nos  fens  que  nous  devons  nos  idéesi 
mais  elle  ne  démontre  point  que  Pèfprit 
foit  toujours  en  nous  proportionné  à  la 
fineflë  plus  ou  moins  grande  de  ces  mè^ 
mes  ièns.  Les  femmes  ,  par  exemple  , 
4ont  la  peau  plus  délicate  que  celle  des 
hommes ,  leur  donne  plus  de  fiheâe 
âaiislefens  du  toucher,  n'ont  pas  plu^ 
tf  efprit  c)  qu'un  Voltaire ,  que  cet  honw 
me  peut^tre  le  plus  étonnant  de  tous 
f>ar  la  fécondité  ,  l'étendue  &  la  diver- 
iité  de  fes  talents. 

b  finefie  des  fenis  &  de  la  bonne  éducation. 
Soit;  mais  dans  cette  iîippofition,  il  feroit  do 
nioins  impoffible  qu'une  bonne  éducation ,  fans 
fine  fineife  particulière  &  remarquable  des  fens, 
pût  former  de  grands  hommes.  Or  ce  fait  eft 
démenti  par  Texpérience. 

c)  L*organi&tion  des  deux  fexes  eft,  fans 
doute,  très- différente  à  certains  égards:  Mais 
cette  différence  doit-elle  être  regardée  comme  la 
caufe  de  TinfUriorité  de  Tefpnt  ^es  femmes? 
Kon  :  la  preuve  du  contraire,  c*eft  que  nuUe 
femme  n'éjkant  organifée  comme  un  homme, 
nulle  en  eonféqucnce  ne  devroit  avoir  autant 
d'c^rit  Or  les  Saphos  ^  les  Hyppathies ,  les 
Elifabeths,  les  Catherines  II,  &c.  ne  le  cèdent 
point  aux  hommes  en  génie.  Si  les  femmes 
leur  font  en  général  inférieures ,  c'eft  qu'en  gé- 
néral eUes  reçoivent  encore  une  plus  mauvaife 
éducation.    Comparons  enfembk  des  perf^ni^c^ 


.  I 
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Homère  &  Milton  furent  aveugfles  àe 
bonne  heure.  Un  aveuglement  fi  pré- 
mature  fuppofoit  quelque  vice  dans  Tor- 
gane  de  leur  vue  :  ^cependant  quelle  ima- 
gination plus  Forte  &  plus  brillante  * 
On  en  peut  dire  autant  de  M.  de  Bufibn  : 
.il  a  les  yeux  myopes  9  &  cependant  quelle 
tète  plus  vafte  &  quel  ftyle  plus  coloré 
d)  /  Parmi  ceux  dont  le  fens  de  ?ouic 
m  le  plus,  fin ,  en  eft-il  de  fupérieurs 
aux  St.  Lamberts  ,  aux  Saurins  ,  aux 
Kivemois  ,  &c.  Ceux  dont  les  ièns  tin 
goût  &  de  l'odorat  font  le  plus  exquis  ^ 
ont-ils  pi  us  de  génie  que  Diderot ,  RouC* 
feau ,  Marmontel ,  Du  dos  ?  &c.  De 
quelque  manière  qu'on  interroge  l'ex» 

{)érience ,  elle  répondra  toujours  que 
a  plus  ou  moins  grande  (upériorité  des 
efprits  ,  eft  indépendante  de  la  plus  ou 
moins  grande  perfedion  des  organes  des 
fens  9  &  que  tous  les  hommes  commu- 
nément bien  organifés ,  font  doués  par 

de  conditions  très-différentes ,  telles  que  les  Pria- 
ceiTes  &  les  femmes  de  chambre.  Je  dis  qu'en 
ces  deux  états  >  les  femmes  ont  communément 
.jautant  d'efprit  que  leurs  maiîs.  Pourquoi  ? 
'Qefk  que  les  deux  fexes  y  reçoivont  une  auffi 
■  jnauvaife  éducation. 

d)  On  n*a  point  obfervé  que  le  fens  de  la 
vue  fût  9  dans  les  plus  grands  Peintres,  de  beau- 
coup fupérieur  en  finefi«  à  celui  des  autres 
■honune$« 


y 
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.la  nature  de  la  fineilè  des  fens  néce0aii;« 
pour  s'élever  aax  plus  grandes  décou- 
vertes en  Mathématiques  ,  Chymic  , 
Politique,  Pbyfique  ,  &c.  c)  , 

Si  la  fublimité  de  rcfprit  fuppofoit  une 

.fi  grande  perfeâion  dans  les  organes  , 
avant  d'engager  un  homme  dans  des 
études  4i/H<'iles  ,  &  de  le  faire  entrer  , 

t  )  Dans  la  fiippofition  où  le  pins  ou  moins 

'd*€fprit  dépendît   de  la  finelTe  plus    ow  moins 

.  gninii^  des  fens,  il  eft  probable  gne  les  divcr- 

.  &$  températures  de  Pair ,  la  différence  des  lati« 

[  ti^det  &  des  aKments ,  aiiroient  qnelqu*iniiuenee 

*'lhr  Tes  efprîts*,  qu*en  confeqncnce  la  contrée  la 

.(dus-  fairorifée  du    det  prodoiroit  les  habitait 

^|fap]us;fpiiitaels.    Or  depais  le  commencemçfit 

^  des  Ht cl^s ,  comment  imaginer  que  ces  habitants 

'fl'^iflbnt  pas  acquis  une  fiipériorité  marquée  fur 

les  autres  nations,  qnlls  ne  fe  fiiflent  pas  donaé 

-.les  meilleures  loix ,  qu'ils  n*eufient  pas -en  cou-. 

.Séquence  été  les  mieux  gouvernés,  qu'ils  n'euf-^ 

fl'nt  pas  à  la  longue  aflfervi  les  autres  nations  y 

&  enfin    produit    en  tous   les  genres   le  pHis 

grand  nombre  d*hommes  célèbres  ? 

Le  climai  génératetur  d'un  tel  peuple  eft  en- 
core Inconnu.    LHiiloire  ne  montre  en  aucun 
'  d'eux  '  une  confiante  ûipériorité   d*efprit  fur  les 
antres  :  Elle   prouve  au  contraire   que  depuis 
Dell.  jufqu*à  Pétersbourg ,  tons  les  peuples  ont 
ité  fuccdHvement  imbecilles  &  éclairés  s  que 
^dans  les  mêmes  portions,  toutes  les   nations, 
comme  le  remarque  M.  Robertfon ,  ont  les  mê-> 
mes  loix  ,  le  même  efprit,   &  qu'on  retrouve 
.par  cette  raifon  chez  les  Américains  les  mœ^s 
des  anciens  Germains. 

La  différence  de  la  latitude  &  de  la  nourri- 
ture n*a  donc  aucune  influence  fur  les  efpriùf 
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par  exemple  ,  dans  la  carrière  des  Let- 
tresou  de  la  Polîtiqùé-ï  il  faudroit  donc 
examiner  s'il  a  l'œil  de  Paigle  ,  le  tadl 
de  la  fcnfkive  ,  le  nez  du  renard  ,  & 
l'oreilkdelataupe. 

Les  chiens  &  les  chevaux  Ibnt ,  dtt^* 
on ,  d'autant  plus  èftimés  qu'ils  fortetit^ 
de  telle  ou  telle  r^ce.  Avant  d'employci' 
un  homme ,  il  faudroit  donc  encore  de^ 
mander  s'il  eft  fils  d'un  père  (pirituel  ait 
ftupide.  On  ne  fait  aucune  de  ces  qvef^ 
tions.  Pourquoi  ?  C'cft  que  les  perc^ 
les  plus  fpirituels  n'cngencirent  fouveiii 
que  de  lots  enfants  5  c'eft  que  les  hona- 
mes  les  mieux  organifés  n'ont  fouveni 
que  peu  d'efprit ,  &  qu'enfin  l'expérieni^ 
prouve  l'inutilité  de  pareilles  queftions. 
Ce  qu^elle  nous  apprend  à  ce  fujet ,  c'eft 
qu'il  efl:  des  hommes  de  génie  de  tonte 
efpece  de  taille  &  de  tempérament  5  qu^ 
etl  eft  de  fànguins ,  de  bilieux ,  de  fleg- 
matiques ,  de  grands  ,  de  petits  ,  do 
Ëras ,  de  maigres  ,  de  robuftes ,  de  (}ë-* 
cats,  de^mélancoliques/)  »  &  que  les 

&  peiit-itre  en  a-t-elle  moins  qu^on  ne  penfd 
fur  les  corps.  En  effet ,  fi  la  plupart  des  PoU-* 
tiques  calculent  lar|k>pulation  des  villes  ou  de9 
Empires,  d*après  la  lifte  de  leurs  morts,  ils  ont, 
donc  ohiewé  qu'au  moins  dans  une  grande  par*** 
lie  de  r^urope,  la  durée  de  la  vie^étoit  à  peu 
près  la  même.  "" 

/)  Les  plus  fpirituels  &  les  plus  médîtatiis 
{ont  quelquefois  mélancoliques  9  je  le  facs.  Mais 
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hotniiies  les  plus  forts  &  les  plus  vigou- 
reux ne  font  pas  toujours  les  plus  fpiri« 
tucls^). 

IVf ais  fuppofons  dans  un  homme  un 
fens  extrêmement  fin  s  qu*arriveroit-il  ? 
Que  cet  homme  éprouveroit  des  fenià^ 
tions  inconnues  au  commun  des  homf* 

ils  ne  font  pas  fpiritnels  &  méditatifs",  parce 
qu'ils  font  mélancoliques  $  mais  mélancoliques, 
parce  qu'ils  font  méditatifs.  Ce,  n*eft  point  en 
effet  à  ÙL  mélancolie  ,  c*eft  à  fes  beioins  que 
rhomme  doit  fon  efprit  :  Le  befoin  feul  Tam- 
ehe  à  fon  inertie  naturelle.  Si  je  penfe,  ce. 
n'eft  point  parce  que  je  fuis  fort  oufbible,  mali| 
parce  que  j*ai  plus  au  moins  d'intérêt  de  peiifen 
Lorfqu*on  dit  du  malheur  ,vrf  grand  JUaitre  de 
f homme,  on  ne  dit  rien  autre  chofe,  finon,  que 
,  le  malheur  &  le  defir  de  s'y  fonilraife ,  nous 
fbrceut  à  penfer.  Pourquoi  le  defu*  de  la  gloire 
produit-il  fouvent  le  même  effbt  ?  C*eft  que  la 
gloire  eft  le  befoin  de  quelques-uns.  Au  reftei 
ni'let  RabdbiiSy  ni  les  Fontenelles»  ni  le$  U 
l^ontaifies^  »  ni  les  Scarrons  n'ont  1^9iï!é  pour 
triftes  ;  &  cependant  perfonne  ne  nie  1^  uipé<» 
riorité  plus^'ou  moins  grande  de  leur  efprit* 

g  )  M.  Rouilêau ,  p.  3po  &  323  de  ion  Emile^ 
dit  i  ^  Plus  un  enfant  fe  fent  fort  fc  robufte* 
»f  plus  il  devient  fenfé  &  judicieux.  '  Pgiir  tiref 
^  patti'dcs  inftriiments  de  uotre  inteUijjiencef 
M  il  faut  quç  le  corps  foît  robufte  &  uin,  )» 
Ia' bentte  conftitutioa  du  corps  rend  les  opéra- 
tions* 4e  l'efprit  fiiciles  80  fàres.»  Mms  ique  M* 
Eoufl^n  çonfùltie  l'expérience.  Il  verra  que  le^ 
«sladift»^^  les>déUeats.  &ile^  boffi»  ,  ont  aùtanil 
iKe^nb  quèdes' fd^eks  &<  les  bien-portants;  Pal^ 
^.^ iPii^ev^Vàttoit  »^ ScatiM' ^  $>at  la (i«um 
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mes  j  quMl  femiroit  ce  qu'un  moindre 
degré  de  fineile  dans  rorp[aniiation  ne 
permet  pas  aux  autres  de  (entir.  En  au- 
TOit-ilplus  d'efprit?  Non:  parce  que 
des  feniations ,  toujours  ftériles  jufqu'au 
moment  où  Pon  les  compara ,  oonferve- 
foient  toujours  entr*eDcs  les  mêmes  rap- 
ports A).  Suppofons  refprit  propor- 
tionné à  la  finefle  des  fens.  H  eft  des 
vérités  qui  ne  poudroient  être  apperçues 
que  de  dix  ou  douze  hommes  de  la  terre 
les  mieux  organifés»  L^fprit  humain  ne 
fcroit  donc  point  iulceptible  de  perfec- 
tibilité. J'ajouterai  même  que  ces  hom- 
naes  fi  finement  organifés  ,  parvien- 
droient  néceâàirement  dans  les  fciences 
à  des  réfultats  incommuniquables  aux 
hommes  prdinaires.  Or , .  on  ne  Gonnoît 
point  de  tels  réfultats.  5 

"  ir  tf eft  l^oint  de  "Mérités  renfermées 
dans  les  ouvrage$;dés  totkes  &  défi 
Newtons,  qui  ne  foieni  w^aîfit^ii^rit  ftdi 
fies  de  tous  les  hommes^  qut^  .communé- 
PQent  .bien  organifês ,  n'ont  cependant 

rien  dé'fupérieur  dans  les  fens  dé  la  fa^ 

»  ■    '  ■  .     »    ,     ..  '  •  "     '.  ti 

,•   .ni   ■  -   ■  ■     ï>  .»•.!*'.'•.,♦ 

•  h^iUaé  ïen&tîon  n*eft  ikiis  la  knémoîce  fà*iul 
ùk  «de^pliic'',  (m\(mt  y  peut  cemplacér'  {par  ml 
atitee;.)  jQt  udl  fait  n'ajoute  fleii.'à4*aptitn«le  qitè 
Ifls. 'hommea  nà  1  rcTprif:;;  .«irce^qad  cette.  i|ptfi> 
tbdt  n^flft:  auo>r  àkv)&  '  qte^wtouwbiii4*àbSàf9éÊ 
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veur,  de  l'odorat,  de  la  vue,  deTouie 
&  du  toucher. 

Je  pourrois  même  ajouter  (  puifqu'il 
n'efi  rien  de  fimilaire  dans  la  nature  )  i)  » 
qtf'cntre  les  hommes  les  plus  finement, 
organifés ,  il  faut  qu'à  certains  égards , 
chacun  le  ibit  encore  fupérieurement 
aux  autres*  Tout  homme  en  confé- 
quence  devroit  donc  éprouver  des  fen- 
dations  ,  acquérir  des  idées  incommu- 
Biquables  à  Tes  compatriotes.  Or  ,  il 
n'eft  point  d'idées  de  cette. efpece.  Qui- 
conque en  a  des  nettes ,  les  tranfmet  &• 
cilement  aux  autres.  H  n'en  eft  donc 
point  auxquelles  ne  puiâent  atteindre  les 
hommes  communément  bien  organifes^ 


I  )  IfS  dliTcmblance  «les  êtres  exifte-t-elle  rfam^ 
leurs  germes  ou  dans  leur  dëveloppement  ?  Je 
rignore.  Ce  qu'il  y  a  de  (ïir,  c'elt  que  la  mê- 
me race  de  bemanx  fe  fortifie  ou  s*affoiblit ,  Vé^ 
levé  on  s*abaifle  félon  rdpece  ou  Tabondance 
des  pâturages.  Il  en  eft  de  même  des  chên^ 
Si  l'on  en  volt  de  petits,,  de  grands,  de  droits* 
fle  courbés,  aucun  enfin  qui  foit  abfpinmeat 
femblable-à  un  autre,  c*eft  peut-être  qu*aucua 
JK  reçoit  exaâement  la  :même  culture  »  n*e$ 
l>lacé  àja  même  expofition,  frappé  du  même 
Vent,  ft  femé  dans  là  même  v^ine  de  terre.  Ot 
dans  les  êtres  inanimés,  le  temps  de  leur  déi- 
^vlo^pemuent  r^ond  à  eeixti  \de  Téducation  der 
hommes,  qui  peut-être  ne  font  jamais  les  iitêmes» 
jp«rcequ*aucun,  comme  je  Tai  pron^,  lSêâion% 
«^  peut  recevoir  précàement  les  mêmes  iaf* 
tniâxons» 
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La  caufe  qui  pourroit  le  plus  efficace* 
ment  influer  fur  les  efprits  ,  feroit  ians 
doute  la  différence  des  latitudes  &  de  la 
nourriture.  Or ,  comme  je  Tai  déjà  dit , 
le  gras  Anglois ,  qui  fe  nourrit  de  beurre 
&  de  viandes  fous  un  climat  de  brouil- 
lards ,  n'a  certainement  pas  moins  d'efl 
prit  que  le  maigre  Efpagnol ,  qui  ne  vit 
que  d'ail  &  d'oignons  dans  un  clim^ 
très-fec.  M.  SchaV,  Médecin  Anglois , 
qui ,  par  la  fidélité  &  Texaâitude  de  ies 
obfervations  ,  ne  mérite  pas  moins  no« 
tre  croyante ,  que  par  la  date  peu  éloi- . 
gnée  de  fon  voyage  en  Barbarie ,  dit  au 
fujet  des  Maures  :  ^^  Le  peu  de  progrès 
„  de  ces  peuples  dans  les  Ans  &  dans 
9)  les  Sciences,  n'eft  PefFet  tt' aucune  in- 
99  capacité  ou  ftupidité  naturelle.   Les 
3»  Maures  ont  l'efprit  délié  ,   &  même 
„  du  génie.  S'ils  ne  l'appliquent  point  à 
»9  l'étude  des  fciences ,  c'efl  que ,  fans 
„  motifs  d'émulation  ,  leur  Gouverne- 
»»  ment  ne  leur  laiife  ni  la  liberté ,  ni  le 
99  repos  néceâàire  pour  les  cultiver  &  les 
»,  peîfeâionner.   Les  Maures ,  nés  ef^ 
,,  clàves ,  xx)mme  la  plupart  des  Orien« 
9i  taux  ,  doivent  être  ennemis  de  tout 
„  travail  qui  (l'a  pas  direâement  leur 
„  intérêt   perfbnoel  &  préfent  pour 
M  objet  II 

Ce 
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Ce  n'eft  qu'à  la  liberté  qu'il  appartient 
d^allumcr  cnez  un  peuple  le  feu  (àcré  de 
la  gloire  &  de  rémulation.  S'il  eft  des 
ilecles,  où,  fetnblables  à  ces  oifeaux  ra» 
tes  9  apportés  par  un  coup  de  vent  ^  les 
grands  nommes  apparoiilent  tout-à-coup 
dans  un  empire.^  qu'on  ne  regarde  point 
cette  apparition  comme  TefFet  d'une  eau* 
le  phylique  ,  mais  morale.  Dans  tout 
Gouvernement  où  l'on  récompenfera  les 
talents  ,  ces  récompenfès ,  comme  les 
<!ents  du  ferpent  dé  Cadmus  ,  produis 
ront  des  hommes.  Si  les  Defcartes ,  les 
Corneilles ,  &€.  illuftrerent  le  règne  de 
Louis  XIII  s  les  Racines  ,  les  Balles  , 
&C.  celui  de  Louis  XIV  ;  les  Voltaires , 
les  Montefquieux ,  les  Fontenelles ,  &c. 
celui  de  Louis  XV  ;  c'efl;  que  les  Arts 
&  les  Sciences  furent  fous  ces  différents 
règnes  fucceffivement  protégés  par  Ri- 
.chelieu  ,  Colbert  &  le  feu  Duc  d'Or- 
léans ,  Régent.  Les  grands  hommes  , 
quelque  choie  qu'on  ait  dit  ,  n'apparu 
tennent  ni  au  règne  d'Augufte  ,  ni  à  ce. 
lui  dp  Louis. XIV ,  mais  au  regtie  qui 
les  protège. 

Soutient-on  que  ^ft  au  premier  feu 
4e  la  jeunellè ,  & ,  fi  je  l'oie  dire ,  à  la 
fraîcheur  des  organes  ,.  qu'on  doit  les 
beUes  oompofitions  des  grands  hommes  ; 
l'on  fe  trompe.  Racine  avant  trente  ails 
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donna  PAlexandre  &  rAndromaquej 
mais  à  cinquante ,  il  écrivit  Âthalie  ,  & 
cette  dernière  pièce  n'eft  certainement 
pas  inférieure  aux  premières  k).  Ce  ne 
font  pas  même  les  légères  indifpofitions 
qu'occafionne  une  fanté  plus  ou  moins 
délicate ,  qui  peuvent  éteindre  le  génie. 

On  ne  jouit  pas  tous  les  ans  de  la 
même  lanté  >  &  cependant  TAvocat  g^ 
gne  ou  perd  tous  les  ans  à  peu  près  le 
même  nombre  de  caufes  s  le  Médecin 
tue  ou  guérit  à  peu  près  le  même  nom- 
bre de  malades  ;  &  Thomme  de  génie,  que 
ne  diftraient  ni  les  afEiires-ni  les  plaUirs , 
ni  les  paillons  vives  ,  ni  les  maladies 
graves ,  rend  tous  les  ans  à  peu  près  le 
même  nombre  de  produâions. 

Quelque  diâerente  que  (bit  la  nour- 
riture des  nations ,  la  latitude  qu^elles 
habitent  /) ,  enfin ,  leur  tempérament  $ 

A)  Au  bout  d*an  certain  nombre  d^'années» 
Di|  n*eft.  plps ,  fU^-oQ  y  le  même  cpmpofé-  Le 
Voltaire,  de  ibixante  ans  n*eft  pins  le  Voltaire 
de  trente.  Soit:  cependant  Tun  &  Tautre  ont 
également  d'éTprit.  Si  deux  hommes,  (kas  être 
parfaitement  umilaires  »  peuvent  fauter  anfi 
haut^  courir  auffi  vili,  tirer  auffi  jufis»  jouer 
^uiji  bien  à  la  paumes  deux  hommes,  faas  étse 
précifément  Içs  mêmes-,  peuvent  donc  av«F 
JfgaLemént  d'efprit. 

D  L'aptitude  à  Tei^rit,  comme  je  le  mnÊh 
j^erai  ci  après  ,  t|>ft.  qiie  P^ptitude  à  voir  le» 
i^emlyhincQS  &  les  différeoces ,  les  cparwa^- 
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ces  différences  n'augmentent  ni  ne  di- 
minuent Tciptitude  que  les  hommes  ont 
à  refprit.  Ce  n'eft  donc  ni  de  la  force  du 
corps  m)  5  ni-  de  la  fraîcheur  des  orga- 

Cf^  &  les  ,  difconvenances  qp*ont  entr'eux  les 
objets,  divers.  Que  b  divemté  de^  températu- 
res ,  la  différence  des  climats,  en  occaiionnent 
dans  les  mœurs  &.  les  inclinations  d*iin  peuple  ; 
^ue  les  (auvages ,  chafièurs  dans  les  -  pays  de,  bois, . 
deviennent  paftenrs  dans  les  pays  de  pâturages»; 
cela  fe  peut  :  Mais  il  a*en  eft  pas  moins  vrai 
^*en  toutes,  les  diverfes  contrées,  les  peuples 
appercevront  toujours  les  mêmes  rapports  entre* 
les  objets.  Auffi,  du  moment  où  les  hommes 
errants  fe  font  .réunis  en  Nations,  où  les  marais 
ont  été  defli^çhés,  &  les  forêts  abattues,  la  ^-^ 
verfité  des  climats  n*a  point  en  d*iniiuenceTen» 
fible  fur  les  efprits.  ÂuHi  trouve-t'-on  en  Suéde 
&  en  Danemark  d*auffi  bons  Géomètres,  Chy» 
Biiftes,  Phylictens,  Moraliftes,  &c.  qu*en  Grèce 
&  en  Egypte.  *'  Le  climat  de  la  Perfe,  dit 
^  Chardin,  dt  le  plus  propre  à'  entretenir  Ue 
fi  vigueur  du  oofps  &  de  ràprit.  *'  Ce  climat, 
cependant  ne  donne  point  au  Fet&a  plus  de  génie 
4u*au  François.  • 

m  )  La  fupérioiîté  de  i*efpr!fc  eft-elle  indépen-r 
dante,  &  de  la  plus  ou  moins  grande  force  dé 
tempérament ,  &'  de  la  finei!è  plus  on  moins 
grande  des  fens?  Où  chercher  la  caule  de  cette 
lupériorité  ?  Dans  la  perfedion,  dira-t-on,  de 
Torganilktion  intérieure.  Mais,  répondrai -je» 
fi  dans  la  pendule^  Ha- pecfeâieia  intérieure  de  la 
machine  fe  manireftc  par  la  précifion  avec  la- 
quelle elle  marque  Theure ,  dans  Thomme  1» 
l^erfeétion  intérieure  de  fon  org^ilktion ,  fe  ma- 
niiefte  pareillement,  (du  moins  quant  à  Fef- 
prit  J  par  ceUe  des  cinq  fens  auxquels  il  doit 

I  * 
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nés  ,  ni  de  la  plus  ou  moins  grande  fi-^ 
nèfle  des  fens  ,  que  dépend  la  plus  ou 
moins  grande  fupériorité  de  Tefprit.  Au 
refte ,  c'eft  peu  que  rcxpérience  démon- 
tre la  vérité  de  ce  fait ,  je  puis  encore 
prouver  que  fi  ce  Êiit  elxifte  ,  c'cft  qu'il 
ne  jpeut  exifter  autrement  j  &  qu'ainfi , 
c'en;  dans  une  caufe  encore  inconnue 
qu'il  ikut  chercher  l'explication  du  phé. 
npmene  de  l'inégalité  des  efprits. 

Pour  confirmer  la  vérité  de  cette  opi-, 
nion ,  je  (^ois  qu'après  avoir  démontré  î 
ue ,  dans  les  hommes ,  tout  eft  fentir ,  il 
iut  penfer  que  s'ils  différent  entr'eux  • 
ce  n'eft  jamais  que  dans  la  nuance  de 
leurs  fenfations* 


s 


tontes  fes  id^es.  ta  perfeâion  de  Vorgsmîhûùn 
extérieure  fuppofe  donc  celle  de  rintérieur.  Or 
«our  prouver  que  cette  dernière  efpece  de  per- 
ftébion  ne  peut  rieu  fur  les  efprits,  il  fuffit  de 
montrer  (  conformément  à  ^  rexpériençe  )  que 
Uiîx  fupériorité  eft  entièrement  indépendante  de 
Û  plus  ou  molQs  ^nde  ^eife  des  cinq  fens. 


r' 
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CHAPITRE      XIII. 

De  la  Manière  différente  de  fentir. 


lu 


[ES  hommes  ont  des  goûts  diâférents  : 

mais  ces  goûts  peuvent  être  également 

Peiïet ,  ou  de  leur  habitude  &  de  leur 

éducation  diverfes',  ou  de  l'inégale  fi« 

nèfle  de  leur  organifation.  Qiie  le  Ne* 

gre ,  par  exemple ,  fe  fente  plus  de  defir 

pour  le  teint  noir  d'une  beauté  afri. 

Gaine  ,  que  pour  les  lys.  &  les  rofes  de 

nos  européennes  ,  c'câenlui  reflfet  do 

rhabitude.  Que  l'homme ,  félon  le  pays 

qu'il  habite ,  foit  plus  ou  moins  fenfible 

à  tel  ou  tel  genre  de  mnfique ,  &  de* 

vienne  en  conféquence  fufc^ible  >  de 

telles  ou  telles  impreffions ,  c'eft  encore^ 

un  effet  de  l'habitude,  i  Tous  les  goûts 

fadiçes  ,  &  produits  par  une  éducation 

différente ,  nç  font  point  ici  l'objet  de 

mon  examen  :  je  n'y  traiterai  que  de  la 

différence  des  goûts  occafiomiés  par  la 

pure  différence  des  {ènfations  reçues  à 

la  préfeueejdes  mêmes  objets. . 

Pour  (avoir  exaidlement  quelle  peut 
être  .cette:  différ^ice.;,  il.  faudroit  avoir 
été  fucceilivement  foi  &  les  autres.  Or  ». 

1 3 
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0n  n'a  ptioais  été  que  foi.  Ce  n'eft  dont 
qu'en  confidérantavec  une  très -grande 
attention  les  inipreilions  di  verfès  que  les 
mêmes  objets  paroiflent  faire  fur  les  di£. 
férents  hommes ,  qu'on  peut  en  ce  genre 
parvenir  à  quelque  découverte.  S'exa- 
mine-t-on  foi-même  fur  ce  point  ?  Oix 
iènt  que  il  Ton  voiiin  voyoit  quarré  ce 
qu'on  voit  rond  >  fi  le  lait  paroiâbit 
blanc  à  l'un  ,  &  rouge  à  l'autre ,  & 
qu'enfin  ,  certains  hommes  n'apperq^ 
nnt  qu'un  chardon  dans  une  rofe ,  & 
que'  deux  monftres  dans  une  d'Ëgmont 
&  une  Forcalquier ,  il  ieroit  impoiHble 
que  les  hommes  puflent  s'entendra  &  fe 
communiquer  leurs  idées.  Or  ^  ils  s^en^ 
tendent  &  fe  les  communiquent.  Les 
mêmes  objets  excitent  donc  en  eux  à 
peu  près  les  mêmes  impreffions. 

Pour  fetter  plus  de  clarté  ibr  cette 
queftion,  voyons  dans  un  même  exem- 
pie  en  quoi  les  hommes  différent  &  iè 
reffemblent. 

Ils  fe  reâemblent  tous  en  ce  point  i 
c'eft  que  tous  veulent  ie  ibuftraire  à  l'en*», 
nui  i  c'eft  qu'en  conféquence  tous  veu^ 
lent  être  émus;  c'eft  que  plus  une  im^ 
preilîon  eft  vive ,  plus  elle  leur  eft  agréa-^ 
Jble ,  fi  cette  impreilîan  néanmoins  n'eft 

Eis  portée  jufqu'ioi  terme  de  la  dou^' 
ur.^ . 
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Bs  dififerent  en  ceci ,  c'eft  que  le  de* 
gré  d'émotion  que  Tun  regarde  cotnmcf 
l'excès  du  plaifir ,  eft  quelquefois  pour 
Taytre  un  commencement  de  doulfiur, 
Uœil  de  mon  ami  peut  être  Uefle  du  de* 
gré  de  lumière  qui  m'eft  agréable  ,  & 
cependant  lui  &  moi  convenir  que  la  lu- 
tmere  eft  le  plus  bel  objet  de  la  nature. 
Or  ,  d'où  vient  cette  uniformité  de  ju- 
gement avec  cette  différence  dans  la  fen* 
Ëition  ?  De  ce  que  cette  différence  ef( 
yeu  ^onfidérable ,  &  de  ce  qu'une  vu« 
tendre .  éprouve  dans  un  plus  foible  de- 
gré de  lumière,  le  même  plaiHr ,  qu'une 
vue  forte  reflent  à  la  clarté  d'un  plus 
grand  jour.  Que  je  paâè  du  phyuque 
au  mond  $  j'appèrqois  encore  moins  de 
différence  dans  la  manière  dont  les  hom- 
mes font  affei^és  des  mêmes  objets ,  & 
je  retrouve  enconféquence  chez  les  Chi^ 
nois  à)  )  tous  les  Proverbes  de^  notre 
'  Europe.  D'où  je  conclus  que  de  légère* 
différences  dans  Torganifation  dçs  diver^ 
peuples ,  ne  doivent  être  comptées  pour 
rien;  puifqu'en  comparaht  les  mêmes 


«)  Dans  tout  ce  qw  n*a  point  un  rapport 
immédiat  &  porticuiier  aux  mœurs  &  an  gou** 
vernement  oriental  9  point  de  proverbes  plus 
lemblabks  que  les  proverbe^  aUemands  ft  cfai*^ 
aoîs. 
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objets  ,  tous  les  peuples  parviennent 
aux  mêmes  réfultats.  *     * 

L'invention  des  mêmes  arts  par-tout 
où  Von  a  eu  les  mêmes  befoins,  où<:es 
arts  ont  été  égnlement  encouragés  par 
îc  Gouvernement,  eft  une  nouvelle 
preuve  de  légalité  eflentielle  des  écrits. 
Pour  confirmer  cette  vérité ,  je  pour- 
rais encore  citer  la  reflembfence  apper- 
çue  entre  les  loix  &  les  gouvernements 
des  divers  peuples.  L*A(je,  dit  M.  I?oi- 
vre  ,  peuplée  en  grande  partie  par  les 
Malais  ,  eft  gouvernée  par  nos  anci^en^ 
lies  lûix  féodales.  Le  Malais  ,  comme 
nos  ancêtres ,  n'eft  point  Agricole  ;  mais 
il  a ,  comme  eux  ,  la  valeur  la  plus  dé- 
terminée ^)  ,  &  la  plus  téméraire.  Le 

a 

»  )  Si  !cs  Malais ,  dit  M.  Poîvre ,  euîTent  iti 

{1u8  TotGns  de  la  Chine  ,  cet  Empire  eût  M 
iemét  conquis /&  la  forme  de  fon  GoBveme- 
«leot  changée»  Rien,  dit  cet  Ânttnr,  n'éçgle 
l'amonr  des  Malais  pour  le  pillage  &  la  rapinç. 
iVlais  font-ils  les  feuls  peuples  roleurs?  Qui  lit 
fHiftoâre ,  apprend  que  cet  amour  du  vol  eft 
yialheureofemenf  commun  à  tous  les  hommes  \ 
U  eft  fondé  lîir  leur  parefiè.  En  général  ib 
aiment  mieux  vivre  de  rapines ,  d'incuriicws ,  & 
a'expofer  trois  ou  «quatre  mois  de  l'année  aux 
Ij^lns  grands  dangers,  qiie  de  s'affojettir  aux  tra- 
vaux journaliers,  de  la  culture.  Mais  pourquoi 
tous  les  peuples  ae  fonb-ib  pas  voleurs?  Ceft 
«ue.  Tftut  voler,  il  ibut  être  environné  de  na«^ 
tiQMTQlables>  c*eiil^à-djj:e ,  de  peuples  agricuU> 
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'  courage  ,  comme  quelques-utis  le  répè- 
tent encore ,  n'eft  donc  point  un  emt 
particulier  de  l'orgamiàtion  européenne. 
Les  hommes  (ont  plus  fèmblables  en* 
tr'eux  qu'on  ne  Fimagine.  S'ils*  diSs^ 
rent ,  c'eit  dans  la  nuance  de  leurs  ien- 
iations.  La  Poéfie ,  par  exemple ,  &it 
fur  prefque  tous  une  impreiSon  agréa- 
ble. Chacun  récite  avec  un  enthoufîafme 
prefqu'égal  cet  hymnb  à  la  lumière ,  qui 
commence  le  troifîeme  diant  du  Paradis 
perdu.  Mais  ,  dira^^t-on ,  fi  ce  morceau 
admiré  de  tous ,  plait  également  à  tous  y 
c'eft  que  peignant  les  magnifiques  effets 
de  la  lumière,  le  Poète  fe  fert  d'un  mot, 
qui ,  n'exprimant  aucune  nuance  de  jouif 
en  particulier  ,  permet  à  chacun  de  co- 
lorer les  objets  de  la  teinte  de  lumière  la 
iïlus  agréable  à  fes  yeux.  Soit  :  niais»fi 
a  lumière  ne  feifoit  pas  fur  tous  une  im- 
preffion  vive  &  forte ,  feroit-elleuniv-er- 
tellement  regardée  comme  Pob)et  le  pins 
admirable  de  la  nature  ?  Le  tourbillon 
de  feu,  où  prefque  toutes  les  nations  ont 

tenrs  &  riches;  faute  cTç  qnoî,  un  pcnpie  n*à 

,  %ue  le  choisi  de  labourer ,  ou  de  mourir  de  hlm^ 

Chaîne  pays  ^  a  CeSj.^Iais»    Daas  les  p<rjrs 

Catholiques,  le  .CiergeJ.pilW,  comme  eux^  ks 
'  £xvies  cle$  fjécahes  y  ^  ce  ^ie  le  Msla^  exécute 
^jpar  vidlence^^  par  la  force  jtjes  armes  ,^-  TePrè^ 

^le  ùài  parla-  xuSc^lSc^li  terreur  p^i^fq^ue:^  !l 

•  l   r 
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placé  le  trône  de  la  Divinité ,  ne  prouviez 
t-il  pas  runiforcmté  d'impreflions  é)  re* 
çuesàlapréfeuce  des  mêmes  objets.  Sans, 
cette  uniformité  ,  que  des  Philosophes 
peu  exaâs  ont  prife  pour  la  notioadu 
beau  &  du  bon  abfolu  >  fur  quel  fonde* 
ment  eut-on  établi  les.  règles  du  goût  î 

Les  fimples  &  magnifiques:  tableaux 
de  la  nature  frappent  tous  les  hommes. 
Ces  tableaux  font -Us  fur  chacun  d'eux 
f  céciiement  la  même  impieâion  ï  Non  : 
,  mais  y  comme  Texpérieuce  le  prouvé  y 
une  impreiiien  à  peu  près,  lèmblable. 
Aufiî  les  objets  extrêmement  agréables 
^  aux  uns 9^  fbnt-ils  toujours  plus  ou  moins 
..agréables  aux  autres.  En  vain  répétcroit* 
on  que  Tuniformite  d^impreffions  pro- 
duites par  la  beauté  des  defcriptions  de 
la  Pbéfie  ,  n*(?ft  qu^apparente  »  qu'elle 
cft  en  partie  l^ffet  de  k  fignificatioû  ixx^ 


c  )  Fonc  preuve  de  h  diffi^rence  des  fenràtidnsr 
tprouTees  à  la  vue  des^  ]nême9  objets^  on  dte: 
JTexempte  des  Peintres  qui  ^nnent  une  teinte- 
de  jaune  ou  de  grîis  à  toutes  leurs  figures  :  Maft; 
fi  ce  défiiiut  dans  leur  coloris  ^toift  reffet  d'nit 
vice^  dans  Porgane  dé  £burs  yeux ,  &  qu'ils  TÎf- 
kôX  léellement  du.  jaune  &  du  gri^-  dan»  tons: 
les  objets ,  ils  en  'verroîent  suffi  dstns  le  blanc 
de  leur  palette,  &  ]^ciadroknt  blanc»  \ii4n^u'0ft 
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certaine  des  mots,  &  d^un  vague  dans 
les  expreffions  d)  ,  par&itement  corr»- 
(pondant  aux  diverses  ieniàtions  éprou- 
vées à  Taipeâ  des  mêmes  objets  :  en  ad- 
mettant ce  (ait ,  il  feroit  enocNre  vrai  qu*il 
eft  des  ouvrages  généraimient  eftimés  » 
&  par  conféquent  des  règles  de  goût  dont 
robfervation  produit  lur  tous  la  (enla- 
tion  du  beau.  Qu'on  examine  profondé- 
ment cette  queftion ,  &  Tonapperoevra 
dans  la  manière  diiSerente  dont  les  hom- 
mes font  aSèâés  des  mêmes  objets,  que 
cette  .différence  d'impreifion  appartient 
moins  encore  à  leur  phyfique  qu^à  leur 
moral. 

Le  réfoltat  de  ce  Chapitre,  c'eftquv 
la  diverfité  des  goûts  des  nommes  ne  iîip- 
pofe  que  peu  de  différence  dans  la  nuance 

i)  Si  1*011  me  redeman  doit  encore  pourquoi 
Ton  ft,  dans  chaîne  langue,  créé  tant  de  mots 
dont  la  ftgnîfication  eft  încertaine,  jTsjbtiterots 
à  ce  que  j'ai  dit  i  ee  fiijet  ^  Chap.  ^  âe  cette 
Scâîon ,  qire  le  befoîn  a  préfidé  à  la  formatîba 
des  laBgnesj  an*eii  ehercnant  dsns  rûsvention 
des  mots  ,  à  le  commniKqiier  phis  fiictlemeiit 
leurs  idées  ,  les  hommes  ont  festi»  qiue  s^fts 
eréoient  autant  de  mots,  qu^il  eft,  parexemple^ 
de  degrés  afférents  de  grandciar,  de  lumterry 
de  grofîêar,  &é»  leur  multiplkité  forcharges^ 
leur  Biéqioire;  qu*it  felloft  par  confeqileiTt  eon» 
lerver  à  certains  mots  cette  iîgnflîcation  vague^ 
qui  rend  leur  apf>Hcatioa  plus  générale ,,  &  !'&> 
Inde  des  langues  plus  courte. 

I  6 


264         Del^Hom'bte; 

de  leurs  fenlàtions  :  tfeft  que  Tunifer* 
mité  de  leurs  jugements ,  prouvée  par 
Puniformité  des  proverbes  des  nations-, 
par  fe  reflemblance  de  leurs  loix  &^e 
leurs  gouvernements  ^  par  le  goût  que 
toutes  ont  pour  la  Poéfîc,  &  pour  les 
Êmples^  &  magnifiques  tableaux  de  la 
nature ,  démontrent  que  les  mêmes  ob- 
itets  Ibnt  à  peu  près  les  mêmes  impret 
fions  fur.  tous  les  hommes  j;  qiie  s'ils; 
différent  5  ce  n'èft  jamais  que  dans  hi 
muance  de  leurs  (en/ktions  e).. 

r)  Si'  fa  nature,  contne  oir  Te  dit,  donnoit 
«RX  hommes-  des  difpofitioAS  fi  inégales  à  Ve^ 
f lit,,  pourquoi:  dans  lès  arts  de  la  danfe,  de  la» 
jRufiqne,  dn  deflin,  &o.  les  amateurs  n^égnlé- 
BoièntMls  ptdiiiue  jamais  leurs  maîtres  ?  Poue- 
fifoi  riiiégale  difpofition  de  la-  nature  n'équi<^ 
vaudroit^elle  pas  dans  les  premier»,  au  petitr 
d^egré  d'atteiitîon  que  li^  derniers  penthétr»  soc->- 
lenl  de  p4us  à  llétnde.  de-  leur  ait?: 
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CHAPITRE    XiV, 

Xfl  p€tit€  différence  apperçue  entre  nos 
Senfationi ,  n*a  nulle    influence  fuf 

ks  F/pritsi 

Xjes  hommes,  à  la  préfence  des  mft. 
mes  objets  ,  peuvent  y  &ns  doute  , 
.éprouver  des  fenfations  diiFérentes  :  mais 
peuvent-ils  en  conféquence  appercevoir 
des  rapports,  diâerents  entre  ces  mêmes, 
objets,  'i  Non  r  &  fiippofè  ,  comme  je 
Tai  dit  ailleurs ,  q^e  la  neige  parût  aux 
mns  d'ul^e  nuance  plus  blanche  qu'aux 
autres ,  tous  conviendroient  également 
que  la  neige  eii:  le  plus  blanc  de  tous  les. 
corps^ 

Pour  (fue  les  hommes  apperquf&nt  des 
rapports  diftërents  entre  les  mêmes  ob- 
^ts  ,  il  fmidroit  que  ces  objets  excitaC- 
lent  en  eux  des  impreflions  d'une  nature 
tout-à-fait  particuliers  >  que  le  eharboa 
en  feu  giaçât  les  uns  y  que.  l'eau  condenf. 
fee  par  le  froid  brûlât  les  autres  >  que 
tous  les  objets  de  la  nature  s^offriflènt  à 
chaque  individu  dans  une  chaîne  de  rap* 
ports  tout-à-fait  dilîerence  i  &  qu'enfin', 
les  hommes  fuflTent  les  un^  l^égard  des. 
litres ,  ce  q^u'ils  fout  par  rapport  à  ces» 


inièâes,  dont  les  yeux  tailles  en  facettes. 
Voient  les  objets  Ibus  des  formes ,  laiis 
contredit ,  très-diverfes. 

Dans  cette  fuppofition ,  les  individus 
n'auroient  nuUe  analogie  dans  leurs 
'idées  &  leurs  fentiments.  Les  hommes 
ne  ]K>urrdient ,  ni  fe  communiqver.leurs 
lumières  ,  ni  perfectionner  leur  ration , 
ni  travailler  en  commun  à  Timmenfe  édi- 
fice des  arts  &  des  iciences*  Or^  Tex* 
.pérâence  prouve  que  les  hommes  font 
tous  les  jours  de  nouvelles  découvertes  » 
-qu'ils  iè  communiquent  leurs  idées ,  & 
■que  les  arts  &  les  loences  té  perfeâion^ 
jient.  Les  hommes  apperçoivent  donc  tes 
mêmes  ram>orts  entre  les  objets. 

La  jouiuance  d'une  belle  lèmme  peut 
porter  dans  Pâme  de  mon  voifin  plus  d!i. 
yre0ê  que  dans  la  mieime  :  mais  cette 
jouifTance  eft  pour  mot ,  comme  pour 
h}i ,  le  plus  vif  des  plaiHrs.  Que  deux 
hommes  reçoivent  le  même  coup  ,  ils 
éprouvent  peut  -  être  deux  impr effions 
mâerentes:  mais  qu'on  double ,  triple  > 
quadruple  la  violence  de  ce  coup ,  la 
Couleur  qu'ils  refientiront  &ra  dans  chai> 
cain  d'eux  pareillement  double  »  tridie  « 
quadruple. 

Suppofc^is  la  différence  de  nos  fenfa^ 

tions  à  Talpedl  des  mêmes  objets  9  plus 

•confidérable  qu^elle  ne  l'eft  réellement , 

il  eQ;  évidem;  que  les  objets  con&rvant 
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4RttPeux  les  mêmes  rapports,  ncai&frap» 
peroient  dans  une  proportion  toujours 
conftante  &  uniforme.  Mais ,  dira-t-on  » 
cette  dijSerence  dans  nos  fenfations  ne 

Îieut-elle  changer  nos  affeélions  montr- 
es »  &  ce -changement  produire  &  la 
différence  &  Tinég^lité  des  cfprits  ?  je 
réponds  à  cette  objèâion ,  que  toute  ai* 
verfîté  dWeâion  a),  occaGonnée  par 
quelque  différence  dans  rcH-gant&tion 
f  hyfîque ,  n'a  »  comme  Peicperience  Jb 
prouve  y  nulle  influence  fur  les  efpdts^ 
On  peut  donc  préférer  le  verd  au  jaune» 
&  y  comme  d'Alembert  &  Qairaut  »  être 
également  grand  Géomettre  :  on  peut 
donc  avec  des  palais  inégalement  délt* 
cats  ,  être  également  bon  Poëte ,  bon^ 
DeâSnateur  ,  bon  Fhrfkien.  On  peut 
donc  enfin ,  avec  un  goût  pour  le  doux 
ou  le  ialé ,  le  lait  on  T^nchois  y  être 
égalenient  grand  Orateur  Se  grand  Mé- 
decin >  &c.  Tous  ces  goûts  cJivers  ne 
ibnt  en  nous  que:  des  faits  iiblés&  fié- 
riles.  Il  en  efl  de  même  de  nos  idées  ^ 
jufqu'au  moment  ou  Von  les  compare 
cntr'elles.  Or ,  pour  fè  donner  la  peine 
de  les  a)mparer ,  il  faut  y  être  excite 
par  quelqu'imérêt.  Cet  intérêt  domié  Se 


«)  Les  (eiilcs  affe^oiu^  dont  rîîiffirence  fer 
les  efprîts  (bk  feniible ,  font  les  affçâions  die^ 
feoidantes  de  réducatioâ  &  des  préjugées.. 


sog        De   l'Homme^ 

ces  idées  comparées ,  pourquoi  les  hom«^ 
mes  parviennent-ils  aux  mêmes  Féful- 
tats  ?  Ceft  que  ,  malgré  la  diiTérence 
de  leurs  afieâionâ  &  l'inégale  perfedHon 
de  leurs  organes ,  tous  peuvent  s'élever 
aux  mêmes  idées.  En  effet,  tant  que 
réchelle  des  proportions  dans  laquelle 
les  objets  nous  frappent ,  n'eftpas  rom- 
pue ,  nos  fenfations  conferverrt  tou^ 
jours  entr'elles  le  même  rapport.  Une 
rofe  d'une  couleur  très-foncée  &  com^ 
^aréeà  une  autre  rofe  >  paroit  fohcée  à 
tous  les  yeux.  Nous  partons  les  mê- 
mes jugements  fiir  les  mêmes  objets. 
Nous  pouvons. donc  toujours  acquérir 
le  même  nombre  d'iâées  ,  par  confé- 
*^uent  la  même  étendue  d'efprit. 

Les  hommes  communément  bien  or- 
ganifés  ,  font  comme  certains  corps  fou 
nores  ,  qui ,  iàns  être  iexadement  les 
mêmes  ,  rendent  cependant  le  mente 
nombre  de  fon^  b).  ' 

4 

h  )  Certains  corps  Tonores  rendent  le  mêrac 
monibre  de  fons,  mais  non  dos  fons  du  ménie 
genre  ;  Il  en  eft  de  même  de  notre  efprit.  H 
rendn  fi  ie  1  ofe  ^dire,  des  idées  ou  des  imagçs 
également  belles  ;  mais  différentes,  félon  leff 
*  objets  dÎTcrs  dont  le  haiàrd  a  chargé  notre  mé- 
moire. 

N*aî'je  préfent  à  mon  fouvenit  que  les  nei* 
ces ,  les  glaqons  ,  les  tempêtes  du  nord  y*  que 
Ie&  laves  eoflammées  du  Véiuve  ou'  de  VEdà^ 
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Le  f éfultat  de  ce  Chapitre ,  c'eft  que 
les  hommes  appercevant  toujours  les 
Cernes  rapports  entre  les  mèmrs  objets  » 
l'inégale  pcrfèdio»  de  leurs  fens  n'a 
nulle  influence  fur  leu's  efprits.  I^Qn* 
dons  cette  vérité  p!us  frappiinte  ,  ent 
attachant  une  idée. nette  au  mot  Efnrit. 


CHAPITRE   XV. 
De  reprit. 

\f  u'est-ce  que  PEIprit  en  luî-mème? 
L'aptitude  à  voir  les  reQcnAlances  %f  les 
différences  ,  ks  convenances  &  les  difcan^ 
penances  qiûont  entr^eux  les  objets  cUvers» 
Mais  quel  eft  dans  Thomme  leprind]>e 

avec  ces  matériaux  quel  tableau  cfkm.pofer?  Ce^ 
lui  des^  montagpe^  qui  défendent  Tentrée  dei 
jardins  d*Annide.  Mais  fi  ma  mémoiie  au  coho 
traire  ne  me  rappelle  que  des  image»  riante^» 
que  les  fleurs  du  printemps ,,  les  ondes  argentée^* 
des  rtfiffeaux,  la  moiiffe  des  gazons  &  le  dait 
odoriférant  des  ^rangers  ,  oue  compoferai-je, 
avec  ecs  objets  agréables  ?  Le  bofquet  où  l'a- 
mour entraine  Renaud.  Le  genre  de  nos  idées 
^  de  nos  tableaux  né  dépend  donc  point  de  la 
natiire  de  notre  eTprit ,  le  même  dans  tous  le? 
hommes,  mais  de  Tefpece  d'objets  que  le  hafar^ 
grave  dans*  leur  mémoire,  &  de  Tintérêt  qu'ils 
Mit  d<  les  combiûcr,.       .  ; 


ftiô         De  l'Homme,  • 

JpfroduAif  de  fon  efprit  ?  Sa  fenfibiKte 
i)hyfique,  fà mémoire,  &fiir-tomrin^ 
terêt  qu'il  a  dé  combiner  fes  fenlàtions 
cntr'elles  a)i  L'efprit  n'eft  donc  en  lui 
que/e  réfultat  defesfenjations  com^armi 
ic  le  bon  efprit  conHfte  dans  la  jufteâe 
de  leur  comparaiibn. 

Tous  les  hommes  ,  il  eR  vrai ,  n'é- 
prouvent pas  précifément.  les  mèm*s 
lènfations ,  mais  tous  Tentent  les  objets 
dans  une  proportion  toujours  la  même. 
Tous  ont  donc  une  égale  aptitude  i 
refpriti). 

«  )  Sappofons  qu^en  cfiaqiie  genre  de  ItieBeé 
He  d*art,  les  hommes  euffent  comparé  entr^eim 
tous  les  objets  &  tous  les  £ûts  -déjà  connus  >  & 
qulls  fnfTënt  enfin  parvenus  à  découvrir  tovs 
leurs  divers  rapports  :  les  hommes  alors  n'afant 
plus  de  nouvelles  combûiaiiàns  à  faire,  ce  qu'oo 
appelle  re(|>rl^  n*exifteroit  plut.  Alors  tout  fe- 
roit  fdence;  &  refprit humain,  néccffité  àfere* 
fofer  ju{qu*à  ce  que  la  découverte  de  fidtsin* 
-connus  lui  permit  de  noirveàu  de  les  comparer 
&  de  les  combiner  entr'eux  ,  fcroit  la  ifine 
.épuifée'4tt'on  hifle  repoftf*,  ju^u*à'la  formatioa 
de  nouveaux  filons/ 

ft  )  Il  fuit  de  cette  définition  de  l'eTpri^,  que 
Il  toutes  Tes  opésations  fe  rédtûfent  à  voir  les 
reiTemblances  &  les .  différences ,  les  convenant 
ces  &  les  difconvenances  qn*ont  entr^eux  les  ob* 
jets  divers,  ks  hommes,  comme  on  Ta  tant  de 
ibis  répété ,  ne  naiflent  point  avec  tel  ou  tel  ge- 
sse, particulier. 

•  L*acqntfition  des  divers  talents  eit  dans  1«9^ 
hommes  Teffet  de  la  même  eaule,  c'eft-Mlie/ 


<• 
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^  'S.n  effet ,  G ,  comme  Fexpérienoe  le 
prouve  ,  chaque  homm^  apperçoijt  les 
mêmes  rapports  entre  les  mêmes  objets  i 
£  chacun  d'eux  convient  de  la  vérité  de$ 
|prc)#0(kipn8  géométriques  s  fi  d'ailleurs  » 
nielle  diâereace  dans  la  nuance  de  leurs 
^nlàtions  ,  ne  chaqge  leur  manière  dé 
^oit  y  G  (  pour  en  donner  un  exemple 
lenfible  )  au  moment  où  le  foleil  s'élev# 
du  {ein  des  mers ,  tous  les  habitants  des 
«nèmes  4;ôtes ,  frappés  au  même  ûiftant 
4e  rédat  de  fes  rayons  ,  le  reconnoiC. 
Ibnt  également  pour  Taftre  le  plus  brik 

4É1  defir  4e  la  gloire  &  de  ïzttandon  dont  or 
d«fir  les  doue.  Or  rattentio»  pent  ^^demeot  k 
portts  à  tont  ,  s*a]^pli^er  indifferemaieot  any 
objets  de  la  Poéfie,  de  k  Giométrie ,  de  laPhyw 
fiqiie,  de  la  Peinture,  &e.  Comme  la  main  d^ 
ÏOrganifte.  peut  indifféremment  fe  porter  fur, 
chacune  des  touches  de  For^e.  Si  Ton  mf 
demande  pourquoi,  les  hommes  ont  rarement  dç 
g^jpîe  en  différents  genres ,  c*eft ,  répondrat*je» 
qde  Isi^  fcîence  eft  eti  chaque  genre  la  matière 

frèmîere  de  refprit»  comme  f Ignorance,  fi  jç 
ofe  dire,  la  matière  première  de  la  fottife,  & 
qu*on  eft  rarement  (avant  en  deux  genres.  Peit 
d*hommes  joignent  ,  comme  un  Buffbn  &  un 
tfAlembert ,  à  la  fcience  d*Qn  Newton  ou  d'uQ 
Euler,  Fart  fi  difficile  de  bien  écrire.  Je  ne 
lépéterai  doiic  point  d'après  Tancieil  proverbe» 
(juM'  nuit  Poète  ,  fef  qu^on  devient  Orateur  J 
mais  fleurerai ,  aii  contraire  ,  puifque  tontes 
nos  idées  nous  viennent  par  les  fens,  qu*on  np 
MAtt  point  f  mais  qu'on  devient  ce  qu'on  ^.    < 


Stta        De  l'Homms*» 

lant  de  la  nature ,  il  faut  avouer  ^e 
tous  les  hommes  portent  ou  peuvent 
porter  les  mêmes  jugements  fur  les  mô- 
mes objets  :  qu'ils  peuvent  atteindre 
aux  mèmeis  vérités  c)  5  &  qu'enfin  ,  fi 
tous  n'ont  pas  dans  le  fait  également  d'e£- 
prit  d) ,  tous  du  moins  en  ont  également 
en  puiiTance  ,  e'eft-à-dire  ,  en  aptitude 
à  en  avoir  e). 

c)  Pour  atteindre  \  certaines  Id^cs,  il  faut 
méditer.    Chacun  en.eft-il  capable?  Oni,  Idri^ 

3ii'un  intérêt  pmflTant  Tanime.  Cet  intérêt  ^e 
oue  alors*  d*i>ne  force  d'attention ,  i&ns  laquelle 
on  peut,  comme  jç  l'ai  èky^  dit,  être&vant,  & 
jamais  homme  d'efprit.  C»  eft  la  méditation  qui, 
feule,  peut  nous  révéler  ces  rérités  premières^ 

fénéralcs,  les  clefs  &  les  principes  des  fciences. 
l*eft  à  là  découverte  de  ces  vérités  qu'on  devra 
toujours  le  titre  de  p'and  JPhilofophe  ,  parce 
qn*en  tout  genre  de  fcience,  ce  fera  toujours  la 
généraUté  des  principes,  retendue  de.leurappli» 
cation,  &  enfin  la  grandeur  des  enfembles ,  qui 
coniHtucra  le  ^énie  philofophique. 

tf)  Quelques-uns,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
attribuent  au  phyfique  différent  des  latnbdes, 
la  différence  des  efprits.  Mais  pour  prouver  ce 
fait,  il  faudroit,  d*après  la  définition  donnée  de 
refprit,  pouvoir  nommer  un  pays  où  les  hom- 
mes n'apperçuflent ,  ni  la  différence',  ni  la  ref- 
ïemblance ,  ni  la  convenance ,  ni  la  difconve* 
hance  des  /objets  entre  eux  &  avec  nous.  Or  cf 

climat  eiè  encore  à  découvrir. 

t 

i  e)  C'eft. parce  que  Tefprit  elè  rare,  qu'on  le 
|>rend  pour  un  don  particulier  de  la  nature.  Un 
^AlchymiiW,  ifn  Joueur.de  gobelets»  étoicat  des 
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'  Je  n*înfîfterai  pas  davantage  fiir  cette 
queftion  y  je  me  contenterai  de  rappel- 
1er  à  ce  fujet  une  obfervation  que  J'ai 
déjà  faite  dans  le  livre  de  VEfpriu  .Elle 
ejl  vraie. 

Qu'on  préfente ,  dis-je ,  -à  4Hrers  hom- 
mes une  queftion  umple ,  claire '9  &fur 


Itbmmes  rares  dans  les  fiecles  d'ignorance.  Anffi 
Ifes  prenoit-on  pour  des  forciers  ou  dés  êtres  fur« 
naturels.  Ce  .n*eft  cependant  pas  qu*il  foit  très« 
cÙfficlle  d'éblouii'  62:  de  duper  des  iots,  par  des 
pireftîges  ou  des  tours  d'adrefle.  L'étonnant  en 
ce  genre,  c'eft  que  des  hommes  puifTent  s*oo» 
Guper  férîeuiement  détours  &  d'arts  auffi  futiles» 
Or  il  en  eil  de  même  de  l'efprit.  Si  Taptitude 
à  en  avoir  eft  commune,  rien  de  fi  rare  que  le 
defir  vif  &  confiant  d'en  âcqûétir..  U  eft,  dit* 
on ,  peu  d'hommes  de  génie  :  Pourquoi  ?  C*eft 
qu'il  eft  peu  de  Gouvernements  qui  proportion- 
nent la  récompenfe  à  la  peine  -,  que  fuppo& 
racqnilttîon  des  grands  talents. 

£n  comparant  les.Alchymiftes,  les  Joueurs 
de.  gobelets  aux  gens  d-efprit ,  mon  but  m'eft 
pas  d'avilir  les.  derniers  par  une  con^araifon 
hunliliante;  je  veux  fimplement  montrer  dans 
k  rareté  même  dp  l'efprit,  la  caufe  qui  le  faifc 
depuis  fi  long  .temps  regarder  comme  im  doa 
de-la.  liature:  Je  veux  détruire  le  merveilleux 
8c  non  '  le  mérite  de  l'efprit.  On  lui  doit  la 
perfection  de  la  Médecine ,  de  la  Qiinu'gie  9  <le 
tous  vle^  arttf  &  de  toutes  .les  fciences  utiles. 
Rien'iptr:  conféqutâit  fur  la  terre  de  plus  refpec- 
tsble  qu^  l'efprit  Auffi  n'eft-il  point  .de  na- 
tion waiment  écla'irée'fur  fes  intérêts,  qui  n'ait 
fé^  l'e^fit  une  ,eftime  proportionnée  à  l'utilité 
4^ /l'art  ou  dcL  Ifi/.  fideilce  qu^U  perfe^Qiia&y    z 
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la  vérité  de  laquelle  ils  (oient  indiffé- 
rente; tous  porteront  le  même  juge^ 
ment/) ,  parce  que  tous  appercevront 
lès  mêmes  rapports  entre  les  mêmes  ob- 
jets. Tous  font  donc  nés  avec  refprit 
jufte.  Or  ,  il  en  eft  dii  mot  EJprit 
jufte  ,  comme  de  celui  dî* Humanité  éclai» 
réc.  Cette  e^ece  d^umanité  condamne-  • 
t^elle  un  aifailin  au  fupplice  ;  elle  ne  s'oc- 
cupe en  cet  inftant  que  du  iklut  d'une 
infinité  de  citoyens  honnêtes.  L'idée 
de  judiôe ,  &  par  conféquent  de  prefque 
toutes  les  vertus  ,  fè  trouve  donc  com- 
prife  dans  la  figniiication  étendue  di| 
çiot  Humanité.  D  en  eft  de  même  du 
mot  Efprit  jufte.  Cette  expreiEon  prift 


/)  Les  hommes  font-ils  d'avis 'difFërent  fur 
la  même  queftion  ?  Cette  diWétenee  eft  toujoursi 
TefFet  ^  on  de  ce  qn*ils  ne  s'entendent  pas ,  ou 
de  ce  qu-ils  n*ont  pas  les  mêmes  objets  préfent» 
à  leurs  yeux  &  à  leur  fouveuir,  on  enfin  de  ec^ 
Qu'indifférents  à  la  queftion  même,  ils  mettent 
peu  d'intérêt  à  £on  examen  ,  &  peu  â'îmgou 
tance  à  leur  jugement. 

Or  fnppofons  que,  forcés  à  Tattentioa  par 
un  intérêt  puiflknt  &  commun  ,  les  hommes 
Ventendiffent,  qu'ils  euffent  d'ailleurs  les  m^ 
mei  objets  préfents  à  leurs  yeux  âa  à  leur  mé^ 
moire;  je  dis  qu'appercevvnt  les  mêmes  nqiporti 
entre  les  objets  ,  Ils  en  porteroient  te  même 
Jugement.  D'oik  je  conclus,  que  tow  ont  dg 
OMins  également  d^cCprit:  en  putfiknee#  c^elMv 
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dans  {à  fignification  étendue ,  renferme 
pareillement  toutes  les  diiFérentes  fortes 
d'efprit.  Ce  qu'au  moins  Ton  peot  aj9u- 
rer ,  c'eft  qu'en  nous ,  il  tout  eftfènfà-. 
tien ,  &  comparaifon  entre  nos  fenià^ 
lions  5  il  n'eft  d'autre  forte  d'efprit ,  que 
celui  qui  compare ,  &  compare  jufte. 

.La  conclufîon  générale  de  ce  que  j'd 

dit  fer  régale  aptitude  qu'ont  à  l'efprit 

les  hommes  communément  bien  organi* 

ies,  c'efl  qu'une  fois  convenu , 

'    Que  dans  les  hommes  tout  eft  îentirs 

Qp'ils  ne  {entent  &  n'acquièrent  d'i. 
dées  que  par  les  cinq  fens  ; 

Que  la  fineâe  plus  ou  moins  grande 
de  ces  cinq  fèns ,  en  changeant  la  nuance 
de  leurs  fèniàtions ,  ne  change  point  le 
raroort  des  objets  entr'eux , 

Il  eft  évident ,  puifque  l'efprit  confîfte 
dans  la  connoifi^nce  dp  ces  mêmes  rap^ 
ports ,  que  la  plus  ou  moins  grande  fu^ 
périorité  de  l'efprit  eft  indépendante  de 
la  perfection  plus  ou  moins  grande  de 
Torganifadon.  ÂufS  les  femmes  dont  te 
fens  du  toucher  eft  plus  délicat  que  celui 
des  hommes  ,  ne  Ieur^{biit*eUes  point 
^périeures  en  lumières.  Il  eft,  je  crois» 
'^diflScile  de  fe  refufer  à  cette  conclufîon. 

Mais ,  dira-,  t-  on  »  fi  l'on  regarde  cp 
témpignage  univeriel  rendu  à  la  véplp 
d^s  propofitîons  géométriques ,  oonune 
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une  peuve  démonftrative  que  tous  lés 
hommes  communément  bien  organifés 
apperçoivent  les  mêmes  rapports  entre 
les  objets  ,  pourquoi  ne  pas  regarder 
pareillement  la  difierence  d'opinions  en 
matière  de  Morale,  Politique  &  Méta- 
phyfique ,  comme  la  preuve  qu'au  mpins 
dans  ces  dernières  fciences ,  les  hommes 
n'apperçoivent  plus  les  mêmes  rapports 
entre  les  mêmes  objets. 

CHAPITRE    XVL 

r 

\ 

Caufe  de  la  différence  d'opinions  en  Mo» 
rcde  9  Politique  &  Métaphyjîque. 

• 

Xi  A  marche  de  TeTprit  humain  eft  ton- 
jours  la  même.  L'application  de  refprit 
à  tel  ou  tel  genre  d'étude  ,  ne  change 
,  point  cette  marche.  Les  hommes  apper- 
çoivent-ils  dans  certaines  fciendes  les 
^èmes  rapports  entre  )es  objets  qu'ils 
comparent  ,  ils  doivent  néceilairement 
appercevoir  ces*  mêmes  rapports  dans 
[toutes.  Cependant  robfervation  ne  s'ac- 
jcorde  point  avec  le  raifonnément.  Mais 
xette  contradidlion  n'eft  qu'appareate. 
Xa  vraie  cauTe  en  eft  facile  à  découvrit. 

En 


^  i«.«« 
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En  la  cherchant ,  on  voit ,  par  exemple , 
que  fi  tous  les  hommes  conviennent  de 
la  vérité  des  démonftrations  géométrie 
ques  ; 

Ceft  qu'ils  font  indifférents  à  la  vérité 
011  à  la  &uâèté  de  ces  démonftrations  » 

Ceft  qu'ils  attachent  non  -  feulement 
4es  idées  nettes ,  mais  encore  les  mêmes 
idées  aux  mots  employés  dans  cette 
fcience  ; 

Ceft  qu'enfin ,  ils  fe  font  la  même 
image  du  cercle ,  du  quatre  ,  du  trian^ 
gle,  &C. 

Au  contraire ,  en  Morale ,  Politique. 
^  Métaphyfîque  ,  û  les  opinions  dea 
hommes  (ont  trè&- différentes , 
.  Ceft  qu'en  ce  gçnre  ils  n'ont  pas  tou- 
jours  intérêt  de  voir  les  chofes  telles 
qu'elles  font  réellement  5 

Ceft  qu'ils  n'ont  fouvent  que  des 
idées  obfoures  Sç  confufes  desqueftions 
qu'ils  traitent  ;, .  '  \ 

Ceft  qu'ils  penfent  plus  fouvent  d'a- 
pfès  les  autres  que  d'après  eux  ; 

Ceft  qu'enfin  ,  ils  n'attachent  point 
les  mêmes  idées  aux  mêmes  mots. 
.    Je  ehoifis  pour  exemple  ceux  de  bon , 
intérêt  &  vertu. 


fonut.  K 
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Du  Mot  Bon. 

Prend-on  ce  mot  dans  toute  retendue 
de  fa  lignification  ?  Pour  s'aflurer  fi  les 
hommes  peuvent  s'en  former  la  même, 
idée ,  facnons  la  manière  dont  TenHuit 
Facquiert. 

Pour  fixer  fon  attention  fur  ce  mot , 
on  le  prononce  en  lui  montrant  Quelque 
fucrerie  ,  ou  ce  qu'on  appelle  des  ôon- 
ions.  Ce  mot ,  pris  dans  la  fîgnifîcation 
la  plus  fimple  ,  n'éft  d'abord  appliqué 
qu'à  ce  qui  flatte  le  goût  de  l'enfant ,  & 
excite  ime  fenfàtion  agréable  dans  Ion 
|)alais. 

Veut-on  enddte  donner  à  ce  mot  une 
idée  un  peu  plus  étendue  ?  On  l'appli- 
que indîttëremment  à  tout  ce  qui  plait  à 
cet  enfant  ;  c'eft-à-dire ,  à  l'animal  ^  à 
l'homme  ,  au  camarade  avec  lequel  il 
joue  &  s'amufe.  En  général ,  tant  qu'on 
n'attache  cette  exnreflîon  qu'à  des  ob* 
jets  phyffques  ,  tels  font,  par  exemple, 
une  éto£e  ,  un  outil ,  une  denrée  ,  les 
hommes  s'en  forment  àpeu  près  la  même 
idée ,  8c  cette  expreinon  rappelle  du 
inbins  confuféraent  à  leur  mémoire ,  l'i- 
dée de  tout  ce  qui  peut  être  immédiate^^ 
ment  bon  à)  pour  eux. 

«)  Cdkie  cet  «djeâtf  Bon^  qn^on  a  fut  le 
tabmatàiBintéf  pris  par.  tant  de  s^as  pouf  nu 
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Prend-on^  enfin,  ce  mot  dans  une 
Cenifîcation  encore  plus  étendue  ;  l'ap- 
plique-t-on  à  la  Morale  &  aux  adtiôns 
humaines  ?  On  fent  qu'alors  cette  ex-^ 
preffion  doit,  niéoeflairement  renfermer 
l'idée  de  quelque  .utilité  publique  ,  & 
que ,  pour  con venitr  en  ce  genre  de  ce  qui 
eft  bon ,  il  faut  être  précédemment  con- 
venu de  ce  qui  eft  utile.  Or,  la^lupart 
des  hommes  ignorent  même  que  l'avan^ 
tage  général  loit  la  mefure  de  la  bonté 
des  adions  humaines. 

Faute  d'une  éducation  laine ,  les  hom- 
tnes  n'on^  4^  <la  bpnté  morale  que  des 
idées  obicures.  Ce  mot  bonté  j  arbitrai- 
remeiit  employé  par  eux  ,  ne  rappelle  a 
leur  fouvenk  que  les  chverfes  applica- 
tions qu^k  ea  ont  entendu  faire  >  b)  ap- 

être  téAf  ,(m.  du  «oîfis  pour  tmç  ^uaKté  inhé- 
rente à  ^Serfaiiii  èbjetk  Devroît-on. encore  igno- 
#ei^  q«e;  ^kibs  ift>  Nature,  ^â  fl*«ft  point  dêtré 
ecnpm^,  iftWc9VF|ue  cetjbfr  fiom'éi  o;*eft  qu'un 
nom  donné  par  les  hommes  à  ce  que  chacua 
d'eux  regarde  comme  Bon  pour  lui  ;  &  qu'eufin 
èé  mot  Bimté  ,  comme  celui  de  grandeur,  éft 
ftue  de  ces  expreflions  Tagues,  vinrfes  de  fens, 
Ç  qm.  tK  pïisfentent  d'idée  dîfenfte  qu'au  -œo* 
mewt;  pu  ,  malgrp  !»i  &  ftns  s'en  appcrcevoir, 
«Ji 'ëii' fiait  ^application  à  quelque  <Âjet  parti- 

^  .^y^  Ce  que  je  dis  de  la  bonté,  peut  égalemeirt 
îsî^pliquer  à  la  beaiuë.,  Lidée  cUffirente  qnoji 
«^«a  *ormej'4^ènd  prèirq[uc  toujours  de  lexgli- 
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plications  toujours  différentes  &  contra* 
diâoires ,  félon  la  diverfité  ,  &  des  in- 
térêts ,  &  des  pofîtions  de  ceux  avec  le& 
Î|uels  ils  vivent  Pour  convenir  univer. 
ellement  d;  la  lignification  du  mot  bon 
appliqué  à  la  Morale ,  il  (audroit  qu'un 
excellent  Di<^ionnaire  en  eût  déterminé 
}e  fens  précis.  Jufqu'à  la  rédaâiôn  de  cet 
ouvrage ,  toute  difpuce  fur  ce  fujet  eft 
interminable.  U  en  eft  de  même  du  mot 
Intérêt, 

Intérêt. 

Parmi  les  hommes ,  peu  font  honnè* 
tes,  &  le  mot  J/tf^r^e  doit  en  confèquence 
réveiller  dans  la  plupart  d'entr'eux  Ti- 
dée  d'un  intérêt  pécuniaire ,  ou  d'un 
objet  aufli  vil  &  auffi  méprifable.  Une 
ame  noble  &  élevée  en  a-t-çlle  la  mèmç 
idée?  Non  :  ce  mot  lui  rappelle  unique- 
ment le  fentiment  de  l'amour  de  foi.,  La 
vertueux  n-apper(;oit  dans  Vint&itf  que 

• 

pation  qa*on  entend  faire  de  ce  mot  dans  r<ui 
enfance.  M*art-on  toujours  vanté  la  foure  de 
telle  femme  en  par^cuUer?  Cette  finir«  le  mye 
dans  ma  mémoire  comme  modèle  de  béante;  ^ 
Je  ne  jugerai  plus  de  celle  des  antres  ^en^mes, 
que  fur  la  reubmblance  plus  ou  moins  vgrân'df 
«nielles  ont  avec  ce  modèle.  Delà»  U.diver* 
|ité  de  nos  eoûts ,  8c  la  nûfon  pour  ^laquelle 
ji'nn  préfère  la  femme  fvelte  À  b  femme  eraiT^ 
f9vx  bqueUç  )|n  gn^e  é  ptus  de  icfirV 


lé  reflbrt  puiflant  &  général)  qui»  moteur 
de  tous  les  hommes  »  les  porte  tantôt 
fiu  vice  ,  tantôt  à  la  vertu*  Mais  les  Jé«- 
fuites  attachoient-ils  à  ce  mot  une  idée 
aufE  étendue  ,  lorfqu'ils  combattoient 
mon  opinion  ?  Je  Tignore.  Ce  que  je 
fais  ,  c'eft  qu'alors  Banquiers  ,  Conv> 
merçants ,  Banqueroutiers ,  ils  dévoient 
avoir  perdu  de  vue  toute  idée  d^intérët 
noble  :  c'efl  que  ce  mot  ne  devoit  réveiU 
1er  en  eux  que  Tidée  d'intrigue  &  d'in* 
terèt  pécuniaire^ 

Or ,  li  un  vil  intérêt  leur  ordonnoit 
de  poyrfuivre  un  homme  pcrfëcuté  ^ 
peut-être  en  adoptoient^ils  en  fecret  les 
opinions.  La  preuve  »  c'eft  un  ballet 
donné  à  Rouen  en  1 7f o  ,  dont  Tobjet 
étoît  démontrer,  que  le  plaijîr  forme  la 
jeunejje  aux  vraies  vertus  ,•  c'eft-à-dire  5 
première  Entrée ,  aux  vertus  civiles  5  7^* 
conde  Entrée ,  aux  vertus  guerrières  $  troi^ 
Jteme  Entrée  ,  aux  vertus  propres  à  la  Re-* 
Ugion.    Ils  avoient  »    dans  ce  ballet  « 

Sreuvé  cette  vérité  par  des  danfes.  La 
.eligion  perfonnifiée  y  avoit  un  pas  de 
deux  avec  le  Plaifîr  ;  &  pour  rendre  le 
plaifir  plus  piquant ,  diioient  alors  les 
Janféniftes  ,  les  Jéfuites  l'ont  mis  eii 
culottée).  Or,  fi  le  plaifîr,  félon  eux  » 

r2  II  iaut  rendre  juftice  anx  Jéfuites,  cette 
accuntioa  eft  fauffe.    U^  font  rarement  liber- 
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peut  tout  fur  l'homme  »  que  ne  peut  Sxt 
lui  rintérèc  !  Tout  intérêt  ne  fe  réduit- 
il  pas  en  nous  à  la  recherche  du  plai- 

'tinsr  Le  Jé'fuite,  content  p»r  fs  resUr,  iniiff- 
iFérent  aii  plaîfix,  eft*  toat  eatkr  à>  rambitioA^ 
Ce  qull  ddire,  c'eft  de  .s'aflervir  par  la  force, 
ou  la  fédnétion,  les:  rkhes  ai  les  piiiiTants  de  ht 
terre.  Né  pour  lenr  commaiHiet  ,  les  Gran^ 
iont  à  fe«  >eiix  des  pantins,  qa*il  fait  aïoovoir 
par  les  fik  de  la  dtreâio»  &  de  la  confefiioir.. 
Son  mépris  intérieur  pour  eux,  fe  cache  fou& 
les  apparences  du  reipeéè.  Les  grands  ^ett  con- 
lestent,  Sc.ùmt^  ûim  ten  appcrsev^ir^  féluit» 
par  lui  à  Vêtait  de  mari«iin«tte$.  Ce  %ne  le 
Jâiiite  ne  peut  c^érer  par  la  {ediiâion ,  il  1  exé- 
cute par  la  foret.  Qu'on  ouvre  ,les  "annotes  èci 
l'hiftotre,  on>y  voil^ces  mêmes  Jefnites  allumer 
les  flambeaux  de  1»  {édition  à  la  Chine,  au  J»» 
pon ,  en  Ethiopie ,  &  dans  tous  les  pays  où  Us. 
preeheut  TEvungile  de  paix.  On  apprend  qu^ei» 
Angleterre  ,  ils  chargèrent  k  mine  deftinée  à 
faire  fantev  le  Faïkment»  qu'en  Hollande,  ils 
firent  aflaffî&er  le  Fxince  d*Orangef  enTrancei 
Henri  IV;  qu'à  Genève,  ils  donnèrent  le  fignal 
dt  l'efealade;  que  leur  main  fouvent  armée  dxk 
ftylet,  a  rarement  recueilli  les  plaiiirs,  &  qu'en- 
fin, leurs  pèches  ae&Atpas  des  foihleflfès,  mats, 
des  forfaits. 

d  )  Pourquoi  donc  îes:  Jefuitcs  s*éleverent  *  ii& 
alors  avee  tant  de  tireur  contre  mei_?  Fonrquc^ 
alloient^ils  dans  toutes-  les  'grandes  maifons  déu. 
clamer  contre  VEl^rit ,  en  défendre  la  leûure , 
&  répeter  (ans  cefle,  eomme  le  père  Canaye  au 
Maréchal  d'Hocquineourt ,  peint  i'^prit ,  Mefi> 
fiigneurs  ,  point  d*efprit  ?  C'eft  qu'uniquement 
jaiorâ  de  commander  jt  k  Jéfiuift  defir&  toujoHtt 
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Plaifirs  &  douleurs ,  font  les  moteurs 
de  runivers.  Dieu  les  a  déclarés  tels  à 
la  terre  ,  en  créant  le  paradis  pour  les 
vertus  ,  &  Tenfer  pour  les  crimes.  L'E- 
glife  Catholique  elle-même  en  eft  con- 
venue ,  lorfque  dans  la  difpute  de  MM» 
BoiTuet  &  Fenéton  ,  elle  décida  qu'on 
n'aimoit  point  Dieu  e)  pour  lui-même  » 

Faveiiglemeiit  te  peuples.  En  effet*  les  honi« 
mes  font-ils  éclairés  fur  le  principe  qui  les  menti 
favent-ils ,  qiie ,  toujours  dirigés  dans  leur  con-* 
duite  par  un  intérêt  vil  oa  noble ,  ils  obéiflbot 
toujours  à  cet  intérêt;  que  c*eft  à  leurs  loix  & 
bon  à  leurs  dogmes ,  qu'ils  doivent  leur  génie 
ft  leur  vertu  ;  qu*avec  la  forme  du  Gouverne- 
ment de  Rome  s  de  Sparte ,  Ton  créeroit  en- 
core des  Romains  &  des  Spartiates  $  &  qn*en* 
fin ,  par  une  ikge  diftribution  des  peines  &  des 
récompenfes,  de  la  gloire  ft  de  TiniFamiey  l'on 
peut  toujours  lier  Tintétêt  parttcuHex  à^intérêt 
public  9  &  néceffîter  les  citoyens  à  la  verto  : 
Alor»>quel  moyen  de  cacher  aux  peuples  Finn* 
tiiité  &  même  le  danger  du  Sacerdoce  ?  Igno* 
rerdent-ils  long-temps  que  la  cboîe  vraiment 
iitiportante  au  bonheur  des  peuples ,  n'eft  point 
la  création  des  Prêtres,  mais  des  loix  &ges  & 
des  Magiftrats  inftniits.  Plus  les  Jéfuites  ont 
été  frappés  de  la  vérité  de  ce  ]^ncipe ,  plus  ils 
ont  craint  pour  leur  autorité ,  plus  ils  ont  été 
foigneux  d*obfcurcir  l'évidence  d*un  tel  principe* 

»)  Cette  aécifion  de  l'Eglife  £ait  fentir  le 
ridicule  d'une  critique  qui  m'a  été  faite.  Com- 
ment t  difoit-on ,  ai-je  pu  foutenir ,  que.  Tamitié 
étoit  fondée  fur  un  befoin  &  un  intérêt  récipro- 
que?-Mais  fi^l'E^Ufe  &  les  Jéfuites  eux-mêmes 

K4 
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'c'eft-à  dire  ,  indépendamment  des  pei- 
nes &  des  récompenfes  dont  il  eft  le  di£. 
I^enfateur.  L'on  a  donc  toujours  été  con- 
vaincu que  rhomme ,  mu  par  le  fenti- 
fnent  de  l'amour  de  foi ,  n'obéit  jamais 
qu'à  la  loi  de  fbn  intérêt/)* 

Que  prouve  fur  ce  fujet  la  diverfîté 
d'opinions?  Rien;  finon  qu'on  ne  s'en- 
tend point.  L'on  ne  s'entend  guère 
inieux  »  lorfqu'on  parle  de  vertu. 

Vertu. 

Ce  mot  rappelle  fouvent  des  idées 
très -différentes ,  felon  Pétat  &  la  po& 

iporieiinent  que  Dieu  «  qnef  que  bon  &  pulflknt 
^*il  ibit,  n*eft  point  aimé  pour  lui-même,  ce 
fl*eft  donc  point  Uns  canfe  que  j'aime  mon  amk 
Or,  de  qucUe  nature  peut  être  cette  caufe?  Ce 
n*eft  pas  de  l'cfyeee  de  eeUes  qni  prodnifimi  la 
haine ,  e*eft*à-dire ,  nnr  fcntiment  de  mal-aife  & 
de  donleuf  :  C*eft  au  contraire  de  TeTpece  de 
ceUes'quî  prodnifent  Tamonr,  c*eil-à-dire ,  ua  , 
lenttment  de  plaifir.  Les  critiqves  qui  m*oiit 
hé  laites  à  ce  fujet ,  font  fi  abfurdes ,  que  ce 
n'eft  pas  fiins  honte  que  j*y  réponds. 

/)  Le  Gnerrier  Tetit-il  s*avaneer?  H  defire  la 
guerre.    Mais  ou*eft-ce  que  le  fotihatt   de  hC 

fuerre  dans  TOfiBcier  fubalteme?  C'eil  le  «fou- 
ait  d*une  augmentation  de  fix  ou  fept  .ccflufcs 
francs  d'appointements ,  le  fouhait  de  la  dévafta* 
tion  des  jSmpires  ,  de  la  mort  des  amis ,  des 
connoiflknces  avec  lefqueUes  il  vit,  ft  qui  li)k 
&nt  fupérieures  en  grade. 
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tioii  où  Ton  fe  trouve ,  la  O^ciété  où  Ton 
vit,  le  pay  s  &  le  fiecle  où  Ton  natt  Que 
dans  la  coutume  de  Noraiandie ,  un  Ca« 
det  profitât  »  comme  Jacob  v  de  la  faim 
ou  de  la  ibif  de  ion  frère  pour  lui  ravit 
fon  droit  d'ainefle ,  ce  feroit  un  frippon 
déclaré  tel  dans  les  tribunaux.  Q^'uil^ 
homme,  à  l'exemple  de  David ,  fit  périt 
le  mari  de  fa  maîtreiTe,  on  nele  citeroit 
point  au  nombre  des  vertueux  ,  mais 
des  fcélérats*  On  auroit  beau  dire  qu'il 
a  fait  une  bonne  fin  :  les  aâàilîns  en  ibnt 
quelquefois  une  pareille  ,  &  ne  font 
point  donnés  pour  des  modèles  de  vertu* 

Jufqu'à  ce  qu'on  ait  attaché  des  idées 
nettes  à  ce  mot ,  on  dira  donc  toujours 
de  la  vertu ,  ce  que  les  Pyrrhonniens  di- 
foient  de  la  vérité.  Elle  eji  ,  comme  fO- 
rient ,  ^différente  félon  le  point  de  vue-^oà 
Von  la  œnjfdere. 

Dans  les  premiers  fïecles  de  TËglile  9 
les  Chrétiens  étoienc  en  horreur  aux  na«» 
tions  -«.ils  craignoient  de  n'être  point  to-* 
lérés.  Que  prèchoient  -  ils  alors  ?  L'in- 
dulgence &  l'amour  du  prochain.  Le 
mot  vertu  ,  rappelloit  alors  à  leur  nié^ 
moire  l'idée  d'numanîté  &  de  dotfceifr* 
La  conduite  de  leur  maître  les  confkmoit 
dans  cette  idée.  Jefus  ,  doux  avec  les 
EiTéniens  ,  les  Jvifs  &  les  Payens  ,  ne 
porto^t  point  de  haine  aux  Romains^  Q 


pardonnoit  aux  JuiSs  teurs  mjpres  ^  à 
Pilate  fes.  iHjufticcs  r  fl  recommandoit 
par-toutî  la  charité-  En  eft-il  de  mèmer 
aujoufdliut  ?.  Nom  la  haitie^  âa  pce* 
chaio ,  hi  batbarie  feus  le»noms  de  zele 
&  dé  polke  ,  fent  en  France,,  en  Ei^a-- 
gne  &  en  Forcugal  r  malmenant  corn- 
prifés^  dans-l'idée  de  vertiiK 

L^Eglife  iiaifTante,  quelle  que  fiiitla  Re- 
ligion d^un  homme  ^  honorait  en  lui  la; 
probité,.  &  s^occupoit  peu  de  fà  croyance.. 
«•  GeluiJà ,.  dit  St  Juftin  ^  eft  Chrétien ,, 
55  qui  èft  vertueux  5  fijt-il  d'iailleurs  At- 
55  fiée.  55  Et  quicumqueftàindùm  ralionetih 
fïf  verbum  vixerc  y  Chrifiianijunt ,-  quam^ 
vis  Athii. 

Jefus  préféroit^  dans,  fes  paraboles  ^ 
llncrédule  Samaritain  au  dévot  Phari^ 
ijfienr  St.  Paul  a^éteit  guer-e  plus  difficile: 
que  Jeftis&  St  Juftin.  Cornélius,  eh., 
je  ,  v.  ^idcsAétesrdes  Apôtres >.  eft  ci-- 
té  comme  un  homme  religieux  ^  parce- 
qu^il  étoit  honnie  h)  :  néanmoins  il  a'é-^ 

f  )  Jefn» fe  ^cdâre  partrar  eanetni  des  Pré-»^ 
très  Jiii^.  n  kur  Kproche  par-tout  leur  avarice- 
&  leur  cruauté.  Jeûis  ftit  puni  de  ùl  véracité.. 
O  prêtres  Catholiques  !  Vous  êtes  tous  montrés 
moins  barbares  que  lés  prêtres  Jui&  ?  Kt  ie  fin-.- 
cer«  adorateur  de  Jefns ,  vous  doit  «^  il.  moins  •  àt 
haine? 

hy   Ia  primitive  Eglifer  ne  chicanoit  pas  fts 
gens  fur  leur  Groyanoc»    Synéfius    ea.  efr  Bn. 
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toit  pas  encore  Chrétien.  H  eft  dit  pareils 
lement  d'une  certaine  Lydie ,  en.  169 
V.  14  des  mêmes  Aâes  »  qu'elle  fer  voit 


exemple.    Il  vivoit  »ins  le  dnqiiieine  fiecle.  B 
ëtoit  Philofophe  Platonicien.    Théophile,  alo» 
Êvèque  d'Alexandrie  9  voulant  fe  faire  honnenr 
de  cette  converfion ,  pria  Synéfins   de  fe  lailftr 
baptifer.    Ce  Philofophe  y  confentk ,  à  condi- 
tion  qu*il   conferveroit    fes  .  opinions^    Peu  de 
temps  aprè»,  les  habitants  de Ptolémaïde  demas' 
dent  Synéiîus  pour  lenr  Evéqner    Synéfios  n* 
fiife  lÈpifcopat;  ^  tels  font  les  motiis,  que^ 
dans  &  eettt  cinquième  lettre,  il  donne  à  fou 
frère  de  &n  refus.    ^  PJus  je  m'examine,  dk- 
9)  il,  moins  je  me  fens  propre  à   TEpifcopst 
9,  JTai  jufiin*ici  partagé  ma  vie  entre  l'étude  de 
39  la  Philolôphie  êc  l'amufement.    An  fortir  de 
)9  mon  cabinet',  >e  me  livre  an  plaifîr.    Or,  tA 
fy  ne  faut  pas ,  dit  -  on  ,  qu'un  Evéque  fe  ré- 
99  jouifie  :   e'eil  un  homme  divin.    Je  Çms  d'ail- 
9)  leurs  incapable  de  tonte  applicadon  aux  afl^- 
99  res  civiles  Se  domeitiques.    J'ai  une  femme 
„  que  j*aime  :  il  me  feroit  égalenient  impeffible 
,9  de  la  quitter ,  ou  de  ne  la  voir  qu'en  fecreti. 
fi  Théophile  en  eft  inilruit.    Mai&  ce  n'eiè  pas^ 
99  tout.     L'efprit   n'abandonne  pas    les  vérités 
'  y)  qu'il  s'eft  démontrées.    Or ,  les  dogmes  de  lu 
9)  Philosophie  font  eontradiâoires  à  ceux  qu'un 
'  93  Evé9tte  doit  enfeigner.    Comment  prêcher  1» 
99  création  de  famé  après  le  corps ,  la  fin  du: 
9»  monde ,  k  réûirreéHçn ,  &  enfin  tout  ce  que 
^99  je  ne  crois  pas  ?  Jç  ne  |tMis  me  réfoiidre  à  Ui 
~]9  fauifeté.  •  Un  Philofophey  dira*t*on ,  peut  fe 
„  prêter  ^  1$  foibleife*  du  vulgaire,  liii  cacher 
99  des  vérités  quli  ne  peut  pas   porter.    Oujl:: 
99  Mais  il  faut  alors  que  la  difiimulation  fo^t 
s»  abiblHment  oécefiaire;.    Je  ferai  Evêi^ue,  ^  ^ 
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Dieu':  elfe  n'avait  cependant  pas  encore 
entendu  St.  Paul,  y  &  ne  s'étoit  point 
"convertie. 

Du  temps  de  Jefus ,  TamBitien  &  lai 
vanité  n'écoient  poii?t  comptées' parmi 
ks^vertus»  Le  Royaume  de  Dieu  n'étoit 
pas  de  ce  monde.  Jefijs  ii*iavoit  defîré» 
ni  richefles ,  nr  titres ,.  ni  crédit  en  Ju- 
dée. I]  ordonnoit  à  ks  Difc^les  d'aban<- 
donner  leurs  biens  pour  le  fbivre.  Quel- 
Tes  idées  a-t-on  maimenant  delà  vertu  ? 
Point  de  Prélat  Catholique  qui  ne'bri* 
f ue  diés  titres  ,.  di^is  honneurs.  Point 
d'Ordre  religieux  qui  ne  s'Intrigue  (fens 
les  Cours  ,  qui  ne  SàSe  le  commerce.^ 
q,ui  ne  s^enriehiâe  par  la  banque.  Jeius 

,9  puis  confenrer  mes  opriifons ,  en  parrcr  aFèo* 
^  mes  amis  ;  &  fi  pour  '  entsetenir  le  peiiplé- 
39  dians  Terreur  ,  Foir  ne  me  force  point  à  Ibî 
yy  débiter  der  fables:  Mais  sli  fetit  qv'an  Eve* 
,,  qtie  prêche  eontre  ce  qu*il  penfe,  &  penfe 
^  eomme  Vc  peuple ,  je  reÂifcrai  TEpifeopat.  Je 
yy  ne  fais  s*tl  eft  dès  vérités  qu*èn  doive  cacher 
yy  au  Tulgaure  :  mais  je  &is  qu*un  Evéqne  ne 
),  doit  pas*  prêcher  le  contraire  de  ce  qu'il  croit. 
„  B  £înt  refpeâer  la  vérité  comme  Dieu  ,^  &  Je- 
yy  protefl^  devant  Dieu  que  je  ne  trahirai  jamasi 
^  mes  fentimentr  dans  mes  prédicatibtis^  ,,  — ^ 
Synéfius,  malgré  ik  répugnance,  Ait  ordonna 
Evéqiie ,  &  tint  parotie.  lies  hymnes  qu  il  corn- 
fofa  ne  font  que  TéxpoShon  des  fyftêmes  de 
rythagore  »  de  Platon  &  des  Stoïciens  y  ajufiâÊi 
«ux  dûgmet  ft  au  culte  des  ChrétiJens^ 
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ft  {es  Ap6tres  n'avoient  pas  celte  idée  de 
rhonnèteté. 

Du  temps  de  ces  derniers ,  ]aperféci>- 
tion  ne  portoit  point  encore  le  nom  de 
charité.  Les  Apôtres  n'exçitoient  point 
Tibère  à  emprifonner  le  Gentil  ou  l'In- 
crédule. Celui*  qui ,  dans  ce  fiecle ,  eût 
voulu  s^aflervir  les  opinions  d^autruî  « 
régner  par  la  terreur  ,  élever  le  tribu- 
nal de  rinquifition  ,  bnller  fes  lèmUa- 
bles  ,  &  s'en  approprier  les  richeâes , 
eût  été  déclaré  in  âme.  L'on  n'eût  point 
Ju  fans  liorreur  les  fentences  didées  paa: 
Torgueil  ^  l'avarice  &  la  cruauté  làcei'- 
dotale.  Aujourd'hui  Porguefl ,  l'avarice 
&  la  cruauté  »  (ont ,  dans  les  pays  d'iri- 
quifition  ,  mis  au  rang  des  vertus. 

Jefus  haïflbit  le  menibnge.  Il  n'eût 
donc  point ,  comme  r£gli&  »  obligé  Ga- 
lilée de  venir  ,  la  torche  au  poing,  ré- 
trader  auk  Autels  du  ÎDieu  de  vérité,, 
celles  qu'il  a  voit  découvertes.  -^L'Eglife. 
n'eft  plus  ennemie  du  men  longe  :  elle 
canoiufe  les  fraudes  pieulès.  î) 


f  )  La  parafé  cafonniie  eft^  encore  une  verta 
lie  noaveUe  créatioiu  Rouflean  &  moi  en  avons 
été  lesr  vî^meSL  Que  de  faux  péages  de  nos 
ouTTi^es  ckés  ^ans  les  mandements  des  fainta 
jEréqucs  F  U  eft^^onr  maintenant  des  ikints^ca- 
'lomiuateucs* 
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Jefiis ,  fils  de  Dieu  ,  étoit  humUe  i 
I)  &  fim  orgueilleux  Vicaire  prétend 
commander  aux  Souverains,  légitimer 
à  fbn  gré  le  crime ,  rendre  les  aflkâînats 
.méritoires.  Il  a  béatifié  Clément  Sa 
▼ertu  B^eftdonc  pas  celle  de  Jefus. 

L'amitié  honprée  comme  vertu  chear 
iesScvthes,  n'efi  plus  regardée  comme 
>telle  dans  les  Moaafieres»  La  règle  Vy 
rend  même  crimmelle.  ()•  Le  vieillard 

A)  LeCferg^y  qin  k  Ht  humble,  reflTemBle  ê 
Diogene,  dont  on^  Toyoit  l'ofgneiï  à  traTcrs  les 
troux  de  fon  manteau. 

i  )  Q.Q*on  lifv  à  ce  iiijet  les  demftR  chapibres' 
ie  la  rcgie  de  St.  Benoit  :  Ton  y  Terra  que  fi 
lea  Moines  font  impitoyables  ft  méeKsnts,  «*eflr 
qn41s  doivent  Têtre. 

•  £n  général,  des  hommes  srffîirés  die  leur 
ftibfiftanfft  &  fans  inqnîétnde  â  cet  égard ,  font 
inrs  :  fls  ne  plaignent  p«lirt  dans  les  antres,. 

.|[es  manx  qu'as  ne  pemnent  éprouver..  0*ail^ 
leurs,  le  bonhenr  on  le  malhenr  des  Moines: 
letirés  dans  un  cloltrie,  eft  entièrement  indépew- 
iint  de-  celui  de  leurs  parents  ft  de  leurs  coni> 

Lcitoycns.  Les  Moines  doivent  donc  v6tr  rhom- 
me  dés  villes  avec  Tindifference  d'un  voyageur' 

Îour  l'animal  qu'il  rencontre  dïins  les  fbrêtsii. 
e  font  les  ioix  monaiHqnes  qui:  condamnent  le* 
Kelîgieux  à  Tinhumanité»    En  effet ,  aur  pro^ 
■  iiût  dans  ies  hommes  k  féatiment  de  la*  bien*» 
;veil]anee?  Leieoouts  éloigné  ou  proehaÎA.  ^'^: 
peuvent  ie  prêter  les  uns  aux  autres.    C*eft  ae* 
•  pinctpe  qui'  raffcmbla*  les  hommes  en  foci^é- 
-Les  Ioix  ifolent* elles  mon. intérêt  de   l'intérêt 
(ublic?  Bès-lors  je  deviens  méchaat'   Delà  )» 
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itti^ade  &  langui&nc  dans  fa  celhile  r  Y 
dE  iâ\dk&k  par  l'amiiié  &  Hiutnanité. 
Eût-on  lait  auic  Moines  un-  précepte  de  Ift 
tlaine  mutuelle  ,  il  ne  feroit  pas  plus  & 
délement  ob&rvé  dans  le  Cloitr& 

Je&s  Touloit  qu'oit  rendit  à  Célàr  ce 
fui  appartient  à  Céfdr  ;  il  défencioit  de 
tfèmparer ,  par  Fufé  cm  par  force  ,  du 
lien  d'autrui.  Bfeis  le  mot  de  wrf  m  ,  qui 
rappelloit  alors  à  la  mémoire  l'idée  de 

Î'jlîice,  ne  la  rappeJloit  plus  du  temp» 
e  St.  Bernard  ,  lorfqu'à  1»  tète  de» 
Crotfé»  y  il  ordonnoit  aux  nations  de 
rféferter  l'Europe  pour  ravager  ï'Afie^ 
pour  détrôner  le&  Sultans ,  &  hrifer  des; 
couronnes  fur  leiquelles  ces  nations 
rfavoient  aucun  dtoit; 

Lorfque  ,  pour  enrichir  fon  Ordre  ^ 
«e  Saint  promectoit  cent  arpents  (fens-le 
ciel  à  quî  lui  en  donneroit  dix  fîir  la 
terre  y  lorfque,  par  cette  promefle  ridî- 
■cule  :&  âraudUleule  ^  il  s'approprioit  le 
patrimoine  d'un'  grand  nombre  d'héris- 
tiers  légitimes  ,  il  felloit  que  l'idée  dt 
Yol  &  d'iniuftice  fôt  alors,  comprit  dans 
I-a  notioa  de  vertu  ni).. 


:fcn  pour  laquelle  les  Moines  St  ks  Ddpotes^ 
iAnt'^n  généraf  toQJbnrs.  été  les  plus  inliuaiaîaB' 
4es  hommes.. 

m)   L*on  croyoit  sratrefois  que  Dieu,  felMi- 
les  temp»  divers ,  pou.vmt  avoir  des'  idées  difiK^ 


2)1         De  l'Homme^ 

Quelle  autre  idée  pouvoient  s'en  fbfvi 
mer  les  Eipagnols ,  lorfque  TE^^ife  leur 

Îermettoit  d'attaquer  Montézuma  &  les 
ncas ,  de  les  dépouiller  de  leurs  richefi 
fes ,  &  de  s'aâeoir  iur  les  trônes  du  Me* 
xique  &  du  Pérou  ?  Les  Moines ,  maî- 
tres alors  de  TEIpagne ,  euflent  pu  la 
forcer  de  reftituer  aux  Mexiquains  & 
aux  Péruviens ,  ri)  leur  or  ^  leur  liberté , 
leur  pays  &  leur  Prince  :  ils  pouvoient 
du  moins  hautement  condamner  la  con*. 
duite  des  Efpagnols.  Que  firent  alors  les 
Théologiens  ?  Ds  fe  turent.  Oî>t.ils  en 
d'autres' temps  montré  plus  de  juftice? 
Non.  Le  P.  Hennepin  ,  Récollet ,  ré- 

rentes  de  la  Tertn  $  &  l'Eglife  s'en  eft  claire' 
ment  expliquée  dans  le  Concile  de  Bâle  tenu  â 
Tûccafion  des  Huffîtes.  Ceux-ci  cyant  protefté 
n'admettre  d'autre  doéirine  que  celte  contenue 
dans  les  Ecritures ,  les  Pères  de  ce  Concile  leur 
répondirent  par  la  bouche  du  Cardinal  de  Ca^ 
fan  :  **  Que  les  Ecritives  n*étoient  point  abfohr- 
9,  ment  néceflaîres  pour  la  confervation  de  TE- 
)9  gHfe,  mais  feulement  pont  la  mieux  confer- 
,,  ver;  qu*ii  falloit  toujours  interpréter  TEcr^ 
Si  tare  léion  \ç  courant  de  r£gli£e  aânelle  y 
99  qui ,  changeant  de  fentiment ,  nous  oblige  de 
y,  croire  que  Dieu  en  change  aulE.  » 

n)  On  Tante  beaucoup  les  reftitutions  one 
£iît  âiri  la  ReUgion.  J*al  Yu  qnelqHefois  rdH- 
tuer  le  cuivre,  &  jamais  For.  les  Moines 
A'ottt  point  encore  reititné  d héritages,  ni  les 
Princes  Catholiques  les  Royaumes  envahis  e» 
Améri^ue^ 
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pctc  fans  cefle  qu'il  nVft  qu'un  feul 
moyen  de  convertir  les  Sauvages,  c'eft 
de  les  réduire  à  l'tfcla vagc.  o)  Un  moyen 
auflî  injtiftc,  aulîî  barbare,  fefut-il 
préfenté  au  Récolet  Hénnepin  ,  fi  les 
Théologiens  aéluels  avoient  de  la  vertu 
les  mêmes  idées  que  Jefus  ?  St.  Paul  dit 
expreâement ,  que  Ja  perrualion  eft  la 
feule  arme  que  Ton  puiâe  employer  à  la 
converfion  des  Gentils.  Quel  homme 
recourroit  à  la  violence  pour  prouver  les 
vérités  géométriques  ?  ,Quel  homme  nô 
fait  pas  que  la  vertu  fe  recommande 
d'elle  -  même  ?  Quel  eft  donc  le  cas  oà 
l'on  peut  faire  iiiage  des  prifons  ,  dâi 
tortures  &  des  bûchers  ?  Lorfqu'on  prè*. 
che  le  crime ,  l'erreur  &  l'abfurdité. 

Ceft  le  fer  en  main  que  Mahomet 
prou  voit  la  vérité  de  fes  dogmes.  Une 
Religion ,  difoient  alors  les  Chrétiens , 
qui  permet  à  l'homme  de  forcer  la 
croyance  de  Thomme ,  eft  une  Religiori 
fauâe.  Ils  condamnoient  Mahomet  dans 
leurs  difcours ,  &  le  juftifioient  par  leur 
conduite.  Ce  qu'ils  appelloient  vice  en 
lui ,  ils  l'appelloient  vertu  en  eux,  Croi- 
roit-on  que  le.Mufulman  ,  fi  dur  dans 
fes  principes  ,  fut  dans  les  mœurs  plus 
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doux  que  le  Catholique  ?  Faut^il  que  le 
Turc  foit  tolérant  envers -le  Chrétien , 
p)  rincrédule  ,  le  Juif ,  le  Gentil  ;  & 

3ue  le  Morne ,  à  qui  fa  Religion  fait  un 
evoir  de  l'humanité ,  brûle  en  E{pagne 
fes  femblables  ,  &  précipite  en  France 
dans  les  cachots  le  Janfénifte  &  le 
Péifte  ? 

Le  Chrétien  commettroit  -  il  autant 
d'abominations  ,  s'il  avoit  de  la  vertu 
ies  mêmes  idées  que  le  fils  de  Dieu  s  & 
fi  le  Prêtre ,  docile  aux  feuls  coitfeils  de 
ion  ambition  ,  n'étoit  lourd  à  ceux  de 
{'Evangile?  Si  l'on  attachoit  une  idée 
liette  y  précife  &  invariable  au  mot  ver<- 
tu  9  9)  les  homnaes  n'en  auraient  pas 

f  )  C*eft  DB«  jnftice  de  s*anner  (Tîntolérance 
contre  1  intolérant  ^  comme  un  devoir  au  Prince 
d'oppofer  une  armée  à  une  armée  ennemie. 

9)  En  ouvrant  rEncyclopédic ,  art  Vertu  ^ 
(gnelle  furprife  d*y  trouver ,  non  une  définition 
de  la  vertu  ,  mais  une  déclamation  fur  ce  fu- 
jet  !  0  HofHffte  !  s^écrie  le  Compofîteur  de  cet 
article ,  veux-tu  /avoir  ce  que  c*ift  que  vertu  ?  Ren» 
tre  en  toi-même.  Sa  défiitition  efi  au  fond  de 
ton  cœur.  Mais  pourquoi  ne  ferolt  -  elle  pas 
également  au  fond  du  cœur  de  TAuteur?  Etfup- 
pofé  qn*eUe  y  fût  9  pourquoi  ne  Teût-il  pas 
donnée  ?  Peu  d*hommes,  je  Tavoue,  ont  une 
fi.  bonne  opinion-  de  leurs  leâeurs ,  &  fi  peu 
d'eux-mêmes.  Si  cet  écrivain  eût  plus  long- 
temps médité  le  mot  veriu^  il  eût  fentt  qu'elle 
ioûfifle  dans  1»  connoîilknce  de  ce  que  les  honi* 
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toujours  des  idées  fi  différentes  &  fi  di£> 
parâtes. 

mes  fe  cioivent  les  nets  snx  antres ,  &  qu^elfo 
fuppofe  par  conféqnent  la  formation  des  fodétés. 
Avant  cette  formation,  qnel  Hen  ou  quel  mal 
hdre  aune  focîété,QO0  picore  exiftante?  L*hom* 
ne  des  forêts,  i*hotnme  nnd  &  fans' langage ^ 
peut  bien  acquérir  une  idée  claire  &  nette  de  la 
.force  ou  de  la  Ibiblefle ,  mais  non  de  la  jnftic« 
^4^  de  requîtes 

Né  dans  une  isle  défeirte,  abandooné  à  moi- 
'Blême»  j*y  vii  Ikns  vice  &  ikns  vertir.  Je  n'y 
-puis  .maiH&ftef  ni  Hm  ni  l'autre.  Qve  feut-u 
^dqiK;  entefidi^  psa  ces  mus  vevtueufis  &  vicinh 
Jes./  .]j*es  ^âjpni  utiles  ou  nui&bles  à  la  fdciéte. 
Xettê  idie  liinpk  &  claire  eK,  a  mon  fens ,  pré* 
^éraUle-  i  toute  ëéelamatto]»  Cibfcure  &  ampoulée 
Jbrli;verttb 

IfH  prélicateiur  qni  u^  défimt  rien  dans  fes 
.fermons  fiur  la  vertu  9  un  moraMe  qui  fentient 
'totis  tes  hommes  bons ,  &  ne  croit  pas  aux  in- 
lufteï,  ^  que^uefiots  un  tôt ,  mais  plus  fim- 
:T.Q9tj  un  frippon  ,  qui  vent  être  eni  honnête, 
^unphment  p^rce  qtt*il  eft  homme. 
''  *  Pour  ofèr  doniier  le  portrait  feîeHe  de  Thum»- 
Bité ,  peut-être  faut41  être  vertueux  &  jufqu*à 
un  certain  point  irréprochable.  Ce  que  je  iais^ 
.9*eS^  que  les  pins  honnêtes  ne  finit  pas  ceux 
qui  reconnoiflfent  iians  Thoomme  le  plus  de  vertn» 
Si  je  voulois  m'aSurer  de  la  mienne,  je  me 
foppoièrois  citoyen  de  Rome  ou  de  la  Grèce,. 
&  me  demanderoîs  û  daas  la  pofition  d'un  C(k 
Jrus,  d*an  Régnlus,  d'un  Brutus  Se  d*nn  Léo^ 
•aidas ,  )'euQe  ait  les  mêmes  aâioas  ?  La  moin-» 
dre  héfitatton  à  cet  égard  ,  m'apprendroit  que 
je  fuis  foiblemeat  vertueux»  £n  tous  les  geoe- 
]•»»  les  figorts  ibnt  nres  >  &  les  tkdes  cwnmums. 
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CHAPITRE   XVIL 

La  Vertu  ne  rstppeOe  au   tkrgé  que 
fidée  de  fa  propre    utilité. 

di  prefque  tous  les  corps  religieux^ 
dit  Tilluftre  &  malheureux  Procureur^ 
Général  du  Parlement  de  Bretagne  3 
font  par  lepr  inftitution  animas  d'un  in.* 
térèt  contraire  au  bien  public ,  com- 
ment  fe  Formeraient-ils  des  idées  laines 
de  la  vertu  ?  Parmi  les  Prélats  ,  il  eÇ 
peu  de  Fénélons  \  a)  peu  d'entr'eux  ont 
les  vertus ,  Ion  humanité  &  fon  défin« 
téreâèmenL  Parmi  les  Moines  ,  oif 
compte  peut  -  être  beaucoup  plus  dcf 
Saints ,  mais  peu  d'honnêtes  gens.  Tout 
corps  religieux  eft  avide  de  richeHës  & 


û  )  L*hunai|iit^  de  Mr.  de  Ftfnélon  eft  c^i- 
bre.  Un  jour  qu'un  Curé  fe  vantoit  devant  loi 
d*avoit  les  Dimanc^iet  profcrit  Içs  danfes  de  fon 
Tillage:  Mr.  leCoré,  dit  TArchevéque,  foyoul 
moins  féveres  pour  les  autres:  abfteiions-nous 
de  danfer  $  mais  que  les  payiàns  danfent.  Pour- 

Î[uot  ne  leur  pas  laiflTer  quelques  inftants  oublier 
enr  malheur  ?  Fénélon,  vrai  &  toujours  ver-r 
tnenX)  v^cut  nae  partie  de  &  vie  dans  la  diu 
mceé  Boifuet,  fon  rival  engënie,  étoit  moins 
Aonnéte  :  il  fut  toujours  en  crédit 
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âe  pouvoir  ^  nulle  borne  à  fon  ambition. 
i)  Cent  bulles  ridicules  rendues  par  les 
Papes  en  faveur  des  Jéiuites ,  en  ibnt  la 
preuve.  Mais  û  le  Jéfuite  eft  ambitieux , 
TEglilè  Teft- elle  moins  ?  Qu'on  ouvre 
l'Hiftoire ,  c'eft-à-dire  9  celle  des  erreurs 
&  des  difputes  des  Pères ,  des  entrepris 
Tes  du  Clergé ,  &  des  crimes  des  Papes  3, 
par-tout  Ton  voit  la  puiflance  fpirituelle , 
ennemie  de  la  temporelle  c)  ,  oublier 

h')  L^hnmbie  Cter];;;é  £t  déclare  le -premier 
Corps  de  TEtat;-  cependant  (comme  rob&rve 
fin  homme  de  beaucoup  d'efprit  )  il  n'j^  au^ 
trois  Corps  abfolument  eflentiels  à  radminiiora- 
ftion.  Le  premier  eft  le  Corps  de  la  Magiftra- 
tore:-  U  eft  chargé  de  défendre  ma  propriété 
ipontre  rufmpatipo  de  mon  voiGn.  Le  (ec«nd 
eft  le  Corps  de  Tannée ,  pareillement  chargé  de 
défendre  m»  propriété  contre  Tinvaiion  de  Ten* 
jienu.  Le  troilieme  eft  1^  corps,  des  citoyens^ 
qui,  gommés'  à  la  perception  des  impôts,  doi<» 
vé^t  fournir  à  l'entretien  des  deux  premiers. 
iChie.  fçrt-  Votdxe  du  Clergé  ,  plus  coûteux  à 
4%tàt  ;  que  'les  trois  antres  enfemble  ?  A:  mainte^ 
jBiir  les  n^œufs.  On  a  des  mçBUfs  eo  Fenfylva* 
nié,  ^  point  de  Clergé, 

c)  L'EeliCe,  en  fe  déclarant  feule  Juge  dé 
'^De  quiieft  péché  on  non  péché  ,  crut  à  ce  titre 
pouvoir  s*attribuer  la  (buvenûne  psiiTance  &  la 
-fitprêmé  jurifdliSion.  £n.effbt,  E  aul  n'a:  droit 
>èû  punir  une  bonne  aftioa  Se  dfen  'i)éconqKnfer 
•«fie  mauvaifë-f  le  Jttgr  de  leur  bonté  ou  de  leur 
rttéchaaceté  ieft  le  ièul  Juge  légitime  d'nnt  na^ 
J||iMi;.les.MBgiftrits:  ât  les.  Princes  ne  fobt  plus 
fuc  les  exécutçitti  dr  jGnifenieissciBlleutfeaoK 
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que  (on  Royaume  n'eft  pas  de  ce  monde  ;. 
tenter,  par  des  elforts  toujours  nouveaux, 
de  s'emparer  des  richeâès  &  du  pouvoir 
de  la  terre  ;  vouloir  non -feulement  en- 
lever àCéiar  cequi  eft  à  Célar  ,  mais 
vouloir  frapper  impunément  Célàr.  S'il 
étoit  poffibîe  que  des  Catholiques  fuperC 
titiéux  confervaflent  quelquMdée  du  jufte 
&  de  rinîufte ,  ces  Catholiques ,  révol- 
tés à  la  feâure  d'une  pareille  Hiftoire , 
auroient  le  Sacerdoce  en  horreur. 

Un  Prince  a-t-il  promis  tdle  année  la 
Tuppreflion  de  tel  impôt  y  Tannée  révo^ 
lue ,  manque-t-U  hautement  à  là  parole. 


âon  &  rëdilit  i  ceUe  de  boan'esD.  Ce  proîct 
^it  grand;  il  itoît  couvert  du  voile  de  là  Re<» 
ligion.  n  n*aUanna  pas  d*abord  les  Magifti'ats. 
L%glife,  fonimfe  en  apparente  à  tenr  autoiit^ 
tttendoit,  potir  les  en  dépomller,  iquPiàiiveifel^ 
lement  reconnue  povr  fenfe*  Juge  du  mérite  dd 
tétions  humamts ,  xrefte  reconnoif&n^e  légittmftt 
lès  prétentions.  <Qiul  pouvoir  les  Sois  dufTent^- 
ife  oppo(IF  à  cefiii  de  i^glifé  ?  ^xt\  autre  que 
la  force  de^  armées.  AloR  efclave  de  deux  Paif> 
iknces,  dont  les  volontés  &  les  lotx  euflènt  éti^ 
Ibnvest  ooatnidiél»ires ,  le  penpk  incertain .  eût 
«ttendn  ^ne  k  Force  décidât  entr'ëU&  â  tequeUff 
foolt  due  Ion  diâ&nce* 
■:'  Ce  projet  dnClètgé  B*a  point  en.,  j!en  coi^ 
viens,  &  pleine  dBéoition.  Mais toujo>ârs  e&tt 
vrai ,  malgré  la  diftlnâtos  iafignifiante  dn  te»- 
forrel  A  du  fpirillnd  ^  qtfen  téut  Etat.  Cathott- 
que,  U  eft  réeliement.^deâx  Royannier  •&. deiOE 

de  choque!. cttoyen*  '    ^     .:/ 
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pourquoi  l'Eglife  ne  lut  reproche-t-elle 
pas  publiquement  la  violation  de  cette 
parole  ?  C'eft  qu*indifFércnte  au  bon- 
heur public,  à  la  juftice ,  à  rhumantté , 
elle  ne  s'occupe  uniquement  que  de  fbn 
intérêt.  Que  le  Prince  foit  tyran  ,  elle 
l'abfout.  Mais  qu'il  foit  ce  qu'elle  appelle 
hérétique ,  elle  l'anathématife  ,  elle  le 
dépofe,  eue  i'aflaffine*  Qu'cft- ce  cepen- 
dant que  le  crime  d'héréfie  ?  Ce  mot 
Héréjic ,  prononcé  par  un  homme  fage 
&  fans  paffion  ,  ne  (ignifie  autre  chofe 

Sv^opinion  particulière.  Ce  n'eft  point 
'une  telle  Eçlife  qu'il -fiiut  attendre^des 
^  idées  nettes  de  l'équité.  Le  Clergé  n'ac- 
cordera jamais  le  nom  de  vertueufes  ,. 
qu'aux  adHons  tendantes  à  l'agrandifle- 
ment  de  fon  pouvoir  &  de  Tes  richeâès.. 
A  quelle  cau(e ,  fi  ce  n'eft  à  l'intérêt  da 
Prêtre  ,  attribuer  les  décidons  oontra^ 
diâoires  d)  de  la  Sorboniie  't  Sans  cet 
intérêt ,  eût-elle  fout&nu  dans  un  temps , 
&.toléré  dans  tous ,  la  doârine  régicide 
des  Jéfuites  ?  Se  fiàt-elle  caché  l'odieux , 
de  cette  ({oârine  ?  Eût-elle  àtteitdu  que 
le  Magiftrat  la  lui  indiquât?       \ 


4  )  Ce  ttfuk  un  recueil  Equant ,  W  etliii 
^es  «ohdamnMidiis  contradi^ires  {>«Ttees  pif  Ik 
Sorboniie  dvan^  ft  depirîsDeftartoSy  eontrepreC 
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Mais  en  recevant  cette  dodlrine ,  fè* 
Doâeurs  ont  montré  plus  de  fottife  que 
de  méchanceté.  Qu'ils  foient  fots  ,  jV 
confens  :  mais  peut-on  les  fùppofer  hon* 
nètes  ,  lorfqu'on  confidere  la  fureur 
avec  laquelle  ils  fe  font  élevés  contre  les 
livres  des  Philofophes  ,  &  le  fîlence 
qu'ils  ont  gardé  fur  ceux  des  Jéfuites  ? 
En  approuvant  dans  leur  aifemblée  f)  la 
Morale  de  ces  Religieux  ;  ou  les  Doc- 
twrs  la  jugeoient  laine/)  fans  Pavoir 
examinée;  (en  ce  cas  quelle  opinion 
avoir  de  Juges  il  étourdis  )  ou  ils  la  ju* 
geoient  faine  après  l'avoir  examinée  & 

reconnue 

r  , 

.  e)  Il  eft  parmi  lei  Doâcvrt  des  hommes 
éclairés  &  honnêtes  V  mais  ils  fe  rendent  rare- 
ment à  de  pareilles  affemblées  :  EUes  ne  font, 
dit  M.  de  Voltaire ,  communément  compofées 
qne  de  >caiftres  de  Collège. 

:  /)  ta  morale  des  Jéfirîtes  &  celle  de  Jefus,, 
n*ont;  rien  de  commun  $  Tune  eft  deffaruétive  de 
([autre.  Ce  fait  eft  prouvé  par  les  extraits 
qu*en  ont  donnés  les  Parlements.  Mais  pour- 
ftuoi  ie  Clergé  a-t-il  toujours  répété  qu'on  avoit 
du  même  coup  détruit  les  Jéfmtes  &  la  Reli- 
gion?  Ceft  que  daus  la  langue  eceléfiaftiqu«  « 
Religion  eft  fynonyme  de  fuperlBtion.     Or  la 

Sperftition  ou  la  puiflknce  papale  a  peut -être 
cllemênt  fouffert  de  la  retraite  de  ces  Religieux* 
Qu'au:  reftc)  les  Jéfuites  ne.4e -flattent  point  de 
Iteur  rappel  en  France  &  en  Efpagne.  On  &^ 
4e  quelles  profcriptions  leur  retour  y  ferok 
fulvi  ;  à  quel  excès,  b  P octe  U  Gçuxoté  d'uB 
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reconnue  telle  5  (  en  ce  cas  quelle  opi- 
nion  avoir  de  Juges  auffi  ignorants  ?  ) 
•Ou  ces  Dofteurs  enfin ,  après  Pavoir 
examinée  &  l'avoir  trouvée  mauvaife  , 
ïapprouvoient  par  crainte  ,  £/)  intérêt 
x)u  ambition  :  (en ce  dernier  cas  quelle 
opinion  avoir  de  Juges  auffi  frippons  ?  ) 

Dans  un  Journal  intitulé  Chrétien,  ou 
Ejcligwn  vengée ,  fi  le  Théologien  Gau*- 
t:hat ,  déclamateuf  gagé  contre  les  Phi- 
iolbphes  &  les  Ecrivains  les  plus  eftimés 
•de  TEurope  ,  s'eft  toujours  tû  fur  le 
compte  des  Jéfuites ,  c'eft  qu'il  enatten- 
doit  protedlion  &  bénéfice, 

L'intérêt  dida  toujours  les  jugements 
des  Théologiens  ;  on  le  fait  Ce  n'cft 
donc  plus  aux  Sorboniftes  à  prétendre 
au  titre  de  Moraliftes  j  ils  en  ignorent  ' 

'  f  )  La  crdnte  qu*infpîroicnt  les  Jéfuites,  ftem<- 
bloit  les  mettre  au-deflTus  de  toute  attaque.  Pour 
braver  leur  haine  &  leurs  intrigues.  Il  Ealloit 
des  Chauvelins,  des  âmes  nobles,  des  citoyens 
généreux  &  amis  du  bien  public.  Pour  détruire 
un  tel  ordre,  le  courage  feul  eût-ril  fnffi?  Non: 
Il  falloir  encore  du  génie  :  il  falloit  pouvoir 
montrer  aux  citoyens  le  poignard  régicide  en* 
veloppé  dans  le  voile  du  refpeâ;  &  du  dévoue* 
ment  9  Faire  reconnoître  Thypocrifie  des  Jéfuites 
à  travers  le  nuage  d'encjens  qu'ils  répandoiçnt 
autour  du  trône  &  des  autels:  il  fallpit  euHn, 
pour  enhardir  la  prudence  timide  des  Parle- 
ments ,  leur  faire  nettement  diltinguer  Vextraor^ 
àinaire  de  Vimfojfible. 

Tonu  /•  L 
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îufqu^aux  principes*  L'infcription  de 
quelques  Cadrans  folaires  ;  Quod  ignoro^ 
doceo  :  ce  que  f  enfeigne  ,  je  Tignore  » 
devroit  être  la  devife  de  la  Sorbonne. 
Prendroit-on  pour  fes  guides  au  ciel  & 
à  la  vertu  >  les  approb^eurs  de  la  Mo- 
rale Jéfuitique  ?  Que  les  Doâeurs  exaL 
tent  encore  l'excellence  des  vertus  théo- 
logales !  Ces  vertus  font  locales  y  la  vrate 
vertu  eft  réputée  telle  dans  tous  les  fie- 
cles  &  les  pays.A)  L'on  ne  doit  le  nom  At 
vertueufes ,  qu'aux  aétionslitiles  au  pu- 
blic ,  &  conformes  à  l'intérêt  général. 
La  Théologie  a-t-elle  toujours  éloigne 
des  peuples  la  connoiâànôe  de  cette  ei- 
pece  de  vertu  j  en  a-t  elle  toujours  obt 
curci  en  eux  tes  idées  ?  C'eft  un  effet  de 
fon  intérêt  :  c'eft  coniequemment  à  cet 
intérêt ,  que  le  Prêtre  a  par-tout  foUicité 
fe  privilège  exdufif  de  rinftrutîlion  pu- 
blique. Deis  Comédiens  François  élè- 
vent un  Théâtre  à  Séville  i  le  Chantre 

\  h  )  ïl  en  eft  de  l^efprit ,  comme  de  la  veftiL 
X*efpTft  açpUqtié  aihc  vraies  fcienùesde  laGéoi- 
Imétrîe,  de  la  Ph^fique,  &c.  eft  tfprit  dams  taws 
les  pays.  L*efprit  applttiiié  aux  fauffes  fdences 
^de  ^  Ma^e  ,  iîe  la  Théologie ,  ifcc.  eft  locaL 
ie  premiçr  de  ces  efprîts  eft  à  l'autre ,  ce  que 
lîi  monnoîû  tifSficaine ,  nommée  la  coquille  Cwr- 
Yis ,  ^ft  à  la  moniioie  d'or  &  d'argent  :  Tune  a 
cWi^s  tiheï  '^Itiites  tiatîûfûs  nègres  ,  l*airtrfe 
dans  (ont  i'nnivers. 


E 


SON  Édvcat-  &S.  il       a4î 

&  le  Curé  le  font  «battre.  Ici  »  leur  dit 
un-  des  Chanoines  ,  notre  troupe  n'en 
foulFre  p<Mnt  d'-autre.    . 

O  homme!  s'écrioit  autrefois  Un  Sa* 
^e ,  qui  &urajamais  jufqu'où  tu  portei$ 
a  folie  &  la  (ottife  ?  Le  Théolo^en  le 
fait ,  en  rit ,  &  en  ttre^on  fiard. 

Sous  le  nom  de  Religion  ,  ce  fiit  tov^ 
jours  raccroiâement  deièsitchedfes  i)  & 
de  fon  autorité ,  que  le  Théologien  pour* 
fuiyit.  'Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  â 
(es  maximes  changent  félon  là  pcàîtion  ; 
s*il  n'a  plus  maintenant  de- la  vertu  les 
idées^  qu'il  en  a  voit  autrefois  ,  &  Il  la 
morale  de  Jefus  n'eft  plus  celle  de  fes 
Miniftres. 

Ce  n'eft  point  uniquement  la  Seâe 
Catholique  ,  mais  toutes  ks  feâes  & 
tous  les  peuples ,  qui ,  faute  d'idées  net* 
tes  de  la  probité ,  en  ont  eu ,  (eion  les 
/îecles  &  les  pays  divers  y  des  notions 
très-différentes.  k^ 

i  )  Pourquoi  tout  Moine  qui  A&ttiA  nrec  «m 
emix)rtement  ddicule ,  les  faux  miracles  de  fcm 
fondateur ,  fe  mpque^-il  de  Texlfteftce  atteftA 
des  Vaiii|){rcs?  Ceft  quil  dft  làns  intérêt  pour 
la  croire.  Oteç  rinterét,  r^c  la  iai£bn^  &  la 
faâbn  n'ell  pas-  crédule. 
'  k  y  Sur  quoi  doit-on  établir  les  principes  d'une 
bonne  morale  ?  Sur  un  grand -nombre  de  fahB 
&  ;  d'obftrvations.  Ceft  donc  à  la  formation 
toop  prématurée  de  certains  principes ,  qu*M 
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CHAPITRE   XVIII. 

D«  JcfcW  differerites,  que  les  divers  peu^ 
pies  fc  fofit formées  de  la  Vertu. 


E: 


iN  Orient,  &  ftir  .  tout  en  Perfe  5  le 
célibat  eft  un  crime.  Rien ,  difent  les 
Perfàns ,  de  plus  contraire  mit  viiçs  de 
la  nature  &  du  Créateur ,  que  lex^lihat 
ta)  L'amour  eft  un  èefiûn  pfayiîqu^ ,  i  Une 
fécrétion  nécdTaiye*  Doit  -  on  !^  par  le 
vœu  d'une  continence  perpétuelle,  s'o{k 
pofer  au  vœu  de  la  nature  ?  Le  Dieu  qui 
créa  en  nous  des  organes  ;,  ne  fit  rien 
d'inutile  y  il  voulut  qu'on  en  fit  uiàge. 

doit  peut-ltre  attribqer  \e^x  obfcurît^  .&  lenr 
faufTeté*  En  morale  comme  en  toute  autre 
fcîence,  avant  d'éiHfier  un  ftrfteme,,què  feire? 
Ramaiïer  les  matériaux  n^ùettkîres  pour  le  conl- 
tnilre.  On  ne  peut  plus  maintenant  ignorer 
qu*une  àioiiile  expérimentale,  &*  fondée  uir  Té- 
*4ude  de  Pjjiomme  &  des  cho&s  ,  ne  remporte 
autant  fur  une  morale  fpéculative  &  théologi- 
que, que  la  phyfique  expérynentaie  ûir  une 
théorie  «vague,  é  inveift^ine,  p'-eft  parce  qi;e  la 
morale  re&gieufe  n'eut  jaq^s  Texpérienc/e  pour 
'  bafe,  que  Vempire  théologiquç  ^t  toujours  ré« 
puté  le  royaume  des  ténebrep.  ^ . 

ft  )  En  Perfe  ,  au  momeât  que  les  enfants 
atteignent  Tâge  de  puberté,  oa^ leur  doqne  une 
concubine* 


SON  Édugat-  SeS.  IL       a4j: 

Le  (âge  Législateur  d'Athènes  ,^  Se- 
lon ,  faiîoitpeu  de  cas  de  la  chafteté  mor 
nacale.  h)  Si  dans  fes  loix»  dit  Plutar* 
que ,  il  défendit  exprefTément  aux  efcla- 
ves  de  fe  parfumer  &  d'aimer  les  jeunes 
gcns^  c^eft,  ajoute  cet Hiftoricn ,  que, 
même  dans  Pamour  grec  ,  Solon  n'ap- 
percevoit  rien  de  désnonnète.  Mais  ces 
iiets  Républicains ,  qui  fe  livroient  fans 
honte  à  toutes  fortes  d'amours  ,  ne  fe 
fuâent  point  abaiâes  au  vil  métier  d'efl 
pion  &  de  délateur  ;  ils  n'euflent  point 
trahi  l'intérêt  de  la  patrie ,  ni  attenté  à 
la  prot)ïîété  dés  biens  &  de  la  lib^té  de 
leurs  concitoyen^.  Un  Grec  ou  un  Ro- 
main n'eût  point,  fans  rougir,  requ  les 
fers  de  l'efclavage.  Le  vrai  Romain  ne 
fupportoit  pas  même  (ans  horreur  la  vue 
d'un  Defpote  d'AGe. 


è  Jf  Les  Moines  em-^mes  si*ont  pas  toujours 
Init  le  même  cas  i!e  la  pudettr.  Qnelqnes-uiis , 
foBS  le  nom  de  MamUlaires ,  ont  cru  qn^on  pou-  ' 
voit  fans  péché  prendre  la  gorge  d*une  Rell- 
gîe;itfe.  Il  n*eft  point  d*afte  d'impudicité  dont 
la  foperftitlon  n'ait  pas  lait  quelque  part  un  aâe 
de  vertu.  An  Japon ,  les  Bonzes  peuvent  aimer 
les  hommes  &  lioh  les  femmes.i  Dans  certains 
Gantons  du  Péi^ii ,  les  aftes  de  Vamour  greo 
étoient  des  âftes  de  piété  !'  e'étoit  >un  hommage 
aux  Dieux  V  ^  qu^oa  feoTi  raiidoit  publiquement 
dans  leurs  temples.  .......  ^ 


.  I 
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%i6        De  l'Homme  , 

Du  temps  de  Caton  le  Cenfeur ,  Éu- 
«lenès  vient  à  Rome.  A  fon  arrivée  5 
foute  hveuneSe  s'empreflè  autour  de  lui  ; 
h  fèol  Caton  Tévite  c).  Pourquoi^  lui 
dtmande-^on ,  Caton  fuit-il  un  fouve- 
f ain  qui  le  rcdicrche  ,  un  Roi  ft  bon  » 
fi  ami  des  Romains  ?  Si  bon  qu^il  vous 
plaira ,  répond  Caton  ;  tout  Prince  deji 
jfpU  efl  un  menteur  de  chair  humaine  d)  ^ 
^jfue  tout  vertueux  doit  fuir. 


py  MaAine  Hai^^Jer,  Shiftre  auteur  à^v^nm 
Hiftoire  d'Aaghtene»  eft  le  Caton  ^e.  Londres. 
^  Jamais ,  ^i^tWt ,  la  yile  d*ttn  Décote ,  oir 
„  9*im  Prince ,  n'a  Icmill^  la  pureté  de  oMa 
»  regifldK.   » 

ty  Une  abfnrdité  commune  à  tous  les  peu- 
ples, c'eft  d^attendre  de  leur  Defpotc  humanité/ 
lumières.    Vouloir  former  de  bons  écoliers  fans 
punir  les  pareffenx  &  réeompcnfer  les  diligents, 
edk  folie.    Abolir  1»  lot  ^ui  punit  le  vol  Se 
rafi&ffinat,  &  vouloir  qn*on  ne  vole,   i^  .n*a£>> 
frffîae ,  c^eft  une  volonté    contradiftotre*    Vou- 
loir qnHm  Prince  s'occupe  àt%  affaires  de  l'Etat, 
ic  qu'il  n*ait  point  intérêt  de  s^n  occuper,  c'eft-. 
â-^iirt»  qu'il  ne  puifleétrepiani,  s'il. les  néglige; 
vouloii  cnfi»  qu'un  homme  au-defius  de  la  loi» 
c'eft-à^ifire^  un  homme  fans  loi ,  foit  toujours 
humain  &  vertueux ,  cieft  vouloir  un  effet  fana* 
eaufe.    Tianlporte^t-on  des  hommes  liés  &  ga«. 
rattés  éàD&  la  cav^ne;  dk  ÏTogre  1.  il  les  dévoxoi. 
Le  Defpote  oft  Togro.. 


SON  Éducat.  ScS.  il       14Î 

En  vain  eflayerok-on  de  nombre  r 
les  différentes  idées  ,  qu'ont  eues  de  la 
vertu ,  les  peuples  e)  &  les  particu- 
Kers/).  Ce  qu'on  fait,  c'eft  que  le  Ça* 
tholique,  qui  fe  fent  plus  de  vénération 
pour  le  fondateur  d'un  Ordre  de  fai- 
néants,  que  pour  un  Minos ,  un  Mer- 
cure ,  un  Lycurgue  ,  &c.  n'a  lurement 
pas  d'idées  juftes  de  la  vertu.  Or,  tant 
qu'on  n'en  attachera  pas  de  nettes  à  ce 
mot ,  il  faut ,  félon  Je  hafard  de  Ton  édu- 
cation ,  que  tout  homme  s'en  forme  des 
idées  différentes. 


e  )  Les  Caiffloncks  ^ponfent  tftitt  de  femmei 
^Q^ls  veulent  :  il5  ont  en  ontre  autant  4e  con* 
eubincs  qu'ils  en  peuvent  nourrir.  X'incefte 
chez  eux  n'eft  point  un  crime.  Ils  ne  voient 
dans  un  homme  &  une  femme  quhm  mMe  & 
une  Amélie.  Un  père  éponfe  ùl  fille  ians  fcru*-' 
pnle,  aucune  loi  ne  le  lui  d^end* 

/)  Chacun  fe  dît  :  J*ai  les  plus  £dnes  idées  âc, 
la  vertu  ,*  qui  ne  peife  pas  comme  moi  a  tort 
Chacun  fe  moque  de  fon  voifin.    Tout  le  monde 
fe  montre  au  doigt ,  &  ne  rit  jamais  de  foi  ^ue 
feus  le  nom  d'autrui.    Le  même  InquiJiteur  qui. 
condamnoit  Galilée  ,   méprifoit  certainement  la 
fcélérateiTe  &  la  fbpidité  des  Juges  de  Socratei 
il  ne  penfoit  pas  Qu*nn  }our^  il  feroU,  comme 
eux,  le  mépris  de  ion  fiecle   &  de  la  poftéritë, 
La  Sorbonue  fe  croit-eUe  imbécille   pour  avoir, 
condamné,  Roufleau,  Marmontel,  moi,  &€.?. 
Non,  c'eft  l'étranger  qui  le  croit  pour  die. 
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^48         De  l'Homme  , 

Une  jeune  filk  eft  élevée  par  une  mère 
ftupide  &  dévote.  Cette  fille  n'entend 
appliquer  ce  mot  vertu  ,  qu'à  l'exaiîli- 
tude  avec  laquelle  les  Religieufes  fe  fe(l 
fent  9  jeûnent  &  récitent  leur  rofàire. 
Le  mot  vertu  ne  réveillera  donc  en  elle 
que  ridée  de  difcipline  ,  de  haire  &  de 
patenôtres.    .        . 

Une  autrç-  fille  ,  au  contraire  ,  eft^ 
elle  élevée  par  des  parents  inftruits  & 
patriotes  s  n'ont  -  ils  jamais  cité  devant 
elle  comme  vertueufes ,  que  les  aâions 
utiles  à  la  patrie  s  n'ont-Ûs  loué  que  les 
Aries ,  les  Porcies ,  &&:  cette  fille  aura 
néceflairement  de  la  vertu  ,  des  idées 
difiérentes  de  la  première.  L'une  admi- 
rcrs^  dans  Arie ,  &  la  force  de  la  vertu  y 
&  l'exemple  de  l'amour  conjugal  ;  l'au- 
tre ne  verra  dans  cette  même  Arie  qti^ine 
pavenne  ,  une  femme  mondaine ,  fui. 
cide  &  damnée  ,  qu'il  faut  fuir  &  dé- 
tefter. 

Qu'on  répète  fiir  deux  jeunes  gens^ 
l'expérience  &ite  fur  deux  filles  :  que 
l'un  d'eux  ,  leéleur  aflldu  de  la  vie  des 
Saints ,  &  témoin ,  pour  ainfi  dire ,  des 
toui;ments  que  leur  fait  éprouver  le  dé« 
mon  de  la  chair ,  les  voie  toujours  fk 
fouetter ,  fe  rouler  dans  les  épines ,  (e 
paitrir  de  femmes^  de  neige ,  &c.  >  il  aura 
de  la'vertu  des  idées  différentes  de  celui 
qui  »  livré  à  des  éiudes  plus  honnêtes  & 
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iiTus  inftniâives',  aura  pris  pour  mpde^ 
es  y  le9  Socrates ,  les  Sçjpions ,  lés  AriC 
tides,  lesTimolébns,  À  pour  me  rap^ 

Îrocherrde iu^nfieçle , *4)^  Mirons ,  les 
[arlais  ,  ks  Pibracs  ,  les  Barillons  ^), 
•'  Ce  furent  ces  Magiftrats  relpeÀables  , 
^  ces  iluftres  viâiofn^'ide  leur  amour 
„  pour  îa  patrie  ,  qiÂy  par  leurs  boa* 
j,  nes'S  làges  maxjntetf ,  diiEperent ,  dit 
leÇafdiual.aeXetz,  plusde&âions, 
que  n'en  put  allumer  tout  l'or  de  l'E^ 
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«n  nous;  des:  idées  divérfes  h}  ^  feloô 


P]^e  &'àe TAngléterre.  „  Il èft  donc 
iffoffib^  que  ce  liiôt  verfu. ,  ne  réveille 


.'1 


-■^  i  r  )  BaWîlAtf  fbf  rifflé  â  Athboife }  &  teçhe- 
lien,  qui  l'y  rèîëgna  ,  f\it  le  premier  des  Mi- 
>iftres,  «fit  le  Cardinal  delfjçtt^qaioùt  punir 
dans  les  Magîftrkt^,  ia  nohle  fermeté  avfc  h^ 
guette  Us  ^epyéjhttoient  au  Roi  def  vMUs ,  fDUr 
la  9:(fenfe  'iefêjùéllet  leurt  fernttht'f  les  Migêoittstf 
fèx:foferieàryie»'  '  '    * 

b  )  Sll  efir,Vr?î  qn^.  la  verni  foit  utîTe  ausc 

£tat$  t  il*  j^ft  dopc  ytilé  d'en  ptéfenter  dès  sdéi^s 

Ilotes.,  &  d«  Ipç,  gi»ver  dès  la!  pliis, tendre  eii* 

élance  à9fï^  >a  «én^re  des  bomiiies.     La  défi» 

i^inti^n.   que.  j'en,  aï   donnée   dans  *lc   livre  de 

\Efprit  ^    Difcoiirsim,    Ch.    13,    m'a  paru  Uf 

fffÀt  vfîiiç,     '^  ^jertu,  atjjft  tilt,  n'eft  autre 

.«-iB;l^jjqiH'ol«r.4i&'  ^o  ,?W»heijt  publîcV    Le 

.ii»i  W«?  iàlérî^  eS;,.,tobjêt /e  la,  verttk;  &  les 

11»' i|â^^  ll^^lle^inn^s^id^,  ioh^^  les  moyens 

/.fc,-dop4   ent,.|e;j^^<jour.j>einpUr    cet   objets 

^•yfl^iàhtàfi  k^7^^^^n  9>i^  a/outfii  peut  doJàiC 


^'i-   --^  '•  •  ^  .i-.i  .-l 


L/ 


Su'on  Ut  Plutariiiie  oi>Ia  Légende  dcurée; 
ufli  y  dit  M.  Hume  ^  a-t-oii  »  dans  tou(: 
les  fiecles  &Ie^^pays;  élevé  des  autels  à 
des  hommes (fû;i  cai'^i^tte'tôut^à.  &it 
différent;.  ^  ^'  -      .    i    .  -  ;        ! 


•j  • 


)^  ftûbunt»  ont  ptrq  i|*(e||i  former  de  différeatetr  ; 
%  fil  des  FhilafopheK  ont.  en  conféçtiiçnce  cité 
9,  Tidée  de  «la   Tertn  comme  aiibitr^tire  ,  c'Ht. 
f,  qu'ih -ont  iffis  fomUbytttn  même, 4e»  d%- 
,»  vers  niifjêm  dontr  elle  ife.  £rrt  foia  remplir 
>,  ibn  obj^,   c'eft^i-dô»,  les  diTjBrIes  aâiojàis 
•^  qu*dlc  commande^     Ces  adSétiis  ont,  fuis  coîi^ 
yy  tredît  ^t^  «itèl^tiie&îs  très-diffeîbeMs  ,  paroe 
'W  ^jiÂ  itiatértt  itB  ikaâôiié  chttigeL  JbIoil  Iqs 
y^  ueeles  &  tenr  pofitioir»  Se  qu'enfin,  h  bien» 
jty'ptibUjK  peut,  jfliqn'à  nn.oertapjLrj^oiat,  s*op^ 
•  315  rer  par  des  moyenr  différents^  '^  '  '■ 
:    L'eojbrée  ^nn^marc^iandife  étrangère^  atijour-^ 
-  fphoi  permife  en  allêma&^né  comblé  avantageuse; 
à  Son  commerce  &  conrormeau  hiçn  de  FËtat,. 
peut  4trc  4?"iaii\  défendtoe.  'On  peut:  dcnla^ 
G)n  déclarer  Tachât  criminel ,  fi.'<,  par  quelques 
.«ircoailances,.  cet  achat  devient  préjudiciable' % 
Tintérét  national."  ^'  Le^  ihémés  a^Hons  peu- 
^  vent  dbnc  fticdeffîvefllient'  «fo%^énir  'utiles  & 
9,  ntiffîbles  à  un  peiipk  y  8sr  m^or  -tour-à^lMir 
'  9.  le  nom  de  vertueufes  ou  àt  vicienfcfs  j  fatfs 
3,  queTidi^e  de  la:  vertu  chimgç  &  ceUb'd'Itrsb 
^  la  même.  „  '  ' 

Rien  de  pliis  d^lccord«  iv^  la  loi  ftaturj^lAy 
fue  cette  idée.  Iihagineroit}fon\^i^  dâl'  prind-^ 
ipes  aud  làîns  ^  aitffî  conformes  au  Meh  glifiér%l^ 
euflbnt  été  condamni^? 'li^^tîé>bit^<>i»  4ii*«ni 
eiit  poutfnivi  un  liommey'Oui/MéfinKraAt'^^'la: 
vraie  ptobité  ^  ^  Phabitude-aftossa^Hon»  btilestfàt 
„  la  patrie^  segarde  coi^riMdttfvfiUelftfi^  lotolItfaiUiim 
»,  nuifibki  laibcîété?  ,^  K'àoitril  pas  évidsAlt 


SON  ÉoxrcàT.  &S.  IL       Zft 

Chez  les  Payons ,  c'étoit  aux  Kercu<* 
les  9  aux  Caftors ,  aux  Cérés ,  aux  Bac» 
chus  ,  aux  Romulus  qu'on  reudoit  les^ 
honneurs  divins  ;  &  chez  les  MufuU 
mans  »  comme  chez  les  Catholiques  , 
c'eft  à  d'obfôurs  Dervis ,  à  des  Moinea 

qehBin  tel  Ecrivain  ire  pcmvoit  «▼aneer  des  aiaxi^ 
nés  contraires  au  bien  public ,  iàas  être  en  con^ 
tradiâaon  avec  hii-méme?  Cepen&nt  tel  fut  le 
"pwxvoir  de  i*envîe  &  de  Thypocnfie,  que  je  fuà: 
periëcHté  par  le  même  dergë,  <|m,  £ins  récla* 
nation,  avoît  (bufferft  ^*on  élevât  an  Cardina"* 
lat  Taudacieux  Bellarmm ,  pour  avoir  ibutentî  ^ 
^f  ^  le  FaPe  défendait  l'exercice  de  la  vertu  , 
ff  commandait  le  vice  «  VEglifir  Romaher  ,  fouf 
feiné  de  fécké ,  firait  obligée  d  abandonner  ta  vertu 
four  le  vice.  **  Niji  vellet  contra  eottfvientiam 
„  feceare.  „  L^  Pape,  felon  ee  Jéfiiite,  avoit 
donc  le  d^oit  de  détruire  la  loi  naturelle^ ,  d^é^^ 
tDuffer  dans  Thomme  toute  idée  du  jufte  &  de 
rinjufte,  &  de  replonger,  enfin,  kimorale  dans^ 
le  cahos  dont  les  PhiloCophes  ont  tant  de  peine 
à  la  tirer,  X^EgUfe  deveit-  elle  approuver  eesp 
principes  ?  Pourquoi  le  Piq^e  en  permit*!!  la  puî^ 
l^lication  ?  C*eft  qju'ils  &ittoient  ion  orgueil. 

L*ambitîon  Papale,  tourjours  avide  àt  com- 
mander, n*eft  jamais  fcrupuleufe  for  le  choix 
des  'moyens.  £a  %nel  pa^s  la  maxime  la  pkic: 
abominable,  la  pKu  contraire  au  bien  publie,, 
ft'eft-elle  pas  tolérée  du  puiSint  auquel,  elle  eft: 
fevorable?  En  quel  pays  a-t-on  conflamment 
puni  l'homme  vil  &  bas  gui  répète  fans  ctWtr 
au  Prince  :  **  Toa  pouvdîr  &r  tes  fofets  eft  {ans: 
„  bornes^  to  peux  à^aÀ  jgti  h»  dépouUfor  de 
^  leurs  biens  ,  les  jfister  dans  U»  fers ,  St  Icsi 
45  lincr  mi  plua  muH  foppUce;^  „.  ^^  M^ 

Tu  S 
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vils  »  enfia  y  à  un  Dominique^ ,  à  un 
Antoine ,  qu'on  décerne  ees  mêmes  hon«- 
neurs. 

Cétoit  après  avoir  dompté  les.  mons- 
tres &  puni  les  tyrans  i  e?étoit  par  leur 
courage  y.  leurs  talents  9^  leur  bienfait 
fance  &  leur  humanité ,  que  les  anciens 
héros  s^ouvreient  les  portes  de  VO^ 
lympe.  C'eft  aujourd'hui  parle  jeûne  , 
la  dHcipline  ^  la  poltronnerie  »  Paveugle 
ibumiflîon  &  la  plus  vile  obéiflance ,  que- 
Je  Moine  s'ouvre  celles  du  cid. 

Cette  révolution  dans  les  efprits  frap». 
pa  ,  fans  doute  ,  Machiavel.  Aufli  di^. 
il ,  Eifcours  IV  :  '*  Toute  religion  qui 
»,  Êit  un  devoir  des  fouâTrances  &  de 
„  ITîumilité  ,  n^nfpire  aux  citoyens. 
,,  qu'un  courage  paffif^  elle  énerve  leur 
„  efprit  ,^  l'avait,  le  prépare  à  l'éfcla- 
„  vage.„  L'eâet,  fans  doute,  eût  fui  vi 
de  près  cette  prédiâion  »  fi ,  comme 
robferve  M.  Hume ,  les  mœurs  &  lc9 
loix  des  fociétés  ne  modifioient  le  carac^- 
tere  &  le  génie  des  religions. 

fours  imjmnéintnt  que  k   Reaard  iéfett   am 

Iiion  : 

^  Vous  leur  fkes  t  Seigneur  ^ 

^  En  les  c¥oqumt  y  hwuiciwp  ithonnêuri  ,« 

Les  feules-  {rhrafes  qu'on  ne  répète  point  Ikni 
'fîamger-  aux  Princes  »  font  celles'  ôà  Ton  fixe  les 
^bornes  que  la  juftioe.,.le  bien  public  &  la  loi 
'naturelle  sietteat  à  leur  autorité» 


soK  Édvcat.  &A  //•       Xff 

On  a  vu  dans  ces  deux  Chapitres  1er 
idées  peu  nettes  juiqu'à  préfènt  attachées 
aux  inots  bon ,  intérêt ,  vertu.  J'ai  fait 
ientir  que  ces  mots  ,  toujours  arbitrai- 
rement employés ,  rappellent  &  doivent 
rappelier  des  idée»  différentes  ,  félon  1» 
£>ciété  dans  laquelle  on  vit',  &  Tappli- 
cation^  qu^on  en  entend  &ire.  Qyi  veut 
examiner  une  queftion  de  cette  efpece  r 
doit  donc  convenir  d'abord  de  la  fignifi» 
cation  des  mots.  Sans  cette  convention 
préliminaire ,  toute  dispute  de  ce  genre, 
devient  imerminaUe.  Auffi  les  nom- 
mes ,  fur  preîque  toutes^  les  queftion^' 
mortes ,  politiques  &  métaphyHques^^ 
s'entendent-ils  d'autai^  moins  qu'ils' ei» 
raifimnent  plus. 

Les  mots  une  fois  défîntV,  unçcffiet^ 
tion  éft  réfolue  prefqu'auilî-tôt  que  pro^ 
pofée:  preuve  que  tous  les  efprits  foni 
jujffies  ,  que  tous  apperçoîvent  les  mtVr, 
mes  rapports  entre  les  objets  y  preuvj^' 
qu'en  Morale ,  Politique  &  Métaphyfi-t 
gue  i)  y  la  diveriité  d'opinions  eft-urtif 

iy  Par  Méthaphyfîqne  »  le  n-entjemU;^  pas?  çî 
jargon  ininteUigiole ,  qtii,  trànfiiiis  dès  rrètres 
Egyptiens  à  Pythagore,  de  Pythagore  àPlatoo^, 
de  riaton  à  nous ,  eft  encore  enfeigné  dans  qu^- 
^iies  écoles.  Par  ce  mot  ,  j'entends,  comme- 
Bacon  ,  la  fcience  des  premiers  principes  de  queU 
fiie  art  ou  fcience  que  ce  foit.  La  Poéfie,  lai 
jS&u%ttfiy  la  Peinture  ont  leurs  jgrindpes  £»nds» 
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fuetnent  Teffet  de  la  (îgnification  mcer* 
faine  des  mots ,  de  ra)>us  qu'on  en  fàitt 
&  peut-être  de  TimperfedÛon  des  lan- 
gues. Maïs  quel  «remède  à  ce  mal  ? 

fiir  une  ob&nration  confiante  &  gémnle  :  elles 
ont  donc  smffi  leur  Métaphyfiaue. 

Qnant  à  la  Métaphyfiqne  icbolaftiqne,  eft-ce 
irae  fcience  ?  Non  :  mais ,  eoflime  je  Tiens  de  le^ 
dKre,  un  jargon:  die  n'eft  goûtée  q^e  de  Fefpnt 
lanx,  qui  s^aceomaiode  d*expreflîons  vuides  de 
Iras  9  que  de  rigiiorant ,  qui  prend  les  mots' 
fonr  des  ehofes,  &  que  dv  fripon  ,  qui  Tenl" 
hâre  des  dupes.  L*homnie  fentt  la  méprife. 
.  Tonte  Metaphyfique  non  fondée  fur  robferv»-. 
^n,  ne  conlifte  que  dans  Tart  d*al^nfer  des 
9iots.  Ceft  cette  Métaphyfique,  qaf,  '  dans  le 
Mys  des  ehimeres  ,  court  lans  ceue  après  dey 
Wules  de  £ivon  ,  dont  elle  n*exprîiaa  jamais* 
que  durent.  Maintenant  reléguée  dans  les  éco* 
les  théologiquest  elle  les  divife  encore  par  fes 
liA>tilités  i  elle  peut  encore  rallumer  le  &na- 
iSfme ,  et  faire  de  nonveau  ruiflelet  le  fang 
humain. 

Je  compare  ces  deux  fortes  de  Métaphyfiques 
aux  deux  Fhilofophîes  différentes  de  Démocrite 
te  de  Platon.  C*eft  dé  hi  terre  que  le  premier 
s^tere  psM*  degrés  jnfqu*au  del,  &  c'eft  du  eiei 
§ttç  le.  ieçond  s*aba^e  par  degrés  jufon'à  h^ 
terre,  le  fyftême  de  Flaten  eft  fondé  fur  les 
nues,  &  le  ibuffle  de  la  r^on  s^  àéjfi  en  pactie 
AiBf  é  kt  ni^ages  ft  le  ïjStèxuu 


M  ;  • 


6'       1>  et     '.  ^  j^î 


soir  iùvokr.SèO.  TI.      i,ff 


CHAPITRE    XIX. 


Jt  tff  tôt  ifiul  mtytn  A  fixer  fa  Jy»^ 
catioh  incertaine  Am  mots^  fff  unt 
fcuk  nqtion.  ^tti  pinjjt  enfmrt  t^offc^ 

ïfoxiK  ^emiîher  la  GgmScàtion  im 
certaine  des  mots ,  il  feudroit  oompoi^ 
tttl  Diâionnmre ,  dans  lequel  on  atta^ 
ciferoit  des' idées  itettçs^aûx  £fierente$: 
fjcpr  éfitoito  a}.  '  Cet  ouvrage  eft  diffiîcilei 

\   r  '  ■  ^:  i  ■         •'       ■    -  ; 

•  ;  î^es  Sommes  ont  toiîjonrs^  été  gouvemÀ 

'jfif  les  iiu)tf.    Dunii^e^t-on  de  moitié  le  poiÀ^ 

4%  reçu  d'argent  9  B  Ton^  Ini  confen^  1»  mênii^ 

yalei^  Aiiniérau*e  ^  k  foïdat  croit  avoir  à  pefr 

«rès  lir  même,  paie,     Le  Magiftrat*,  ep  droi^  (i^ 

îid^er'  démùtiVement.*  jti^iu  à    la  concurrence  dte 

^èrtaiiiie'fomme,  c*ell^dire-,  de  tel  poids  en  a^^ 

.gent-*3i'ofe  jvg^^qfCii  la  coofumuce  :ds^ 

«ifioitié  de  cette  fiMmèr  ;  Voità  comme:  les  hoqi- 

mes  foat  dupes  des  mots  JSt  ûe  leur  fignificà- 

cttofi-titeérridne.    xes  Ecriyaiiis 'paderbnt-ils  tonik 

jours  de  bpttHii  nuiurs  ^   fiuMi  attachée^  à'  ce  itfvt 

<|*idéçs  iiettes  8t  prétîies  ?   Ignoreront  -  ils  ton-» 

lyûfVLftfgs^t  bonnes-  m^buri  «ft  qjir.  de  ces  expredions 

t1??«»>  49»^  ch^^nrtipn.  Sei\ê^^\i9^  idifit 

différentes  :  aiie  s'iTçft  de  h^nes,  fhœ^rs  unpifn' 

"fiUes'y  il' «ta  W  mm  àPloCojtèKi  ^  qtfèrf^^àmfl^- 

H^èM^  je  t^tâs  ;  fiihâ  bteffèf  1^  -bimMs  ifùMx^ 
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&  ne  peutjs'exécuter  que  chez  un  peai 
pie  libre,  L'Angleterre  eft  peut-être  en 
Europe^  la  feule  contée  '  dont  l'uni- 
vers puifle  attendre  &  tenir  ce  bienfait. 
Mais  rimorance  y  eft-flk  £in&protet>. 
teur?  Nul  pays  où  quelgueS  particu- 
liers n'aient  intérêt  d'éiitre-^mèlèr  les 
ténèbres  du  xtienfonge^x  lumières  de 
la  vérité.  Le  defir  des  aveugles  ,  c'eft 

2ue  l'aveuglement  foit  univerfel.  Le  de- 
r  des  frippons ,  c'eft  que  la  ffupidité 
s'étende  9  &  que  les  dupes  ie  multiplient. 
£n  Angleterre  y  Mtpmt  en  Portug^, 
ileft^d.^s  Grands  injure;.  H^  que peur 
vent-ils  à  Londres  contre  an  Ecrivain  ? 
Pqint  d'Anglois.,  qui ,  derrière  le  rem- 
part de  Tes  loix ,  ne  puiÂè  braver  leur 
|K)uvoir ,  infulter  à  rignorance ,  à  la  iu- 
perdition  &  à  la  fottife.  L'Anglois  ^ft  né 
ïibte  i^  ^ifil  profite;  dpiiK  de  cettf  Rbertf 
.pour  éçUirer  le  mondis  i  qu'il  coiitenv- 
ple  dans  les-bom^càaévs  rendus  «encore 
^aujbùrd*hiri  aux  peuples  ingénieti^dc  là 
"Gipeeér  ceux  que  i\n  rçndrala  pp^erité.» 
:&  que  ce  fpeâbacle  l'encourage^ 


Ce  iîede  ieft  y  dit-  on  v  le  fîeçle.  de 
-h-  Phtlofe|)hié.  'îTl(î>Utes  fc*  -notions 
' JÏTûrppe  ont;  :èil  '-bç'  '  feétiro  prddoit,  de 
>hoiQimfiS  de  geme;«  'Toute^  iembient  mi- 
i^î(iiinl%ui  %icCQfet-é^  li^-ediercbê  me 
la  vérité.  JMLais  dans  quel  pays  peut:^c& 
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impunément  les  publier  ?    Il  n'en  e(l 
qu'un:  c'eft l'Angleterre. 

^Anglpis  b)  !  ufçz  de  cette  liberté , 
de  ce  don  qui  diflingue  l'homme  de  l'eC- 
clave  vil  &  de  l'animal  domeftique ,  pour 
difpenfer  la  lumière  aux  nations  !  Un 
'tel  bienfait  vous  aflure  leur  éternelle  re- 
connoiiiance.  Quels  éloges  refufer  à  un 
peuple  aiïèz  vertueux  pour  laifler  fe^ 
Écrivains  fixer  dans  un  Diâionnaire  la 
lignification  précife  de  chaque  mot ,  & 
difliper  par  ce  moyen  robfcurité  myflé- 
rieufe  qui  enveloppe  encore  la  Morale  > 
la  Politique ,  la  Métaphyfîque ,  la  Théo- 
logie c) ,  &c.  C'eft  aux  Auteurs  d'unf 
tel  Didiomiaire  ,  qu'il  cft  réfervé  dcf 
■  I      • 

5 

h  )  Tont  Gouvernement ,  ^fcnt  les  Anglois, 

2 ni  défend  de  penfer  &  d'écrire  fur  les  objets 
e  radminiftration,  eft  à  coup  fur  un  Gouvei- 
Jiement  dont  on  ne'pent  rien  dire  de  bon. 

r }  I^es  di^utes  Théologiques  ne  font  &  ne 
peuvent  ]zm?t\t  être  que  des  difpntes  de  mots. 
Si  ces  diQmtes  ont  fouvent  occafionite  de  grande 
niouvements  fur  la  terre ,  c*eib  que  les  Princes, 
dit  M.  de  la  Chalotais  ,  féduits  par  quelques 
Théologiens,  ont  pfis  parti  dans  ces  querelles» 
Que  les  Gouvernements  les  méprifent  :  les  Théo^ 
logiens,  après  s*ètre  injuriés  ft  s*étre  rédpro* 
quement  accufés  d'hércfîe,  &c.  fe  laiféront  de' 
parler  fans  s'entendre  &  fans  être  entendus.  La 
crainte  du  ridicule  leur  impofera  filextcè. 
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terminer  tant  de  difpates  ,  qu^éterntlè 
TabuS^  d)  des  mots.  £ux  feuls  peuvent 
réduire  la  fcience  des  hommes  à  ce  qu'ils 
&vent  réellement. 


if )  C*dt  à  des  dKpQtes  de  mote  çu*!!  faut  pa« 
fieillement  rmorter  pre%ie  tontes  ces  accnià- 
tlons  d'athétfme.  Il  n'efl  point  d'homme  éclairé 
fui  ne  reconnoifTc  une  force  dans  la  nature.  Il 
B^eft  donc  point  d'Athées. 

Cehaî-là  n'eft-  point  Athée  «  qui  dit  :  le  msa- 
vement  eft  incompréhenfible ,  parce  qn^on  n'en 
a  pas  d'idées  nettes ,  parce  Ott*il  ne  fe  maniJFefl« 
que  par  les  effets  «  &  qu'enfin  c'eft  par  lui  que 
ffmt  s*opere  dans  TUnivers.  ^ 

Celi^là'  a'eft  nas  Athée,  ^  dit,  an  contraire; 
le  oiQUTement  nef^ pas Sieni  parce  quelle  moai 
Ycment  xMt  pas  vn  être  «  mais  une  manicM 
d'être.';  ^ 

Ceux-là  ne  font  pas  Athées,  qui  fontiennent 
le  mouvement  c0entiel  à  la  matière,  qui  le  re- 
gardent comme  la  force  invifible  &  motrice  oui 
Je  répand  dans  toutes  fe^  parties.  .  Voit-on  le» 
Aftres  changer  conttnue)l(»nent  de  lieu ,  §t  soik 
1er  perpét^eUemenJt^  leur  centre  $  vott-ontoua 
les  corps  fe  détruire  &  fe  reproduire  fans  çefle 
Ibus  des  formes  différentes  $  voit-on  enfin  la  na- 
ture dans  une  fermentation  &  une  difiblutioa 
étemelle  ?  qnl  peut  nier  que  le  mouvement  ne 
Sut,  comme  retendue ,  inhérent  aux  corps ,  & 

Î^ie  le  mouvement  ne  foit  caufe  de  ce  qui  eft? 
\n  effet 9  diroit  M.  Hume,  fi  Ton  donne  tou- 
jours le  nom  de  caufe  &  d^effet  à  la  concomi^ 
tance  de  deux  faits,  &  que,  par-tout  oii  il  y  a 
des  «orps,  il  y  ait  du  mouvement,  on  doit  donc 
lejarder  le  mouvement  comme  Tame  univeifelle 
de  la  matière  &  de  la  divinité,  qui,  feule,  en 
fenêtre  U  &kftaiice.    lilais  les  FMlofophes,  qui 
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-  -  . 

Ce  Diâionnaire  traduit  dans  tomes 
]es  langues ,  lèroit  le  recueil  général  de 
prefque  toutes  les  idées  des  hommes. 
Qu'on  attache  à  chaque  expreffîon  des 
idées  précifes,  &  le  Scholaftique  ,  qui  9 
par  la  magie  des  mots  »  a  tant  de  fois 
bouleverfé  le  monde ,  ne  (èra  qu'un  ma- 
|;îden  ians  puifiance.  Le  talifinan  dïuis 
fa  po^Teffion  duquel  confiftoit  fon  poi^> 
Toir ,  fera  brifé.  Alors  tous  ces  foux  > 
qui ,  ibus  le  nom  de  Métaphyficiens  » 
errent  depuis  fi  long-temps  dans  l€s  pays 
des  chimères ,  &  qui ,  fur  àos  outres 
pleins  de  vent ,  traverfènt  en  tous  (ens 
Ufi^  'l^ofoyadetirs  de  Tinfini ,  ne  diront 
plus  qu'ils  y  voient  ce  qu'ils  n*y  voient 
pas  ,  qu'ils  &vent  ce  qu'ils  ne  favent 
pas.  Us  n'en  impoferont  plus  aux  na-* 
lions.  Alors  les  propofitiôns  morales^ 
politiques  &  i7)étaphynques  ,  devenuef 
suffi  fufceptibles  de  démonftration  que 

^    .     :  •  •  '     '  >     •■  •■    ; 

Ibnt  de  cette  dernière  opînîoit,  font-ils  Athées? 
Non  :  ib  reconnoifTent»  également  nne  force  Ha- 
•onnue  dans  TUnivers.  Ceux  mêmes,  qui  n'ont 
point  d'idées  de  Dieu,  font- ils  Athées  ?  No»: 
parce  qno  tons  les  hommes  le  feroient  ;  :parce 
qu'aucun ^^a.  d'idées  nettes  de  la  divinité;  pam 
qn*en  ce  genre  ,  toute  idée  obfcure  eft  égal^^  â 
ihoi  &'  qu'enfin  avbuer  nncomprehen&bilité 
de-Dieu,  c'eft,  comme  lé  prouve  M.  Robinet  i 
dire  ibus  .un  ig^  de  phnSe  difFércftl'»  qja'e^ 
n'en  a  pmt  ffiéife^ 
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les  propofitions  de  Géométrie ,  les  hom- 
mes auront  de  ces  £:iences  les  mêmes 
idées  i  parce  que  tous  (comme  je  l'ai 
montré  )  apperçoivent  néceflàirementle^ 
Ihémes  rapports  entre  les  mêmes  objets» 

Une  nouvelle  preuve  de  cette  vérité  ^ . 
c^eft  qu^en  combinant  à  peu  près  les  mè^ 
mes  faits ,  foit  dans  le  monde  phyiique, 
con)me  le  démontre  la  Géométrie  ,  foit 
dans  le  monde  intelleâuel ,  comme  le 
prouve  la  Scholaftique ,  tous  les  honvr 
mes  font  en  tous  les  temps  à  peu  prè^ 
parvenus  aux  mêmes  réfyltats.      .      % 


CHAPITRE  XX. 

Les  Excurfions  des  hommes  6f  leuri, 
iécouoertes  dans  tes  Royaumes  inteU 
kélueb ,  ont  toujours  été  à  peu  près 
kS' mimes*  \         . 


E 


iKTRE^es  pays  imaginaires  que  par* 
court-  Pefprit  humain ,  celui  des  Fées  » 
des  Génies  ,  des  Enchanteurs,  eft  le' 
premier  où  je  m'arrête.  On  ^me  les  con- 
tes :•  chacun  le&  lit ,:  les  écdute ,  &  s'en- 
&it:  Un  defir  confos  du  bonheur ,  nousf 


/ 
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promené  av^  comp1ai(ance  dans  les 
pays  des  prodiges  &  des  chimères. 
'  'Quant  aux  chimferes ,  elles  font  tou- 
tes de  là  même  efpece.  Tous  les  hommes 
défirent  des  richefles  (ans  nombre,  un 
pouvoir  fans  bornes ,  .des  voluptés  (ans 
fin  'i  &  ce  defir  vole  toujours  au-delà  de 
la  poflefEon. 

-  'Quel  bonheur  feroît  le  nôtre ,  difent; 
la  plupart  des  homttieS)  fi  nos  fouhaits 
êtoient  remplis  auffi-  tôt  que  formes  ? 
Oiiifenfés  /  ignorez-vous  toujours  que 
ç'eft  dan^  le  defir  même  ,  que  confîfte 
lihe'p^tyife  votre  féhdté  ?  U  en  eft  du 
bonheur  ,  fcomnie  de  Pôifeau  doré  en* 
voyé  par  les  Fées  à  une  jeune  Princefle. 
•L'oîfeau  s'abat  à  trente  pas  d'elle.  Elle 
veut  le  prendre  i  Vfeivance  doucement^ 
«Hë  eft  prêté  àlc^feifir^:  Toifeau  vote  * 
trente  pas  phi$:  idto^'^  die  s'avance  èn^ 
core,  pafle  plufieursAiûis^àlfa profuite; 
elle  eft  heureufe.   Si  l'oifeau  fe  fïit  d'à- 
î)ordlaîfle.prende,  la  Priiiiçéflç  l'eût  mis 
en  cage  , .  &  huit  jours  après  s*en  fût  dé- 
goûtée. Ceft  l'oifeau  du  bonheur ,  que 
pourfuivent  fans''  cefle  l'avare  &  la  cOi. 
;  qiiette.  Bs,  ne  l'attrapent  point ,  &  font 
^heureux  dari§ 'leurs  pôurfuite^^  parcp 
fqufilsTont  à  l'abri  de  l'ennui.:  Si  nos  fou- 
*!Haits  eti>ient  â  xhaqiie  iriftaht  réalifçs , 
ll'ame  langyirqit  daii's  l'inadion  ,;&  croii(- 
piroit  dansl^ûnuL  II  faut  des  défies  :à 
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rhomme  ;  il  faut ,  pour  ton  bonheur  r 
qu'un  defir  nouveau  &  &cile  à  remplir 
fijccede  toujours  au  defir  fatisfàit  d)^ 
Peu  d'hommes  reconnoîflènt  en  eux  ce 
faefoin.  Cependant  c*e(|;  à  la  fiicceflîori, 
de  leurs  ikurs ,  qu'ils  doivent  leur  fécî^ 
Hté. 

Toujours  impatients  de  les  fadsfàjre , 
ks  hommes  hàtiâfent  fans  ceife  des  châ* 
teaux  en  Espagne  s  ils  voudroient  inté* 
t:eflèr  la  nature  entière  à  leur  bonheur. 
N'e{t^elle nas ailès  puiffiinte.pour  Topé* 
rer  ?  G'eft  k  des  êtres  imaginaires  ,  à 
des  Fées ,  à  des  Génies  qu'ils  s'adreC- 
(ênt.  S'ils  en  défirent  l'exiftence  »  c'eft 
dans  l'eipoir  confus ,  que ,  favoris  d'un 
Enchanteur,  ils  pourront  par  Ton  fe- 
cours  devenir ,  comme  dans  «les  millç  & 
line  nuits,  poâeflèiirsde  la  lamjj^e  mer^ 
:irdlleufe ,  &  qu^diots  tim  ne  manque- 
iroità  leur  félicité. 

r  .    . 

...  '  ;  r  •  .     • 

a)  Il  finit  des  defirs  à  rhamme  pour  être 

heureux,  des  deCrs   qui  l'occupent,  mais  dont 

Ton  trairaîl  ou  fes  talents  puifient  lui  procurer 

?eb$et.    Entre    les  defîrs  de  ^  cette  eipeee,   1» 

plus  propre  à  T^rracher  à  T^nnut   eft  le  defir 

-de  la  gloire.    S'allume»t*ii  ës;alement  en  tods 

les  pays  ?  il  en  etl  où  Ik  recherche  de  la  glofte 


taires,  les  Montefquieux ,  &c.  «Si  la  France t 
difent  les  Anglois,  eft  réputée  un  pays  déHctent, 
«€*cft  faur  le  Mê»  qai  aepca&^pâiiit».  ^     '  ; 
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Ceft  donc  l'amour  du  bonheur ,  pro« 
.duâif  de  Favide  curiofîté  &  de  Pamour 
du  merveiUeux  ,  qui ,  chez  les  divets 
peuples  »  créa  ces  êtres  fumaturels  ;  qui  » 
ibus  les  noms  de  Fées  »  de  Génies  »  de 
Dives  ,  de  Péris  ,  d'Enchanteurs ,  de 
Sylphes ,  d'Ondins ,  &c.  n'ont  toujours 
ité  que  les  mêmes  êtres  aux«|uels  on  a 
iait  par-tout  opérer  à  peu  près  les  mè« 
mes  prodiges.  Preuve  qu'en  ce  genre  les 
découvertes  ont  été  à  peu  près  les  taèm 
mes. 

Contes  PHiLosopHiavss. 

Les  contes  de  cette  eTpece ,  plus  gra« 
.  ves  ,  plus  imposants ,  mats  quelquefois 
aufli  frivoles  &  moins  amufants  que  les 
premiers  9  ont  à  peu  près  confèrvé  en- 
tr'eux  h  même  reflenriilance.  Au  nom* 
bte  de  ces  contes ,  à  la  fois  R  ingénieux 
&  G  ennuyeux  ,  je  place  le  beau  nvoral 
h) ,  ht  bonté  naturelle  de  l'homme ,  en« 
fin  ,  les  divers  (yftèmcs  du  monde  phy- 
fique.  L'expérience  feule  devroit  en  être^ 
-  l'Architede.  Le  Philofophe  ne  la  con^ 
fulte*t-il  pas  i  n'a-t^  pas  le  courage  de 

.•  ff')  Le  beau  monl  ne  fe  trouve  qve  dm»  le 
.Paradis  des  fovr^où  Milton  £»t  pirouetter Ikas 
ce(te  les  agnas  «  Ui  fcapulaires  »  les  chapel|Uf 
4es  iflMgeaoes. 
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s'arrêter  où  robrervation  lui  manque? 
Il  croit  faire  un  fyftëme ,  &  ne  &it  qu'un 
conte. 

Ce  Philofbphe  eft  forcé  de  fiibftitucr 
cbsluppofitions  au  vuide  des  expérien*. 
ces ,  &  de  remplir  par  des  conjeâures 
Tintervalle  immenfe  ,  que  l'ignorance 
aAuelle  &  plus  encore  l'ignorance  pa£> 
fée ,  laiilè  entre  toutes  les  parties  de  fon 
fyftème.  Quant  aux  fuppofitions ,  elles 
>lont  preique  toutes  de  la  même  elpece. 
Qui  lit  les  Philofophes  anciens  ,  voit 
que  tous  adoptent  à  peu  près  le  même 

i)lan  ,  &  aue  s'ils  différent ,  c'eft  dans 
e  choix  des  matériaux  employés  à  la 
conftrudion  de  l'univers. 

Dans  la  nature  entière  ,  Thaïes  ne 

vit  qu'un  feul  élément  >  c'étoit  le  fluide 

aqueux.  Frothée  ,  ce  Dieu  marin,  qui 

'fe  métamorphôfe  en  feu  »  en  arbre ,  en 

eau,  en  animal,  étoit  l'emblème  de  fon 

•  fyftètfle.  Heraclite  rcconnoiflbit  ce  mô- 

'  me  Prothée  dans  Télément  de  la  lumière. 

H  ne  voyoit  dans  la  terre  qu'un  globe  de 

'.feu  réduit  à  l'état  de  fixité.    Anaxamene 

-faiibit  de  l'air  un  agent  indéfini  :  c'étoit 

oie  père  commun  de  tous  les,  éléments* 

L'air  condenle  formoit  les  eaux  ;  l'air 

'  feilcdre  plus  dehfe  formoit  la  terre.  C'é- 

toU  aux  différents  degrés  de  denfité  des 

'alirs  ,  que  tous  les  êtres  dévoient  leur 

exiftence. 
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cxiftence.  Ceux  qui  d'après  ces  premiers 
Phîlofophes  fe  firent  ^  comme  euîc ,  les 
Architectes  du  palais  du  monde ,  &  tta« 
vaillerent  à  fa  conftruâion ,  tombèrent 
dans  les  mêmes  erreurs.  Deîcartes  en  eft 
la  preuve.  Ceft  de  faits  en  faits  qu^on 
parvient  aux  grandes  découvertes.  11 
iayt  s'avancer  à  la  fuite  de  l'expérience  > 
&  jamais  ne  la  précéder. 

L'impatience  naturelle  à  rcfprit  hu- 
main^ &  fur- tout  aux  hommes  de  gé« 
nie  ,  ne  s'accommode  pas  d'une  marche 
fî  lente  c)  ,  mais  toujours  fi  fûre  : .  ils 

c)  LoiQ  de  conclamner  refprit  de  fyftéme» 
je  Tadmire  dans  les  grands  hommes.  Ceft  auit 
efforts  Êiits  pour  défendre  ou  détruire  ces  fyfté« 
mes ,  t]u*oa  doit  ikns  doute  une  infinité  de  dé^ 
couvertes. 

Qu'on  tente  donc  d'expliquer,  s*il  eft  pofîî* 
Me,  par  un  feul  principe,  tous  les  phénomènes 
phyfiques  de  la  nature  :  mais  toujours  en  gardé 
contre  ces  principes,  qu'on  les  regarde  ample- 
ment c«mme  une  des  clefs  différentes  qu'on 
peut  fucceflivement  efiayer ,  dans  refporr  de 
trouver  enfin  celle  qui  doit  ouvrir  le  fanduaire 
de  la  nature.  Qiie  fur-tout  Ton  ne  confonde 
f  oint  enfemljle  les  montes  &  Jes  fyftêmes  :  ces 
derniers  veulent  être  appuyés  fur  un  grand 
nombre  de  ffiits.  Ce  font  les  feuls  qu'on  ptiitle 
enfeigner  dans  les  ^écoles  publiques  î  pourvu 
néanmoins  qu'on  n'en  Ibntienne  point  encore  la 
.vérité  cent  ans  après  que  l'expérience  en  a  dé* 
montré  la  feuffete.    ' 

Tûnu.  l^  M 
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veulent  deviner  ce  que  Pexpérierice  feule 
peut  leur  révéler.  Ils  oublient  que  c'eft 
i  la  connoiflànce  d^un  premier  fait ,  dont 
pourroient  fe  déduire  tous  ceux  de  la 
nature  ,  qu'cft  attachée  la  découverte 
du  fyftème  du  monde ,  &  que  c'eft  uni-- 
quement  du  hafard  ,  de  Tanalyle  &  de 
Pohfervation  ,  qu'on  peut  tenir  ce  pre- 
mier jàit'ou  principe  général. 

Avant  d'entreprenmre  d'édifier  le  pa- 
lais de  l'univers  ,  que  de  matériaux  il 
faut  encore  tirer  des  carrières  de  l'expé- 
rience !  n  eft  temps  que  tout  entiers  k 
ce  travail ,  &  trop  heureux  de  bâtir  de 
loin  en  loin  quelques  parties  de  l'édifice 
projeté ,  les  Philofophes ,  difciples  plus 
^dus  de  l'expérience,  Tentent  que,  fans 
elle ,  on  erre  dans  le  pays  des  chimères , 
où  les  hommes  dans  tous  les  fiecles  ont 
appert^  à  peu  près  les  mêmes  fantômes , 
&  tomours  embraile  des  erreurs  ,  dont 
h,  reMmbhmce  prouve  à  la  fois  t  &  la 
manière  uniforme  dont  les  hommes  de 
tous  les  climats  combinent  les  mêmes 
objets  »  &  l'égale  aptitude  qu^ils  ont  à 
l'efprit. 

Ces  fortes  dé  contes,  moins  amufants 
que  les  premiers ,  moins  ingénieux  que 
les  féconda  >  &  cependant  iilus^  xd^^ec* 
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^eS)  ont  armé  les  nsttions  les  unes  coti^ 
tre  les  autres,  ont  fait  ruiâeler  le  fang 
humain ,  &  porté  la  dé&Iation  dans  Tu- 
Divers.  Sous  ee  nom  de  contes  religieux  9 


bknce. 

Entre  les  diverfes  caufes  auxquelles 
on  peut  en  rapporter  Tinvention  d)  ,  je 
citerai  le  defir  de  l'immortalité  pour  la 
première.  La  preuve  ,  fi  Ton  en  croit 
w  arburton ,  &  quelques  autres  lavants» 
que  Dieu  eft  Tauteur  de  la  loi  des  Juifs  y 
c'eft  ,  difent  -  ils  ,  qu'il  n'eft  queftiott 
dans  la  Loi  Mofaîque ,  ni  des.  peines» 
ni  des  récompeii^s  de  Tautre  vie.,  ni 
par  cmiféquent  de  ritxuiiortalité  de  Pâme. 
Or,  ajoutent-ils ,.  il  la.  Religion  juive 
étoit  d'iiiftitutioit  humaine  ^  les  horn* 
mes  euâent  hit  de  l'ame  un  être  immor- 
tel :  un  intérêt  vif  &  Duiflant  les  eûili 
portés  à  la  croire  telle  €)  :  cet  intérêt  9 

i)  Pbuf^i,  demàndoit-on  à  un  ceittitin  Câr« 
final ,  fut-il  en  tous  les  temps  des  Prêtres ,  dei 
Religions  &  des  Sotdéts  ?  •  C'eft ,  répondit  -  il  ^ 
qtf  en  tous  les  tttnp^s  'û  fut  des  libtfflies  &  det 
frelons ,  des  laborieux  ^  des  parefleust ,  des  do^ 
jœs'  8t  des  frip^iks. 

e)   Sans  examinât  s'il  ^  dtf  l'intërêt  pitbflb 

^^ettr^  le  dt^gmè  de  Hitunortalité  de  Tsme, 

.         •  »  •  '  ■  _  • 
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Ç^eft  leur  Horreur  pour  la  mort  8c  Pa- 
néantiflèment.  Cette  horreur  eût  fuffi  , 
jans  le  fecours  de  la  révélation  ,  pour 
leur  faire  inventer  ce  dpgme.  L'homme 
▼eut  être  immortel  j  &  fe  croiroit  tel , 
il  la  diâplution  de  tous  les  corps  qui 
^environnent ,  ne  lui  annonqoit  à  cha- 
que inftant  la  vérité  contraire..  Forcé  de 
céder  à  cette  vérité  ,  il  n'en  defire  pas 
inoins  l'immortalité.  La  chaudière  du 
rajeunifièment  d'Efon ,  prouve  l'ancien- 
neté de  ce  defîr.  Pour  le  pçrpétuçr  ,  il 
feUoit  du  mqinç  le  fonder  fur  quelque 
vraifemblance.  A  cet  effet,  l'on  com- 
pofa  l'amé  d'une  matière  extrêmement 
déliée  >  on  en'  fit  un  atome  indeftruo* 
tible ,  furvivant  à  la  dilïblution  des  au- 
tres parties  5  enfiiï.,  un  principe  de  vie. 
Cet  être,  fous  le  pom^ame  jf) ,  de- 
voit  conferver  après  la  tnorfe,  tous  les 

{roûts  dont  jbIIc  avoit  été  fufceptible, 
ors  de  fon  uniei^  avec  le  corps.  •  Ce 

j'obferverai  qu'an  moins  ce  dogme  n*a  pas  ton*' 
jours  été  regardé  pQliliiqnement  comme  Htil^.-  Il 
prît  nailTance  dans  les  écoles  de  Platon.;  ScFtor 
lomée  Philadelphie, 'Roi  d'Egypte,,  Ip  crut  i| 
dangereux  ,  qu'il  défendit  fqu?  pe^ne.de  mo^ 
de  fenfeigner  dans  fes  Etats. 

/)  Les  fauvages  ne  re£ii£ent  l*ame  à. 'quoi 
Jipe  pe  foit.  Ils  en  donnent  à  leiurs  fufih,  î 
J^urs  chaudières  &  à  leurs  briquets.  Voy.  le  Ç^ 
^éi^iepiui  voyage  de  1^  LouHunç^  F*  H* 
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Tyftème  imagihé  ^  Ton  douta  d'autarit 
moins  de  l'immortalité  de  fon  ame ,  qui 
m  rexpérience ,  ni  Pobfervatioii  me  pou». 
voient  contredire  cette  Croyance  j  Puhd 
&  Pautre  n'avoient  poiiit  de  prife  fur  ûil 
atome  imperceptible^  Son  exiftence  à  la 
vérité  n'étoit  pas  démontrée  :  mais  quV 
t-on  befoin  ae  peuves  pour  Croire  cd 
^u'on  defîre  5  &  quelle  démonftratiôti 
eft  jamais  affez  claire  ,  pour  prouver  la 
fauâeté  d^une  opinion  qui  nous  efl 
chère  ?  H  eft  vrai  qu'ion  ne  rencôntroiÉ 
point  d'ames  en  fon  chemin  )  &  c'eft 
]>our  rendre  raifon  de  ce  fait  9  <iue  leà 
hommes  ,  après  la  création  des  âmes  ^ 
crurient  devoir  créer  le  pays  dâ  leur  habi* 
tation.  Chaque  nation  &  même  chaqu6 
individu ,  félon  fes  goûts  &  la  nature 
particulière  de  (es  belbins  $  en  donna  un 
plan  particuliei*.  Tantôt  les  peuples  lau-» 
vages  tfanfporterent  cette  habitation 
dans  une  forêt  vafte ,  giboyeufe ,  arro^ 
fée  de  rivières  poiflbnneufts  ;  tantôt  Û9 
la  placèrent  dans  un  pays  découvert  4 
plat ,  abondant  en  pâturages ,  au  milieu 
duquel  s'élevoit  une  fraife  groflè  comme 
tine  montagne  ,  dont  on  détachoit  des 
quartiers  pour  fa  nourriture  &  celle  de 
là  fiimiïle. 

Les  çeuplôs  moins  expofés  aubefoîrf 
de  la  faim ,  &.d'ajOil«urs  plus  ^lombreujg 
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&  plus  inftriùts  ,  y  ra^emblerettt  toilt 
ce  qiie  la  nature  a  d'agréable ,  &  lui  àom- 
nerent  le  nom  d^Elifée.  Les  peuples  av^ 
tes  le  modelèrent  fur  le  jardin  des  Hef- 
péride&,  &  y  cultivèrent  des  plantes  » 
dent  la  tige  d'or  portoit  des  fruits  d^ 
diamant.  Les  nations  plus  voluptuei>. 
fes  y  firent  croître  des  arbres  de  fucare  ^ 
Si  couler  des  fleuves  de  lait  s  ils  le  peu^ 
plecent ,  enfin  »  de  Houris.  Chaque 
peuple  fournit  ainii  le  pays  des  âmes.  » 
de  ce  qui  faifoit  fur  la  terre  Tobjet  de  &f^ 
defirs.  L'imagination  dirigée  par  d^  be» 
kim  &  des  goûts  divers  ,  opéra  paiv 
loiHr  de  la  même  manière ,  &futeAGonf 
iequence  peu  variée  dans  Tinventioii 
des  &ufie&  Reliions. 

Si  ron  en  croit  le  Ptéddent  des  Bro& 
fes>  dans  fon  excellente  Hiftoire  du  Féti* 
dbiifme  »  ou  du  culte  rendu  aux  obj.et$ 
lecreftres  ^  fe  Fétiçhifme  fut  non-&ule* 
ment  la  ptemieife  des.  Religions  s  maïs. 
fom  culte  confervé  encore  aujourd'hui 
dans;  pccfque.  toute  l'Afrique  ,  &  fur^- 
toutei>Nigrme  ,.  fut  jadis  le  culte,  uni^ 
ver&l  ff).  On  lait ,  ajoute- 1- il,  que 
dan&  hi  Pierres  B^tUes  ,  c^étoit  Vema^ 

g')  Si  eatholkue  veut  (Ufe  untveHcl  »  c*eft  à 
tort  que  le-Psipiime  eix  prend  le  titre.  La  Re-^ 
ngion  du  Fétichifaie  &  celle  des  Payeus  oot  éti 
1».  Sml»  vtsdmen^  cjUfatfUqae^^ 
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Vranîc  i  que  dans  la  foret  de  Dodoile  ^ 
c'étoit  les  chênes  que  la  Grèce  adoroit. 
On  fait  que  les  dieux  chiens  ,  chats  9 
crocodiles ,  ferpents ,  éléphants ,  lions  9 
aigles ,  mouches  ,  finges  ,  &c.  avoient 
des  autels  ,  non-feulement  en  Egypte  « 
mais  encore  en  Syrie  »  en  Fhénicie  ,  & 
dans  preique  toute  l'Âfîe.  On  (ait  enfin 
que  les  lacs ,  les  arbres  ,  la  mer  &  les 
rochers  informes  «  étoient  pareillemeivt 
l'objet  de  Tadoration  des  peuples  de  TEii- 
tope  &  de  r  Amérique.  Or  ,  une  fem« 
blable  uniformité  dans  les  premières 
religions  »  en  prouve  une  d'autant  plus 
grande  dans  les  efprits ,  qu'on  retrouvé 
encore  cette  même  uniformité  dans  des 
religions  ou  plus  modernes ,  ou  moins 
grouîeres.    Telle  étoit  la  religion  celti- 

âue.  Le  Mitras  des  Perfes  fe  retrouve 
ans  le  Dieu  Thor  :  TAriman ,  dans  le 
Loup  j  Feufis,  T Apollon  des  Grecs,  dans 
le  Balder  ;  la  Vénus,  dans  la  Fréïa;  & 
les  Parques ,  dans  les  trois  fœurs  Urda^ 
Verandi ,  Skulda.  Ces  trois  fœurs  font 
affifes  à  la  fource  d'une  fontaine ,  dont 
les  eaux  arrofènt  une  des  radnes  da 
frêne  fameux  nommé  TdraJîL  Son  fèuik 
làge  ombrage  la  terre ,  &  fe  cime  élevée 
au-deffus  des  cieux  en  forme  le  dais. 

Les  fauffes  Religions  ont  donc  prêt 
que  par-tout  été  les  mêmes.  D'où  nait 
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cette  uniformité  ?  De  ce  que  les  hom- 
mes à  peu  près  animés  du  même  intérêt  > 
ayant  à  peu  près  les  mêmes  objets  à  com- 
parer-entr'eux ,  &  le  n^ème  inftrumfent> 
c'eft-à-dire ,  le  même  ef'prit  pour  les 
combiner ,  ont  dû  néccflairement  arri- 
ver aux  mêmes  réfultats.  C^eft  parce 
qu'en  général ,  tous  font  orgueilleux  » 
que  fans  aucune  révélation  particulière  y 
par  Gonféquent  fans  preuve ,  tous  regar- 
dent Phomme  comme  Punique  favori  du 
ciel,  &  comme  Pobjet  principal  de  les 
Ibins.  Ne  pourroif-  on  pas ,  diaprés  un 
certain  moine ,  fe  répéter  quelquefois  t 

Qu^efi-a  qù*un  Capucin  devant  uneplàe» 
ncue? 

Faut>il ,  pour  fonder  fur  des  faits 
Torgueilleufe  prétention  de  Phomme  , 
fuppofer ,  comme  dans  certaines  reli. 
gions  ,  qu'abandonnant  le  ciel  pour  la 
terre ,  la  divinité ,  {bus  la  forme  d'un 
poiâba  y  d^un  ferpent ,  d'un  homme  » 
y  venoit  jadis  en  bonne  fortune  conver- 
fer  avea  les  mortels  ?  Faut  -  il ,  pour 

Ïreuve  de  Pintérêt  que  le  ciel  prend  aux 
abitants  delà  terre  »  publier  des  livres , 
où ,  félon,  quelques  impofteurs ,.  font 
renfermés  tous,  les  préceptes  &  les  de* 
Toics  que  Diea  preicrit.  à  Phomme  ? 

Un  tel  livre ,  6  l'on,  en  croit  les  Mn» 
iuWns  >  coflPf  ofé  dans  le  ciel ,  fut  ap^ 
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porte  fîir  la  terre  par  TAnge  Gabriel ,  & 
remis  par  cet  Ange  à  Mahomet  Son> 
nom  eft  le  Koran.  Ou^re-t-on  ce  livre  ? 
H  eft  fufceptible  de  mille  interprétations  r 
ià  eft  obfcur  y  inimelligible  y  &  tet  dSt- 
Taveuglement  humain,  qu'on  regarde- 
encore^,  côïnme  divi4> , .  vki  ouvitege  où^ 
Dieu  eft  peint  Ibus  la  forme  d'un  tyran  ç 
où  ce  Dieu  eft  fans  céiTe  occupé  à  punir' 
fes  efclaves  ,  pour  n'avoir  paS'  compris* 
Tincompréhenfible  y  où  et  Dîeu  enfitr,- 
auteur  de  pfarafe^  iliintelligibles  fans  le' 
eommentaire  d'uit  Iman  y  n'eft  propre*'' 
ment  qu'un  Législateur  ftupide,  dont' 
fes  loix  ont  toujours  befoi»  d'interprétak.- 
^tâonsi  Jufqu'à  quand  les  Mu&lmans  coii<-^ 
feirveront-ils  tant  de  refpeét  pour  un? 
ouvrage:  ft  rempli  de  fottifes>  &  de  hhL- 
jhêmes  ?  .     ,  ,     ' 

Au  refte ,  fi  la  Métàphyfique'<fes  feuv- 
fes  Religions,  fi  l'excurfion  dcs' efprit»^^ 
dans  le  pa3lr5}' deâ  âmes,  &:les^découvep^ 
Ifes  dans^les  régions- intelleéUielles*,»  ontT 
par-tout  été  les  mêmes ,  lâchons  encore^ 
B  le^  impoftWes-  h)  du-  cîôrps  facerdotal^ 

.'      y)    Oii  fiît'  qite  lés  aiipiénS  ÏÏnnllei  étoîeijt" 
ifiiîméç  divmémè  ©{pri^.fi[ue  léPrêt^e  ptapiftej^ 

'fusils  avqieiit  ayant  lui  inventé  rexcom.fiiiinicâ-; 

•,tion  4  qu'ils  voulaient,  'ceraimé  liiii  eommantl^r 

jîftix  peiiplés  &  âtixRoisj  &  jçju'iîs  prétemloierft 
ifirôir,,  cotaûxt  lès  IiîquiÉteurs ,  dràif  de  vie  &- 


pour  îe  fouticn  de  ces  fkuflè»  relig^ibnrî. 
n'auroient:  pas. ,  en  O0us.le$pa}K&,  coir- 
fervé  entr 'diesJesmàmes  reÊemblancesi. 


^seaeÊBpsrmBBtti 
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Itt^fiures^.  dès  JSRniflreh  da^fàujjes- 

X^M  tou»  pays  ,.  &  les  mëmes^  moti&r 
d^intsrètt,  &  Ics^mènies  faits  à  combs»* 
ner ,.  Qiit  fourni  au  corps  facerdotal  les. 
mêmes  rooyens  d'en  impofer  aux  peu- 
ples ;  en  tout  pays  les  Prêtres  en  ont  fait", 
ufage  a).. 

Un4)a]ticulie£  peut;^ètre  modéri  dans; 
fes  defirs,  être  content  de  ce  qu'il  po£ 
Êdè  :  uiT' corps  eit  toujours  ambitieux. 
€^eft:  plus  ou  moins  rapidement ,  matSt 
<f  eâ  conflamment  qp'il  tendà  Paccroiâè-- 


de  mort  clîez  tons  lés  pewplés  oà  ils'  s^i^liC- 
&tent.- 

a  )  Atix  IhdeS',  lès  Prêtre?  attacKent*  oçrtai- 
ne»  vextns  &  certaines  imlùlgences  à^des  liions 
brûles,  &  les  vendent  foit  cher..  A  Rome^  le 
P,  Pepe ,  Jéfuite,  vendoit  parèillfement-  de- 
petites  prières  à  la  Vierge  ;  il  les  fiiifoît  avaler- 
aux  poules,  &  «âTuroit  ^*dles.  en^ fOndrolent 
aiîÈnx.. 
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ment  de  fou  pouvoir  &  de  Ces  richefles» 
"Le  delîr  du  Clergé  fut  en  tous  les  temps  ^ 
d'être  puiflant  &  riche.  Par  quel  moyem 
parvint-  il  à  le  fàtisfaire  ?  Par  la  vente- 
de  la  crainte  &  de  l'efpérance.  Les  Prê- 
tres négociants  en  gros  de  cette  elpece  de? 
denrée  *  fentirent  que  le  débit  ew  étoit 
ftr  &  lucratif,  &  que  s^il  nourrit  le  Col- 
porteur ,  qui  vend  dan^  les  rues  Pefpoir 
du  gros  lot ,  &  le  Charlatan  r  qui  vend 
fur  des  tréteaux  refpoir  de  h  guérifo» 
&  de  la  fente ,  il  pourrait  pareillement: 
nourrir  le  Bonze  &  le  Talapoin  ,  quii 
Tendroientdansleurs  temples  la  crainte; 
de  Penfer  &  rePpoir  du  paradis  :  qpe  fîi 
le  charlatan  fait  fortune  en  ne  déMtant 
qu'une  de  ces  deux  efpeces  de  denrées  ^ 
e'eftà-dire  y  Pe(|)érancc  y  les-  prêtres  ent 
feroient  une  plus  grande  y  ea  d^itant: 
encore  la  crainte;^  L'homme  y  fe  {ont- 
3s  dit  y  eft  timide  5  ce  fera  par  confé- 
quent  fur  cette  dernière  marchàndifer 
i|u'îl  y  auraleprlus  à  gagner.  Mais  à  quii 
vendre  la  crainte  ?  Aux  pécheurs^  Aguï 
fendre  Pefpoir  2  Aux  pénitents.   Con^- 
vaincu  dfe  cette  vérité,  y  fe  Sacerdoce? 
comprit  qu'un  gr^d  nombre  d'ache- 
teurs fiippolbit  unpj'^ttd  nombre  de  piéî- 
cheurst  r  &  que  fii  les,  prefents^  des  mala- 
des eiu-ichîflent  Ife  Médecin  ^  ce  feroitt 
G&uidbs&l^  dj^adons  qui-  défoic^ 
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mais^enrichiroient  les  Prêtres;  qu'il  fat 
Boit  d^s  malades  aux  uns  ,  &  des  péi-^ 
«heurs  aux  autres.  Le  pécheur  devient 
ta)uj6ui:s  liefchive  du  Prêtre.    C^cft  là; 
multiBlication  des  pécHés  qui  fûvorife  le* 
^commerce  des  Indu igen ces,  des-Mefles». 
&C..  accroît  lé  pouvoir,  &  la  richeffe  du 
dergé..  Mars  parmi  les  péchés,  fi  les  pr&-^ 
très  ii'éulTent  compté  que  les  adions^ 
vraiment  nuifîbles^àJa  fcciété  ».  la  puiC 
lance  facerdotale  eût  été  peu  c©nfidé- 
rable;  EUene  fè  fiit  étendue  que  fur  um 
certain  nemlïre  de  fcélérat<5  &  de  ftip^ 
pons.  OrJe  clèrgéVouloit  même  Pexer- 
cer  fîir  les  Hommes  vertueux.  Pour  cet 
effet*,  il  fâllbit  créer  dea  péchés  que  le^^ 
honnêtes  gens  puffent*  commettre..  Lesx 
Prêtres  voulurent  dônû  que  les  moinr 
dres  libertés  entre  fflles  &  garçons ,  qua;- 
lé  defîr  ftul'du  pJaifîrfïit  un  péché.  Dé 
plus  ,,  ils^inftîtuerent  un  grand  nombre* 

âe  rits.&  dé  cérémonies  fuperffitieùfè^K 
ils  voulurent  qu©  tous  lés-  citoyens  y - 
fuflènt  affiijettis-,  que  rînobfèrvation  de 
ces  rits^  fût  réputéëJè  pliis  grand  dés  cri» 
]^es  ,,  &  que  la  violation  de  la.  loi  ri- 
tuelle ^  s?il  étott  poflî  We  , .  fiât ,  comme  -. 
chez  lès  Juift'  y.  ftvts  févérement  punie  ^ 
que:lèâ  forBiita. lès^p^usabominaKléL. 

Cgs<  rits  &  ces'y  i^érémoniès  plus  ofi^ 
inoins^nûmb£eux.cfaez.  les;diy£rres.uaii* 
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tions  5  furent  par-tout  à  peu  près  Tes  mè^ 
mes  :  par-^tout  ils  furent  facrés,  &  aâuL 
rerent  au  facerdoce  la  plus  grande  auto- 
jrité  fur  les  fivers  ordres  de  l'État  i).    ' 


h  )  yziB&aifi'  un-  jmir  anx  reprel«nHtions  que 
le  Clergé  cFune^Conr  d^Allemagnc  faifoit  à  foB 
Prince.  J*étois' porteur  de  Tanncatix  merve^ 
Deux  qui  Fait  dire  &  écrii'e  aux  hommes ,  noa. 
et  qulls  veulent  que  les  autres  entendent  ft 
lifent ,  mais  ce  qu'ils  penfcnt  réellement.  Sans 
la  vertu  de  mon  aurreau ,  je  n*aurois  jamais  (ans 
4oute  entenifti  ni*  lu  le  difeonrs  fuivant. 

Lorfqne  Ir  Glerge  croyoit  aflTurct  le  Piinoe 
que  là'  Religion  étoit  perdue  dans  fes États,  que 
'  £l  débauche  &  Pimpiété  y  maFchoient  le  front 
levé,  que  les  (aints  jours' y  étoient  profanés  par- 
le travalP;  que  la^  KCerté  de  la  preÔè  ébranlok 
lès  ibndenrents  ^i  trône  &  dès  Atitels-,  &  qn*en 
(onféquence  les  Eveqiies  enjoignoient  an  Son» 
▼erain  d*armer  les  loix  contre  \k  liberté  de  peib- 
fir ,  de  protéger  TEglife,  &  d'en  détruire  les 
ennemis;  telles  font  les-  paroles-  ^le  je  crus* en- 
tendre dans  cette  adreffë.- 

*'  Prince,  votre  Clergé  eft  riche  &  piriflànt, 
yy  &  voudroH  rét»  encore  davantage.  Ce  n*eft 
^  point  la  perte  des  mœtirs  &  de 'la-  Religto», 
y^  c*eft  ceUe  de  fon  crédit  qu'il  déplore,.  Il  defire 
yy  le  pins  grand;  &  vos  penpKs  font  fans  rci>. 
),  peÂ  pour  le  Sacerdoce.  Nous  les  déclarons 
y^  donc  iihpies  :  nous  vous  fommom  de  ranimer 
yy  lèwr  piété ,  &-  de  donner  à  cet  effet  à  votre 
',,  Clergé  phis  cTautorité  ftireux.  Le  moment 
yy  choin  pour'fe  porter  accufiiteur  de  vospeiN 
yy  ples',  &  VOUS  irriter*  contre  eux,-  tt*€ft  peut^ 
)>  être' pas  lé  plus  favorable:  jamais  vosfoldats 
yy  n'ont  été  fi  braves ,  vos  ^artîfans  plus  indu£. 
'n,  trienx  y  vos-  citoyens,  ^ius-  amis  d&  bien  nublk^ 
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Cependant  parmi  les  Prêtres  des  àiScr 
yentes^  nations  ,  il  en  fut  j  qui ,  plu» 

9,  &  par  conféquent  plus  yertneux.  On  von» 
fy  liira,  fans  doute  ,  que  les  peuples  les  plos- 
fy  immédiatement  fournis  an  CI«rgé,  que  lesRo-^. 
^  mains  modt^iMis  n'ont ,  ni  la.  même  valeur , 
53  ni  1«  même  amour  pour  la  pairie ,  ni  par  conr 
^  iëquent  la  même  vertu.  On  ajoutera,  peut- 
99  être^  que  rEfpagne  &  le  Portugal ,  où  le  Clergé 
^  ooBunande  fi  impérieufement^  font  minés  8ç^ 
99  dévaftés  par  l'ignorance  »  la  parefTe  &  la.  fu* 
9)  perfiition,,  &  qu'enfin  «  entré  tous  îes  peuples^ 
'  9,  ceux  qui  font  généralement  honorés  &  rcÇ- 
9,  pçélés ,  font  ces  mêmes  peuples  éclairés  aux- 
•S9  qnels  PEglife  catholique  donnera,  toujoun  le 
■^  nom<  d^impies* 

'}  99  Que  votre  oreille,  6  prince  y.  fdt  tonjouiir 
3»  lérmée  à  de  pareilles  repréfontationa  »  que  de- 
f,  concert. avec  fonCllBrgé,V.  M.  répande  les  ter 
.ff  nebres  dans  fon  empire,  &  fâche  qu'un  peu- 
9,  pie  inftruit,  riche  &-  (ans  fuperftition,  eft  aiuE 
9^  yeux  du  Prêtre:  un  peuple  fans  moeurs*  Sont* 
.9,  ce  en  efi&t  des  citoyens  aifés  &  induftrieuxr 
99  qui,  par  exemple,  auront  pour,  la  vertu  de  l^i; 
j^  continence  tout  le  refpeâ- qu'elle  mérite? 

ff  U  eii:  eft ,  dir3rt<:on ,  à  -cet  égard ,  an  fieclr 
.»  préfent,  comme  àes  fiecles  palTés.  Charles 
jy  magne,  créé  iinnt  pour  ùl  libéralité  envers  le^ 
9,  Sacerdoce  ,  aimoit  les  femmes  comme  Fran- 
»  çois  I,  8t  Henri  VJH.  Henri  UI^  Roi  ât 
jf  Franop,  avoit  ua  goût  moins  décent.  Henri 
99^^  IV,  Gli&beth,  Louis  XIV,  la  Reine  Anne 
39.  caréilbient  leurs  nvtitreflTcs  ou  leurs  amants ,, 
9r  de  la  même  main  dont  ils  terafloient  leun^ 
99  ennemis.  On  ajouter»,  que  les.' Moines  eii3i^ 
yy  mêmes-  ont  prefque  toujours  cueilli,  en  fecret 
S9  les  plaîiir^  défendus ,  &  qu'enfin,  &ns  chaiiK 
3t.  i^  1a  cooftitiitioïk.  ]diyf\q][ic  d^  citoyens.».  îK 
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sdrotts  que  les  autces  >  exigetteni;  du  ci-% 
toyea,  non  *  feidâment  Toâ^ vâtioo  dft. 

99  eft  tiés-dîffidk  et  let  sffsidher'  an  pencluiiU; 
99  danuiàble  qui  les  porte  vers  Iça  femmes.  Q 
39  eft  cependant  dk  moyen  é&  I9»  y  fiouflrairc» 
99  C'eft  «te  les  appanvrin.  Ce  n^eft  p^ûit  do* 
99  corps  (ains  A  bim  nounis  qu'on  p«iit  chalTejt 
99  le  démon  de  !»  olunr  :  Ton  n-'y  parvient  qur 
99  par  la  prière  &  lé  jeune. 

„  C^'à  Ifexemple  de  quelques-uns  de  fes 
99  volons.  Votre  Majefté  nous  permette  dbiiQ dc 
99  dépouiller  fès  fujets  de  toute  fuperilaitéy  dr 
99  dimer  leurs  tsaa^  de  piller  leurs  bienfr,  ^ 
99  de  les.  tenu:  aui  f^nr  étfoit-  néceil^ice*  $^' 
99  tondiée  de.  ces  pîéufe»  seimmtBRntres ,  eUe  &* 
99  rend'  à  nos  prière»,  que  de  bénéd^âions  accq^- 
99  mulées  fur  elle  !  Tout  éloge  feroit  au-defibuf- 
99  d*nne  aétion  fi  méritoire.  Mais  dans  un.  fie;* 
99  clé  où  1»  corruptioi^  infeâe  tous*  les.  efprits.  9 
9»  où  rimpiété  endurcit  tous  îes  ccsiirs ,  peut-oQt 
99  efpérer  qne  Vbtœ  ASiljeilé  &.  fes  Minillres^ 
99  adoptent  un  confeil  fi  Iklutatre ,  un-  moy^n  ^ 
9»  facile-  d'affuréf  br  c^ntinenoe  de.  fes  fujàs  ?  . 

95  Quant  â  la  pn>&08tion-«  des  fiiints  jours,, 
99.  nos  remontrances  à.  cet  ég^è  paroltrout  e^ 
99  core  abfnrdes»  L*liomme  qui  travaille  Fétçs. 
99.  6t  Dimnnehesv,  ne  s*enivre.  point»  il  ne  cqu^t 
^  point  les' fpmmes;  il^  ne  nuit  à  peifonnC)  il'' 
yy  {èrt  fon-  pays ,  il'  accroit  raifanoe  de  ùx  fa^ 
99  milles  il*  augmente  le  commerce,  de  &' nation^ 

V  De  deux,  peuples  également  puiiTapts  ^ 
9,  nomblreux;^  que  l'Un  fête,  comme  enEfpagpç^ 
99  cent- trente  jonrr  de  Tannée,  Su  que^uSbis 
99  leleAilemain^v  qne  l'autre  y  ai^oûatrairç,^n*e]f 
^  fête  zucrni-,  fe  dernier  ^^  ces  peRple^».  ^ixtii 
99  80  ou  90:  jours  de  tritv^il*  plus,  que  le  pre- 
jy  mier.  Il  pouiia:  donc,  fournir  à  p  lus  bas  prix. 
^  ka.  moittlnailife»  de  £»*  ntaïuiËii^la^j»' >^,  &s« 
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cei;tarns  rits  ,  mais  encore  la  croyance 
de  certains  dogmes.  Le  nombre  de  ce9 

ij  tetres  fefont  mteux  cnlti^es  ,  £es  moiflbns- 
fy  plas  abondantes.    Il-  aura  mi»  la  Balance  da 
fy  commerce  en  hveur  de  foni  pays.    Ce  dernier- 
p  peuple,  plus  riche  &*  plus  pumant  que  le  pre- 
5)  mier ,  pourra  donc  un*  jour  lui  donner  la  loi.- 
f)  Rien  de  conunuir  entre  l'intévêt  national  &. 
9t  l'intérêt  du  Clergé.    Uniquement  jaloux  ,d& 
S)  commander ,   que  veut  k  Prêtre  ?  Rétrécir 
jy  I^efprit  des  Souverains  ,  éteindre  es.  enx  juiX 
5)  qu'aux  lumières  naturelles.    Un  peuple  eft-il 
s»  gouverné  par  de  tels  Princes  ?  Il  eft  tdt  ou 
fi  tard   la  proie    d'un  voifin:  plus  riche  ,    plus. 
j9  éclairé  &  moins  ftiperititieux.    Auffi  1»  gran^ 
ff  deurd\i  Clergé  catholique    eil^elk  tmijours 
9,  deftméHve   de  la  gnmdeur  d'un  £tat.    Le& 
^  Prêtres  déclament  ^ik  contre  la  profiuiatioa 
)9  des  fêtes;  qu'off  n&s'y  trompe  pas,-  oc  n'eft. 
)9  poiiit  Tamonr  de  Dieu ,  e*eft  V^inour  de  leuc 
»  autorité  ^ui  l'es  smirne.    Ce-  Que  leur  apprend 
j)  à  ce  fujet  l'expérience  ,   c'eft*  que  moins  na 
fy  homme  fréquente  les  tompleS)  moins*  il  a  de 
9)'  refpeâf'  pouf  Iciurs-  MintHres  ,   &.  moins   ces^ 
9)  Miniftres  ont  de  crédit  ftir  lui.    Or,  iitla  pniC» 
»  fance  eft  lin  première  paflion  du  Prêtre,  pcu> 
)j  lui  importe  que  le  jour    de-  fête  foit  pout-' 
5)  Tartifôn  unt  jour  de  débauche ,  qu'au  fortir  dn 
5)  temple  11'  coure  les  filles  &  les  cabarets,  & 
jy  qu'enfin',  les  après^Vêprcsfoient  fifcandaleux^ 
yy  Plus  de  péchés,  plBs  d^xpiations,  plus  d'of-'- 
91  frandiïS',    plus  le  Sacerdoce  acquiert   de  ri* 
*j  cheffes  &'  deponvoir;    Quel  eft*  Tintérét  de 
^  PEglife  ?  De  multiplier  les  vioes.    Qite  de* 
jy  man(!e-t*«ll%  aux  hommes  ?  D'être  ihipides  &. 
yy  pécheurs.    Voilà*,  Slr»,   œqitc   nous  re* 
p  prochent   lès  impies.     Quant  à' la  liberté  de' 
^.  la' SFdTe,  ii.  VottoXiergé  Véleve  ft-vialenv*- 


I 
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dogmes  infenfîblcment    multiplié  par 

^  ment  contre  elle  ,  s*fl  tous  redît  fins  ceflfe 
,5  (ju'ellefape  les  fondements  de  la  £01,  &  rené 
„  la  Religimi  ridicule,  ne  l'^n  croyez  pas. 

„  Ce  n*eft  pas  que  le  Clergé  ne  fente,  com- 
„  me  le  fcrfîde  €ç  ringénîeiix  Auteur  de  f/n-yf^f- 
^^gator  Angloh ,  que  la  vérité  cft  à  l'épreuve 
„  du  ridicule,  que  le  ridicule  ne  mord  point 
,5  fur  elle ,  &  qu*n  en  eft  la  pierre  de  touche. 
5,  Un  ridicule  Jeté  fur  une  démonftratîon ,  cft 
5,  de  la  boue  jeté^e  fur  du  marbre  ;  elle  le  tâche 
^,  un  inftant ,  fé  feche:  fl  pleut,  &  la- tache  a 
55  difpara.  Convenir  qu'une  religion  ne  peut 
,5  fnpporter  le  ridicule,  ce  feroit  en  avouer  1» 
j,  feuffeté.  L'EgUfe  catholique  ne  répete-t-elle 
j,  pas  fans  ceflTe  que  les  portes^  de  l'enfer  ne 
^  prévaudront  jamais  contre  elle  ?  Oui  :  ma^ 
5,  les  Prêtres  ne  font  pas  la  religion  :  le  ridi- 
„  cule  peut  affoiblir  leur  autorité ,  peut  enchat- 
„  ner  leur  ambition.  Ils  crieront  donc  toujour» 
,5  contre  la  liberté  de  la  preflTe ,  exigeront  que 
,  „  Votre  Majelté  interdife  à  fts  fujets  le  dro^ 
,,  d'écrire  &  de  penferi  qu'elle  les  dépouille  a 
,5  cet  égard  des  privilèges  de  l'homme,  &  ferme 
S)  enfin  la  bouche  à  quiconque  pourroit  l'inP 
,3  traire. 

.  „  Si  tant  de  demandes  vous  paroîflent  îndif- 
^y  crêtes ,  &  que  jaloux  du  bonheur  de  vos  peu- 
2)  pies,  vous  vouliez.  Sire,  ne  commander 
^  qu'à  des  citoyens  éclairés,  fâchez  que  la  mê^ 
yy  me  conduite  qui  vous  rendra  cher  à  vos  fu- 
„  jets,  &  refpeftable  à  l'étranger ,  vous  fera  im- 
„'  putée  à  crime  par  votre  Clergé.  Redoutez 
yy  la  vengeance  d'un  CQrps  pui0ant9  &  pour  la 
^  prévenir,  remettez-lui  votre  épée:  c'eft  alors 
,,  qu'afluré  de  la  piété  de  vos  peuples,  leSacer- 
),doce  pourra  recouvrer  fur  aix  fhik  ancieniie 
,p  aBtoritéy  l'éteiK^e  de  jour  en  jour,  &»  iot£> 


^ 
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eux  ,  aGcrat  celui  des  incrédules  &  des 

99  qne  cette  autorité  fera  aSermiç,  s'en  fenrir 
y  pour  vous  y  foumettre  vous-même. 

,.  Nous  ddlrons  d'arutant  plbs^  vivement  que 
yf  Votre  Majefté  ait  égard  à  tétk  îilpj^]iq^e^  S6 
f^  nous  oâfoye  notre  demande  ]  àù^elle  nous 
30  délivrera  d'une  inquiétude  fourdê  ,  &  qui 
9  n'eft  pas  fans  fonciement.  Il  peut  s*établiF 
^  des  Quakers  dans  fes  Etats  i  ils  peuvent  fil 
19  .propi^cr  vie  donner  gratis  aux  villes,  bourgs^ 
^  viUages  &  hameaux,  tonte  rinftriiâion  mo^ 
^  raie  &  relîgîeufe  qui  leur  eft  néceiTaire.  if 
y  peut  d'ailleurs  fe  former  quelque  Compagnk 
SI  de  Finance  9  qui  prenne  au  rabais  Tentre^ilil 
^  de  cette  même  inftmdHon ,  &  la  fwni9i 
^  meilleure  »  &  à  meiUeur  eompte.  Qui  fai( 
^  s'il  ae  prendroit  point  alors  envie  aux  Ma.; 
3,  |;iftrats  de  s* emparer  de  no9  richeflès»  d*a6; 
^  quitter  avec  nos  biens  une  partie  de  la  diet€« 
^  nationale ,  &  par  ce  moyen  de  faire  peut-être^ 
91  de  votre  nation ,  la  plus  redoutable  de  TEui^ 
^  rope  ?  Or ,  il  nous  importe  peu ,  S  i  k  E ,  que 
9  vos  peuples  foient  heureux  &  redoutés ,  maiÉ 
^  beaucoup  que  le  Sïicerdoqe  foit  riche  &  pui& 
1^  ikat.  ,, 

Voilà  ce  que  me  parurent  contenir  les  repré- 
fentations  4u  Cierge.  Je  ne  me  lalTois  point 
de  confidérer  Tadrefle ,  Thabileté  avec  laquelle 
les  Prêtres  avoient ,  en  tous  pays ,  toujours  de* 
mandé  au  nom  du  ciel ,  la  puiuance  &  les  ri- 
chelTes  de  la  terre  :  j'admirois  la  confiance  qu'ilt 
avoient  toujours  eue  dans  la  fottife  des  peuples  » 
c^  fur-tout  des  pui(&Bts.  Mais  ce  qui  m*éton- 
poit  encore  plus,  c'étoit  (en  me  rappellant  tes 
fiecles  d'ignorance)  de  voir  qu*à  cet  égard  la 

Slupârt  des  Souverains  avoient  toujours  été  au- 
eU  de  Tattente  du  Clergé. 
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hérétiques  c).  Que  prétendit  enfuite  lé 
Clergé  ?  Que  l'héréfie  fïit  punie  en  eux 
pdi  la  confifi:ation  de  leurs  biens  s  & 
cette  loi  augmenta  les  richeilès  de  PEU 
glife  :  elle  voulut  de  plus ,  que  la,  mort 
lut  la  peine  des  incrédules  3  &  d&tte  loi  . 
augmenta  (on  pouvoir.  Du  moment  oq 
les  Prêtres  eurent  condamné  Socrate ,  le 
génie ,  la  vertu  &  les  Rois  eux  -  mème^ 
tremblèrent  devant  le  Sacerdoce.  Son 
tr6nf  eut  pour  ibutien  ,  Tef&oi  &  la 
terreur  panique.  L'un  &  l'autre  éteur 
isoït  fur  les  eQ^rits  les  ténèbres  de  Tignon 
fance,  devinrent  d'inébranlables  appuis 
du  pouvoir  pontifical.  Lorfque  l'homme 
^ft  forcé  d'éteiflHre  en  lui  les  lumierç^ 
de  la  raifon ,  ^ors ,  lans  connoiâanoe 
du  jufte  ou  de  l'injufte ,  c'eft  le  Prêtre 
qiu'U  confulte  »  c'eft  à  fes  confeils  qu'A 
«^abandonne. 

Mais  pourquoi  l'homme  ne  confiilteti 
roit-il  pas  de  préférence  la  Loi  naturelle? 
Les  &uâes  religions  (ont  elles  -  mème$ 
fondées  fur  cette  baie  commune.  J'en 
conviens  :  mais  la  loi  naturelle  n'eft  aiï- 
tre  ohoiè  que  la  raifon  mèmie  ci).  Ox  « 

c)  Ob  peut  éSte  en  Europe,  Bien  eft  tu  del,%: 
le  dire  ea  Bulgatie,  eft  use.  hiérefie  &  vue  inv 
fiété. 

'    d)  Qiielqiiet-iiaf  veulent  qu'au  moment  d(Bt 
^tte  Ji^flàace*  JHen  sr^e  ei^aAS  maa  IqpL 
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comment  croire  à  fa  raifon ,  lotTgu^ôû 
s'en  eft  défendu  l'ufage  ?  Qui  peut  d'ail- 
leurs apperce voir  les  préceptes  de  la  Loi 


préceptes  de  la  Loi  naturelle,  le  contraire  éft 
prouve  par  T^périence.  Si  Dieu  doit  être  re^ 
gardé  comme  l'auteur  de  la  loi  naturelle,  c*cft 
en  tant  qn*i]  eft  Fauteur  de  la  fenfibilité  phyfi- 

2 ne ,  &  qu*elle  eft  «lere  de  la  raifon  humaine, 
ette  efpece  de  fenfibilité ,  lors  de  h  réunioa 
«les  hommes  en  fociété ,  les  força ,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  de  faire  entr'eux  des  conventions 
&  des  loix,  dont  la  colleâion  compofe  ce  qu'on 
appelle  la  Loi  naturelle.  Mais  cette  loi  fht-elîe 
'fa  même  chez  les  divers  peuples  ?  Non  :  (à  plus 
:ou  moins  grande  peifedion  fiit  toujours  pro- 
.portionnée  aux  progrès  de  FeTprit  humain ,  à  I9 
connoiilance  plus  ou  moin%  étendue  que  les  fo- 
ciétés  acquirent  de  ce  oui  leur  étoit  utile  oa 
nulfible;  &  cette  connoiflahce  fiit  chez  toutes 
les  nations  le  produit  du  temps,  de  Texpédence 
Se  de  la  raifon. 

Pour  nous  faire  voir  en  Dieu  l'Auteur  im- 
médiat de  la  loi  naturelle  ,  &  par  conféquênt 
de  toute  jnfBce  ,  les  Théologiens  doivent -ils 
admettre  en  lui  des  paffions  telles  que  l'amour 
ou  la  vengeance  ?  Doi'^ent-ils  le  peindre  commue 
un  être  fufceptible  de  prédileftioa,  enfitt  conv- 
ne  un  aifemblage  de  qualités  incohérentes  ?  £ft- 
ce  dans  un  tel  Dieu  qu'on  peut  reconnoitte 
l'Auteur  de  la  juftice  ?  Falloit  -  il  ainfi  vouloir 
vondlier  les  inconciliables,  '&  confondre  Ter- 
reur avec  la  vérité ,  fans  appercevoir  de  Tim- 
4)offîbtiité  d'un  tel  alliage  ?  Il  eft  temps  que 
•]iiomBie,f(nird  aux  contradiâions  théologiques; 
n'écoute  que  les  feuls  enfelgnements  de  la  ùh 
geffe.  Sortons ,  dit  STt.  Paul  ^  de  notre  alTou- 
^j^emeat:  la  Jiuit.de  rignôrançe  eft  pafîeei  te 
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naturelle ,  à  travers  les  nuages  myfté- 
rieux  dont  le  corps  faccrdotal  les.env&. 
Joppe  ?  Cette  loi ,  dit-on  ,  eft  le  cane- 
vas de  toutes  les  religions.  Soit  :  mais 
le  Prêtre  a  fur  ce  canevas  brodé  tant  de 
ttiyfteres ,  que  la  broderie  en  a  entière- 
ment couvert  le  fond.  Qui  lit  THiftoire , 
y  voit  la  vertu  des  peuples  diminuer  en 
piroportion  que  leur  fuperftition  s'aug- 
mente e).  Qpel  moyen  d'inftroîre  un  (u- 
perftitîeux  de  fes  oe voirs  ?  -  £ft-cé  dans 
la  nuit  de  Pcrreur  &  de  rig;»orancç  qu'il 
reconnoitra  le  fentief  de  la  juftice  ?  Un 
pays  où  Ton  ne  trouve  d'hommes  int 
truits  que  daris  l'prdrç  façerdçtal ,  eft 
un  pays  où  l'on  ne  fe  formera  jamais  d'i- 
dées  nettes  &  vr^es  dç  la  vertu. 

L'intérêt  des  Prêtres  n'eft  pas  qiie  le 
citoyen  agiife  bien  ,  m^is  qu'il  ae  pçnfe 

Jour  de  k  (biencé^eft  venn.  Coiitrôns-noas  dès 
armes  de  la  Intniere,  pour  détruire  les  fantônies 
4es  ténèbres  \  &  poçr  cet  effet ,  résidons  9xxk 
humains  leur  liberté  .naturelle,  &  le  libre  exer- 
cice de  leur  raifon. 

'  e>  La  Tuperllition  eft  encore  aujourd'hui  la 
JXdigion.  des  peuples  les  plus  fages.  L'Augldt» 
^(»  fe;  epâfelTe,  ni  pC;  fête  les  Sainte.  Sa  dévo- 
ôon  conMe  à'  ne"  point  travailler  j  à  ne  point 
Qhanter  le  Dimanche.  L*homme  quj  ce.  JQur  là 
'jouerdît-flur^iôlon  ;  'feroif  "tm  impie.  Mais  U 
-^  bon  €h<rélteît%  -s*!!  pàile  ce  méine  jour  «i 
cabaret  avec  des  filles. 
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?oint  II  faut  j  difent*il$ ,  aue  k  fik  dt 
homme  facbe  peu  j  &  arok  oecaicoupf). 

>  J'ai  montré  les  moyens  uniformes  par 
kiquels  les  Prêtres  acquièrent  leur  puit 
fiince  :  examinons  fi  les  moyens  par  lef« 
quels  ils  la  confervent,  ne  feroientpas 
encore  les  mêmes. 


CHAPITRE   XXlt 

De  rtaiijbrmité  des  moyens  par  lefqueb 

les  Mimjhes  des  foujjes  Religions 

eonferoent  leur  autorité. 


D 


ANS  toute  Religion ,  le  premier  ob- 
jet que  fe  propofeut les  Prêtres ,  eft  d'en- 
gourâir  la  cririofité  de  Phomme ,  &  d*é^ 
loigner  de  l'œil  de  l'examen  tout  dogme  j 
dont  l'abfitrdité  trop  palpable  ne  kd 
f  ourroit  échappén 

Pour  Y  parvenir  ,  fl  falloit  flatter  les 
paflîons  Humaines  \  il  &lloit  pour  pérr 
f  éuier-l'aveuglemeiit  des  homrnes,  qu'ils 
dehrufTent  d'être  aveugles ,  &  eùi^nt  i!n«> 
térêt  de  Pêttc.  Rien  de  plus  &eile  att 

'        '  '  /  • 

::  /}  Les  Prêtret  ne  Vtulent  pas  quoi^ierrreiufe 
.1  chacua  £sk»  tes  CBOvreSf.  aw  i)(ii>a  »  cro* 
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^onze.  La  pratique  des  vertus  eft  plus 
pénible  que  robiervance  des  fuperfti- 
tions.  n  eft  moins  difficile  à  l'homme 
de  s'agenouiller  au  pied  des  autels ,  d'y 
offrir  un  fàcrifice ,  de  le  baigner  dans  le 
Gange  d) ,  &,de  manger  maigre  un  Veiv 
dredi ,  que  de  pardonner ,  comme  Ca- 
mille ,  a  des  citoyens  ingrats  ,  que  de 
fouler  aux  pieds  les  richeflès  comme  Fa* 


«)  Se  pcBt-il  qn*on  ait,  diez  prefquetous  les 
peuples,  attaché  Tidée  de  &ihteté  ,  à  robfer- 
tation  d'une  cérémotiie  ritueUe  i  d'une  âblo-^ 
tiôn,  &c.  ?  Peut-on  ignorer  encore  que  letfçuU, 
citoyens  coniiamment  Vertueux  St  humains*  font 
les  hommes  heureux  par  leur  caraâere  ?  Efl 
effet ,  quels  font  parmi  tes  dévots  les  hommes 
les  pins  eilimahles  ?  Ceux  qtii ,  pleins  de  con«» 
fiance  en  Dieu  ,  oublient  qu'il  eft  un  enfer* 
Quels  'font  au  contraôre,  parmi  ces  mêmes  dé- 
vots, les  hommes  les  plus  odieiut  8c  tes  plu9 
Wbares  ?  Ceux  qui ,  timides ,  inquiets  Sb  nlàU 
lieur«ox,  voient  toit)ot]rs  Tenf^  ouvert  fout 
knn  MS.  Pèutqtoi  les  dévotes  Xbat- elles  ea 
g;énéral  le  tournent  de  leur  maifon ,  crielit-fellc^ 
fans  GdTe  aprèi  leurs  valets  ,  en  fent- elles  ft 
hites  ?  Ceft  que  toujours  ea  tranle  du  Diable, 
eUes  le  voient  toujours  prêt  à  les  emporter,  A 
que  la  crainte  &  le  malheur  rendent  cruel.  SS 
la  jênftefTe  eft  en  général  pins  vertueufe  &  plus 
humaine  que  la  vieillefle,  c'eft  qu*elle  a  plus  de 
deftri,  plitt  âe  lanâ,  ifu'eDe  eft  plus  fieilreufe, 
La  nature  fut&ge,  iît  «q  Aglois,  de  borner 
Ift  vie  4e  Thomme  â  S6  ou  ioo  wm.  Si  le  cî<l 
^1  v^louii  fc  vMUcBs ,  l'iwmnGr  m  été  tcsjp 
méchant 
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pirius,  que  d'inftruire  Punivers  comme 
aocrate.  Flattons  donc ,  a  dit  le  Bonze, 
les  vices  humains  ;  que  ces  vices  foient 
mes  proteâeurs  :  fubftituons  les  offran- 
des &  les  expiations  aux  vertus  ,  & 
perfuadons  aux  hommes  qu'on  peut , 
par  certaines  cérémonies  fuperftitieufes , 
blanchir  Tame  noircie  des  plus  grands 
crimes.  Une  telle  doârine  devoit  accroî- 
tre les  richeflès  &  le  crédit  des  Bonzes. 
Ds  en  fentirent  toute  l'importance ,  ils 
f  annoncèrent ,  &  on  l'a»  reçue  avec  joie , 
parce  que  les  Prêtres  forent  toujours 
d'autant  plus  relâchés  dans  leur  morale , 
&  d'autant  plus  indulgents  aux  crimes , 
qu'ils  étoient  plus  féveres  dans  leur  diC- 
cipline  ,  &  plus  exaâs^  punir  la  viola* 
tion  des  rits  b). 

Tous  les  Temples  devinrent  alors  l*a- 
fyle  des  forfaits  ;  la  feule  incrédulité  n'y 
trouva  point  de  refoge>  Or  ,  s'il  eft  en 
tout  pays  peu  d'incrédules  &  beaucoup 
de  méchants ,  l'intérêt  du  plus  grand 
nombre  fut  donc  d'accord  avec  celui  des 
Prêtres, 

Entre 

é  )  Si  les  catholiques  font  en  génénd  fiuis 
menirs ,  c*eft  qn#  la  pratique  des  vraies  vertus» 
lès  Prêtres,  ont,  dans  la  Religion  papîfte,  tcu- 
jours .  fubftitué  celle  des  eéremonies  fuperftîr 
tieufes. 
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Entre  les  tropiques ,  dit  un  Naviga* 
ttur  ,  font  deux  Isles  en  face  l'une  de 
l'autre.  Dans  la  première  ,  on  n'eft 
point  honnête  fi  l'on  ne  croit  un  certain 
nombre  d'abfurdités  ,  &  fi  l'on  ne  peut, 
fens  fe  toucher ,  fbutenir  la  plus  cui- 
fente  démangcaifon.  C'eft  à  la  patience 
avec  laquelle  on  la  fupporte ,  qu'eftpria- 
dpalement  attaché  le  nom  de  vertueux. 
Dans  l'autre  Isle  ,  on  n'impofe  nulle 
croyance  aux  habitants  5  l'on  peut  fe 
gratter  où  cela  démange  ,  &  même  fe 
chatouiller  pour  fe  faire  rire  ;  mais  l'on 
n'eft  point  réputé  vertueux  ,  fi  Ponn'a 
fait  des  adtions  utiles  à  la  (bciété. 

L'abfurdité  de  la  morale  religieufe 
n'en  devroit  -  elle  pas  déiabufer  les  peu*, 
pies  ?  Un  Prêtre  ,  répondrai- je  ,  s'en- 
veloppe-1- il  d'un  vêtement  lugubre; 
afFedte-t-il  un  maintien  auftere  ,  un 
langage  obfcur^  ne  parle- 1- il  qu'au 
nom  de  Dieu  &  des  mœurs  ?  Il  féduit  le 
peuple  par  les  yeux  &  les  oreilles.  Que 
d'ailleurs  les  mots  de  mœurs  &  de  vertu 
ibient  dans  fa  bouche  des  mots  vuides 
de  fens ,  peu  importe.  Ces  mêmes  mots 
prononcés  d'un  ton  mortifié ,  &  par  un 
homme  vêtu  de  l'habit  de  la  pénitence , 
en  impoferont  toujours  à  Timbécillité 
humaine. 

Tom.  I.  N 
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Tels  forent  les  preftiges ,  &  ,  fi  je 
Vok  dire  ,  la  fimarre  brillante  fous  la- 
quelle  les  Prêtres  cachèrent  leur  ambi^ 
tion  &  leur  intérêt  perfonneL  Leur  doc- 
trine fut  d'ailleurs  févere  à  certains 
égards ,  &  fa  févérité  contribua  encore 
à  tromper  le  vulgaire.  C'étoit  la  boîte  de 
Pandore  :  fon  dehors  éblouiâbit  y  mais 
elle  renfermoit  au-dedans  le  (anatifnie , 
Tignorance  ,  la  fuperftition ,  &  tous  les 
maux  qui  fiicceflîvement  ont  ravagé  la 
terre.  Or ,  je  demande ,  lorfqu'on  voit  en 
tous  les  temps  les  Miniflres  des  faufles 
religions  employer  les  mêmes  moyens , 
pour  accroître  &  leurs  richeflès  &  leur 
crédit  c)  ,  pour  conferverleur autorité, 
&  Nmultiplieî:  le  nombre  de  leurs  cfcla- 
ves  ;  lorfqu'on  retrouve  en  tous  les  pays 
même  abfurdité  dans  les  fauâès  reli- 
gions ,  mêmes  impoftures  dans  leur» 

c)  Si  les  FTétrcs  fe  font  par-tout  les  d^pofi- 
taires  &  les  diftributeiars  des  aumônes ,  c'eit 
cu'ils!  s*ap9roprient  une  pfirtlç  de  ces  aumônes  $ 
irëft'  que  la  diftribntion  du  refte  foutient  leur 
carédk^  à,  Coudoyé  les  pauvres.  Tout  moyen 
4*açquéQir.4mflit  &. crédit*  parojÈfc  légitime  aux. 
Prêtres.  C*eft  fans  honte  que  le  Clergé  catho- 
lique charge  des  réparations  des  Eglifes  ,  les 
nroples  mêmes  dont  il  épuifç  le  tréfor.  Les 
^gUfes  font  los  fermes  du  Clergé  ;)  &  tout  tu 
contraire  des  riches  propriétaires ,  il  a  trouvé  le. 
inoyén  de  les  faire  entretenir  aux  dépens  des- 
ftutrçs, 
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Miniftres  ,  &  même  crédulité  dans  tous 
les  peuples  d)  ,  s'il  eft  poflîble  d'imagi- 

d)  En  Tartane ,  fous  le  nom  de  Dalaî-Lama, 
fi  le  Grand  Pontife-  eft  immortel  ;  en  Italie, 
fous  le  nom  de  Pape ,  le  même  Pontifie  eft  in- 
^Uible,  Dans  le  pays  des  Mongales ,  il  le  vi- 
caire du  Grand  Lama  reqoit  le  titre  dsKutuchta^ 
ç'eft-à-dire,  vicaire  du  Dieu  vivant  ;  en  Europe, 
le  Pape  porte  le  même  nom.  A  Bagdat ,  en 
Tartarie,  au  Japon,  il,  dans  le  deflein  d*avilir 
&  de  foumettre  les  Rois ,  les  Pontifes ,  {bus  les 
noms  de  Calife,  de  Lama,  de  Daïro,  ont  fait 
baifer  leurs  pieds  aux  Empereurs  ;  fi  ces  Ponti- 
fes ont  exigé  que,  montés  fur  leur  Mule,  les 
Empereurs  en  dnlTent  la  bride,  &  les  prome- 
naflent  ainfi  par  les  rues  ,  le  Pape  n*a-t-il  pas  ^ 
exigé  les  mêmes  complaifances  des  Empereurs  &  ' 
des  Monarques  d'Occident  ?  Les  Pontifes  en  tout 
piiys  ont  donc  eu  les  mêmes,  prétentions,  Se  les . 
Princes  la  même  foumiffion. 

Si  les  dliputes  pour  le  Califat  ont  fait  en 
Orient  ruifleler  le  ikng  humain ,  les  difputes  pour 
Ij  Papauté  Pont  pareillement  fiit  couler  çn  Oc- 
cident. Six  Pa|)es  aÛkflînergnt  leurs  Prédécef- 
fèurs,  &  fe  mirent  en  leur  place.  Les  Papes, 
diiBaconius,  n^étoient  point  alors  dçs  hommes,, 
flgiais  4cs  monftres. 

N'a-t-on  pas  vu  par-tout  le  nom  d'Orthodoxie 
d0ï{né  à  UrreUgion  du  plus  fort ,  &, celui  d'hé- 
réfie  à  celle  du  foible?  Partout,  lé  pouvoir  facer- 
dotal;  fiit  proteél^eur  ,du  fanatiiin?,  .&  le  ffina. 
tilme  du  ^meurtre.  ^Par-tout,  les  hoxQ  mes  (e  firent 
bt>ul|Xi{^uç  des  fpttjfes,  théoh^iqlteSp^&  donne- 
4??i!î  ^'i  cej  .gçnre  les  n^êm^  çrçuves  ^  d*bpini*- 
t?;ete>&;  4^  <?oMge.  •} 
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lier  qu*il  y  ait  eflenticllement  entre  les 
hommes  rinégalité  d'elprit  qu'on  y  fup- 
pofe. 

fervé  de  reflemblance  entr'enx  ,  lorfqii'il  8*cft 
agi  de  quelque  changement  dans  leurs  ufages  & 
leuR  coutumes.  Les  Tartares  Mantchoux ,  vain- 
queurs des  Chinois  ,  veulent  leur  couper  les 
cheveux;  ces  derniers  brîfent  leurs  fers,  atta- 
quent ,  défont  ces  redoutables  Mantchoux ,  & 
triomphent  de  leurs  vainqueurs.  Le  Czar  veut 
faire  rafer  les  RulTes  ;  ils  fe  révoltent.  Le  Roi 
d*Angleterre  veut  donner  des  culottes  aux  j[non- 
tagnards  EcolTois;  As  s^arment.  De  rOrient  à 
rOccidcnt,  les  peuples  font  donc  par -tout  les 
mômes,  &  par-tout  les  mêmes  caufes  élèvent  & 
détruifent  les  empires. 

Lors  de  la  conquête  de  la  Chine,  quel  Prince 
en  ocpupoft  Iç  trône?  Un  imbécille,  une  idole 
qu'on  n^oibit  inftniire  du  mauvais  état  de  fcs 
affaires  9  &  q^ui^  toujours  encenfé  par  fes  favoris, 
n'avoit  autour  de  lui  mie  des  intrigants  fans 
efprit ,  (ans  lumières  &  lâns  courage.  Qui  com- . 
mandoit  aux  çmpires  d'Orient  &  d'Occident, 
lorfque  Rome  8c  Couftaatinople  furent  prifes  ft 
Ikccagées  par  Alarfc  &  Mahomet  fécond  ?  De»  ' 
Princes  de  la  même  efpece.  Tel  étoit  peut-être 
rétat  de  la  France  fous  la  vîeilleiTe  dé  Louitf 
XIV  9  lorfqu*elle  étoit  battue  de  toutes  parts; 

La  preuve  que  les  hommes  font  par-tout  les-- 
mêmips  ,  yeft<  Taviliffement  Se  l'ignoraocç  où 
tombent  lucceffivempnt  totis  le$  peuples ,  félon 
l'intérêt  que  h  Oottvernemciit  ifrtx^  avoir  de  les 
âbnittr.  tJn  MtnHtre  èi^Ml  iiiepte  i  cfaint-li;; 
fi  les  peuples  otwiîent  lés  yeux',  d^êtrç  rècoitnii' 
pour  tel  ?  nies  leur  tient  fermer  &  la^ftupl^ 
çjté  d*un  petiple  n*cft  point  alors  'l'éSIpt  d^e 
Cfiufe  phyii^ue',  mais  morale.    '     '        - 

Une  caufedç  }a' même  dj^éce  n*animeAt-dlè 
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Je  veux  que  Telprit  &  les  talents  foient 
PeÔèt  d'une  cauie.  particulière  j  com- 
ment alors  iè  perfuader  que  de  grands 

pas  dn  même  e^rit,  ceux  qne  le  ha&rd  ëleve 
siiix  jnémes  emplois?  Q;iel  eft  en  Eipagne,  en 
AUemas^e ,  en  Angleterre  même  ,  le  premier 
loin  de  Thommc  en  place?  Celui  de  s'enrichir. 
L*affîiîre  publique  ne  marche  qu'après  la  fienne. 

Dans  les  charges  inférieures  de  la  Jndicature, 
fi  prefqne  tons  les  honuncs  ont  la  même  mor» 
gne,  &  la  même  incapacité  pour  les  affaires 
d'adminiffaration ,  à  qnoi  Tattribner  ?  Au  défaut 
de  leur  organilation  ?  Non  :  mais  à  celui  de  leur 
inibruéHoi^.  Tout  homme  exercé  aux  fineffes  de 
la  chicané,  accoutumé  à  ne  juger'  que  d'après 
l'autorité ,  remonte  diffidîîement  jufqu'anx  pre- 
miers principes  des  loix.  Il  agrandit  la  mé* 
moire,  &  rétrécit  fon  jugement. 

JDanslefprit,  comme  dans  le  corps,  iln'eft  de 
parties  fortes  que  les  parties  exercées.  Les  jam- 
bes des  porteurs  de  chaifcs  &  les  bras  des  bou- 
chers en  font  la  preuve.  Si  les  mnfcles  de  la 
taifon  font ,  dans  les  gens  de  loin  ,  communé- 
ment afTcz  foibles  ,  c'eft  qu'ils  en  font  peu 
d'ulage. 

Des  faits  fans  nombre  prouvent  que  par-tout 
ies  hommes  font  eirentiellement  les  mêmes,  que 
la  différence  des  climats  n'a  point  d*infiuenee 
fcnfible  fur  les  efprîts,  &  même  très -peu  fur 
leurs  goûts.  LÎllinois  ,  comme  Tlslandois, 
s'aHied  près  de  fa  barique  d- cau-de-vie ,  jufqu'à 
ce  qu'il  l'ait  bue.  £n  prefque  tons  les  pays, 
les  femmes  ont,  comme  en  France  ,  le  même 
defir  de  plaire ,  le  même  goût  pour  la  parure , 
le  même  foin  de  leur  beauté ,  la  même  averfîoii 

Î»our  la  campagne,  enfin  le  même  amour  pouf 
i  Capitale,  où,  toujours eiivironnées  d'un  plus 
«tf*moins  grand  nombre  d'adorateurs,  elles  ft 
featcnt  réeUeuient  plus  puilTantcs. 

N  3 


194         De  l'^Hommi:', 

hommes  ,  que  des  hommes  par  confé- 
quent  doués  de  cette  finguliere  organi- 
fation  ,  aient  cru  les  fables  du  Paga- 
nifme  ,  aient  adopté  la  croyance  du 
vulgaire ,  &  fe  foient  faits  ^q«dm«e&îs 
martyrs  des  erreurs  les  plus  groffieres  ? 
Un  tel  fait;  inexplicable,  tant  qu'on 
confidere  refprit  comme  le  produit  d'une 
organifation  plus  ou  moins  parfaite  , 
devient  fimple  &  clair ,  lorfqu'on  rç* 
garde  refprit  comme  une  acquifition. 
On  ne  s^étonne  plus  alors  que  des  honi» 
mes  de. génie  en  certains  genres,  ne 
confervent  aucune  fupériorité  fur  lé& 
autres  ,  lorfqu'il  s'agit  de  fciences  ou 
de  queftions  dont  ils  ne  fe  font  point 

Qifon  promené  fes  regards  fur  Tunivers  en- 
tier^ fi  Von  reconnoit  même  ambition  dans  tons 
Icfi  cœurs,  même  crédulité  dans  tous  les  efprits, 
même  fourberie  dans  tous,  les  Prêtres ,  même 
coquetterie  dans  toutes  les  Jremmes,  même  iUGr 
de  s*enrichir  dans  tons  les  citoyens ,  comment 
zie  pas  convenir  que  les  homhies  tous  femblables 
les, uns  aux  autres,  ne  différent  que  par  la  di;- 
vcrfité  de  leur  infini 6Hon  ;  qu^en  tous  les  pays 
leurs  organes  font  i  peu  près  les  mêmes ,  qu'ils 
eu  font  à  peu  près  le  niême  ufàge  >  &  qn*enfiit 
les  mains  indiennes  &  chinoifes ,  font  par  cette 
talfon  auili  adroites  dans  la  fabriqive  des  étoffe^ 
que  les  mains  européennes.  Rien  n^indiqu^ 
donc,  comme  on  le  répète  fans  cefTe  ,  que  ce 
ibit  à  la  différence  des  latitudes  ^u'oa  doiv^^^  at^ 
tribuer  riaégalité  des  efprits*'.  ! 
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occupés ,  &  qu'ils  ont  peu  méditées.  Orl 
fait,  que , dans  cette  pofîtion,  le  feul 
avantage  de  Thomme  d'elprit  fur  les  au- 
tres (  avantage  fans  doute  confîdéra^ 
ble  )  c'eft  rhabitude  qu'il  a  de  l'atten- 
tion ,  c'eft  la  connoiâance  des  meilleu- 
res méthodes  à  fuivre  danç  l'examea 
d'une  queftioh  -,  avantage  nul  ,  lor£ 
qu'on  ne  s'occupe  point  dp  la  recherche 
de  telle  vérité. 

L'uniformité  des  rulès  e)  employées 
par  les  Miniftres  des  fàufles  religions  ^ 


f  )  Les  nifes  des  Prêtres  font  les  mêmes  par-» 
tout.  Far-tout  les  Prêtres  font  jalonx  de  s^ap^ 
proprier  rargent  des  Laïcs.  L*£glife  Romaine  â 
cet  effet  vend  la  permiffion  d'éponfer  fa  pa- 
rente. Elle  s*engage  pour  tant  de  méfies,  c'efl** 
à-dire,  pour  tant  de  (neces  de  12  fols  ,  à  dé- 
livrer tous  les  ans  tant  d'ames  du  Purgatoire ^ 
par  conféquent  à  leur  faire  remettre  tant  de  ^é" 
chés.  A  la  Pagode  de  Tinagogo^  comme  à 
Rome,  les  Prêtres  ,  pour  les  mêmes  fommes^ 
vendent  à  peu  près  les  mêmes  efpérances. 

"  A  Tiriagogo ,  (  dit  TAuteur  de  THiftoire 
),  générale  des  voyages,  TVw.  IXjpag.  46a) 
„  le  troifieme  jour  d*après  un  facriiice  qui  fe 
.,,  fait  à  la  nouvelle  lune  de  Décembre  ,  on 
^  place  dans  fix  longues  &  belles  mes,  unc^ 
9,  infinité  de  balances  fufpendues  par  une  verge 
I,  de  bronze.  Là,  chaque  fiévot,  pour  obtenir 
^  la  rémiffion  de  fes  péchés',  monte  dans  Tu» 
39  des  plateaux  de  ces  balances  ;  &  félon  Tef-' 
^  pece  différente  de  fes  JBiutcs ,  met  pour  eon-«- 
j9  trepoids  dans  Tautre  plateau  différentes  efpe^ 
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la  reâèmblance  des  fantômes  apperçus 
par  eux  dans  les  régions  intelleâuel- 


99  ces  de  dearees  ou  de  monnoies.  Se  reprocfae- 
9)  t-tl  la  gonrmandifc,  la  violation  du  jeûne? 
,,  Il  fe,  pefe  contre  du  miel ,  dn  fucre  ,  des 
,9  œufs,  &  du  beurre.  S*eft-il  livré  aux  plai- 
^  iirs  fenfuels?  Il  fe  pefe  contre  du  coton,  de* 
99  la  plume,  du  drap,  des  parfums  &  du  viir. 
39  A-t-il  été  dur  envers  les  pauvres?  Il  fe  pefe 
,9  centre  des  pièces  de  monnoie.  £ft-il  pare£- 
,9  feux?  Contre  du  bots,  du  riz,  du  charbon, 
yy  des  beftiaux  &  des  fruits.  £iè-il  enfin  or- 
^9  gueilleux  ?  Il  fe  pefe  contre  du  poiiTon  fec,  - 
^9  des  balais,  de  la  fiente  de  vaches,  &c.  Tout 
99  ce  qui  fert  de  contre-poîds  aux  pécheurs  ap- 
)9  partient  aux  Prêtres.  Toutes  ces  efpeces^de 
99  dons,  forment  des  piles  d'une  grande  hàu- 
,9  tcur.  Les  pauvres  mêmes ,  qui  n'ont  rien  à 
99  donner ,  ne  font  point  exempts  de  ces  ainnô- 
30  nés.  Ils  offrent  leurs  cheveux.  Plus  de  cent 
9,  prêtres. font  affîs,  les  cifeaux  en  main,  pour 
9,  les  leur  couper.  Ces  cheveux  forment  auffi 
9,  de  grands  monceaux.  Plus  de  mille  Prêtres 
9,  rangés  en  ordre,  en  font  des  cordons,  des 
99  trefies ,  des  bagues ,  des  bracelets ,  &c.  que 
99  des  dévots  ahetent  &  emportent  comme  des 
99  précieux  ga^  de  la  faveur  du  ciel.  Pour  fè 
9,  raire  une  idée  de  la  fomme  à  laquelle  on  peut 
9,  évalues  ces  aumônes  pour  la  feule  Pagode  de 
9,  Tinagogo,  il  fiiiiira  ,  dit  Pinto  ,  Autetu:  de 
99  cette  Relation ,  de  rapporter  que  TAmbafia-  ' 
99  denr  ayant  demandé  aux  Prêtres ,  à  quelle 
,9  fomme  ils  efttmoient  ces  aumônes ,  ils  lui  ré- 
9,  pondirent  fans  héfiter ,  que  des  feuls  cKeveux 
9,  des  pauvres  ,  ils  en  tiroient  chaque  année 
„  plus  de  cent  mille  pardins ,  qui  font  quaitro* 
9»  vingt-dîx-miUe  ducats  portugais. 
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les/)*'  réeale  crédulité  des  peuples  » 
prouvent  doiKJ'  que  la  nature  n'a  pas 
mis  entre  les  hommes  Tinégolité  d'efprit 
qu'on  y  fuppoft ,  &  qu'en  Morale ,  Pon 
fitique  &  Métaphyfique ,  s*iJs  portent 
fur  les  mêmes  objets  des  jugements 
très-dilFérents ,  c'eft  un  efict  &  de  leurs 
préjugés  &  de  la  figiiification  indéter- 
minée qu'ils  attachent  aux  mêmes  ex- 
preflîons.   ^ 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  ce  que  je 
viens  de  dire ,  c^eft  que  fi  Pôfprit  fe  ré-' 

'duit  à  la  fcience  ou  à  la  connoiflànce  des 
vrais  rapports  qu'ont  erttr'eax  les  objets 
divers,  &fi,  quelle  que  Toit  l'organi- 
fetion  dés  individus  ,  cette  organifà- 
taon ,  comme  le  démontre  la  Géomé^ 
trie  ,  ne  change,  rien  à  la  proportioii 
conftante  dans  laquelle  les  objets  le» 
frappent  ;  il  faut  que  la  perfedlion  plus 

'  ou  moins  grande  des  oignes  <tes  fens  , 

\ 

/)  Qnelqnec  PIiîTo(()phe8  ont  dcfinî  rhommcy 
tm  Jinge  qui  rit}  d'antres,  tm  tinbnal  rarfomtahhm 
Qiiel^nes  -  tins  enfia  ,  un  animal  crédule^  Cet 
animal,  ajoutent-ils,  eil  mon^të  fur  deux  jam* 
be$«  a  les  doigts  fiexlBIes,  des  mains  adroites; 
il  a  beaiTconp^  de  befoins,  <en  conféquence  beaii^ 
coup  d'imlaftrfe.     D*aîlle^$ ,  aiTiH  vaiiv  &  anffî 

•  •Tgneitienx  q«e  erédttk  ,  iï  penfe  que  toirs  te» 
mondes  fon|  feits  pour  la  terre ,  Se  que  la  tevror 

•  dfe  ftitc  pôwr  h».  Cette  définition  ou  deTcriptiofft 
4e  rh<nung„  ae  kxtjS^tUt  pas  1»  plus  Traie?' 

N  y 


n'ait  aucune  influence  fur  nos  idées  ^  & 
que  tous  les  hommes  otig^uifés ,  comme 
lecoranjuu.d'entr'eux,  aient  par  eoale- 
:quent  une  égale  aptitude  àt  refprit. 

Uùiîijqqç  ra^yeit  de  rendre  eneor^e  r 
»'il  ctt  poflîble  >  cette  vérité  plus -évi- 
.  dente  r  e'eft  d'-en  fortifier  tes  peuves  en- 
les  accumulant..  Tâchons  d'y  parvenir 
par  uu  autre  emchainement  de  propofî^ 
taons*. 

H^yJI ,JUUi^ LlSSSSSt  ■     ■■         >  >J         III  g  «^ 

CHAPITRE    XXin.- 

Point  de  Vérité  qui  ne /oit  rMi^Siblk 

à.  un  fait, 


D 


E  Tàvcu  dé  préfque  tous,  les  ïîTiilpi- 
fbphes.,  les  plus  fublimes  vérités  une* 
fois  fîmplifiées  &  réduites  à- Icurçmoiçi-^ 
dres  termes,  fe  convertiflènt  en- faits  ;, 
&  dès^lurs^ne  préfentent  plus  à  l'elprit: 
que  cette  propofition ,  le  blanc  tfi  blànç  ^ 
&  noir  eji  noir  a).  L'obfcurité  apparente; 

a)  CHacan <  demande,:  qa*c^ce  que  vétiié  om 
évidence  ?  La  racine  dè^  mots  indique  Vidi&i 
qu'on  y  doit  attacher:.  £\44<^ce  cil  un- dériva .^^^^ 
videre  ^  video  ^  je  voisi,  • 

QyCtSt  -"oc  qu'une  proppfîtjbn  évidèn^,  potirr 
moi?  Ceft.  uafa^t  de.  l'exiflenc^  duquel j^bj^k 
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ié  certaines  vérités  ,  n'ëft  donc  point 
dans  les  vérités  mêmes  ,  mais  dans  lai 
manière  peu  nette  de  les  préfenter ,.  &^ 

m'afllirer  par  le  témoignage  dé  mes  iens>  jamais: 
trompeurs ,  fi  je  les  interroge  a? ec  la  préiÂutîoQi 
&  Tattention  requife. 

Qii'eit-ce  qii*une  propofition  évidente*  ptinr  le- 
général  des  hommes  ?  C*eft  pareillement  un  faif: 
dont  tons  penvent  s'aflurer  par  le  témoignage-* 
de  leiurs  fens ,  &  dont  ils  peuvent  de  pins  véri« 
fier  à  chaque  inibint  Texiftence.  Tels  font  ces> 
denx  fiuts,  deux  Qf  ieux^font  quatre  y  le  twtt^ 
flus  grand  que  fu  partie. 

Si  je  prétends  ,  par  exemple,-  que'  dims  fes: 
mers  du  nord,  il  eiè  un  Polype  monftrueux; 
nommé  Kiaken ,  &  que  ce  Polype  eft  grandi 
comme  une  petite  Isle  V  ce  fait  évident ,  pour* 
moi  «  ^  je  Pal  vu ,  fi*  j'ai;  porté  à  (on  exameai 
tpute  Tattention  néceffaire  pour  m'aflbrer  de^i 
n^aUté ,  n'eft  pas  même  probable  pour  qui  ne- 
fa  pas  vu.  ir  efl:  plus  raifonnable  dé  douter  de- 
ma  véracité  ,  que  de  croire  à  l-exiftenoe.  d'uœ 
animal  fi  ei^traordînaire. 

Mais  £>,  d  après  les  voyageurs ,  je  décris  lat 
véritabe  forme  desr  édifices  de  Pékin ,  cette  def«^ 
tription ,  évidente  pour  ceux  qui  l-habitent ,  n*eft: 
que  plus  ou  moins  probable  pour  les  autres.- 
Ânifi  le  vrai  n*eft-ir  pas  toujours  évident,  Sb  Ue 
probable  eil-il  fouvent  vmi.  Mais  en  quoi  l'é^ 
vidence  diffcre-t-elle  de  la  probabilité  ?  Je  Taii 
déjà  lUt  :  *'  Evidence  eft  un  fait  qni  tombe  fous^ 
,9.  nos  fens,  &  dont  tous  lès  homme»  penvent  ai 
»,  chaque  infiant  vérifier  l-exiftence;  Qttant  ài 
M  la  probabilité,  ^elle-  eft  fondée  fur*  dés  con<^ 
9,  jeânres ,  fur  lé  téiiioîgnage  dés  hommes ,  jS^ 
M  fiir  cent  preuves  de  cette  elpece^  Evidence? 
}t>  eft  im>  point  uniqpev*   II'  n'eft  point  div^rsi 

H.  5. 
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fimproprictc  des  mots  pour  les  expru 
mer.  Les  réduit-on  à  un  fait  fimple?  St 
tout  &tt  peut  être  également  apperçu  de 
tous  les  hommes  i)  ,  organifés  comme 
le  commun  d^entr'eux ,  ii  n'eft  point  de 
vérités^u'ils  ne  puiffent  faifir.  Or ,  pou- 
iroir  s^élever  aux  mêmes  vérités» ,.  c'eflt 


^  degrés  d*évfdence  :  îl  eiS  air  contraire  dfveir 
„  degrés  de  probabilité  ,  félon  la  différence. 
99  r°.  De»  gens  qui  atteftent  :  z^.  du  fait  at- 
^  telle.  9,  Cinq  hommes  mç  difënt  avoir  va 
tin  ours  dans  ks  forêts  dé  là  Pologne.  Ge  fait», 
que  rien  ne  contredit,  e(F  pour  moi  très-prob»> 
blé..  Mais  que  non-feulement  ces^cinq  hommes,, 
mais  encorç  cin^  cents  autres',  m^atte^ent  avoa 
rencontré  dans  ces  mêmes  forêts ,  des  fpeétr^ s , 
des  ogres ,  des  vampires  ;  leur  témoignage  réunii 
n'a-  pour  moi  rien  dé  probable,  parce  qifil  eft 
en  pareil  cas  encore  plus  commun  de  raiiembler 
elnq  cents,  menteurs^  que  de  v^îr  die  tête  pro^ 
digesi 

Ir).  Met-ott-  (bus- nos  yeux  tons  fes  iaits  de  la 
comparaifon  defquels  doit  réfolter  une  vérit^i 
nouvelle  f  attache-t-en  des  idées  nettes  aux  mots; 
daist  on  fe  fért  pour  la  démontrer  ?-  £icn  alors- 
ne  la  dérobe  à  nos  regards  i  &  eette  vérité  bien- 
tôt rédtiite.  «^  un.  £iit  iiinple ,  fêra,  par  tout' 
jk>mme  attentif  9  conçue  prefqù'auffî-tdt  que* 
ïpxopofée.  A  quoti  donc  attribuer  le  peu  de  pro* 
grès.  d*Un  jeune  homme  dans-  les  Iciencos  t  A. 
4erar  caufes.. 

L*uac,  an:  défaut  dfe  mitHodc  dans  les  Mai^ 
tes;. 

Ë^antre^  au  dJ^ntd^asdêiir  &  d!ittention  danits 
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avoir  eflèntielleiiient  une  égale  aptitude 
i  refprtt. 

Mais  efl-il  Men  vrai  q[ue  toute  vérité 
Jbit  réduâible  aux  proportions  clai- 
res ci-;defrus  énoncées.  ?  Je  n'ajouterai 
qu'une  preuve  à  celles  qu'en  ont  déjà 
données  les  Philorophes.  Je  ta  tire  où 
ht  perfeiffibilité  de  l'efprit  humain.  L'ct 
prit  en  eft  fufceptible  :  l'expérience  le 
démontre.  Or ,  que  fiippofë  cette  per- 
fedtibilké  ?  Deux  cbofes  : 

'  L'une  y  que  toute  vérité  eft  eâèntiet» 
lement  à  la  portée  de  tous  les  écrits  ;  ' 

L'autre  ,  que  toute  vérité  peut  être 
clairement  préfentée. 

La  puifl^nce  qire  tous  les  hommes  ont 
cTapprenrfre  un  métier,  en  eft  la  preuve. 
Si  les  plus  {ïrblimes  découvertes  des 
anciens  Mathématiciens ,  aDJ:ourd'huii 
eoraprifes  dans  les  éléments  de  Géomfe- 
trie ,  »fant  fiies  des  Géomètres  les  moiîis 
célèbres ,  c'eft  que  ces  découvertes  font 
réduites  à  des.  raits; 

Les  vérités  une  fois  portées  à  ce  point 
de  fimplicité  y  fî  parmi  elles  il  en  étoit 
quelques-  imes  auxquelles  les  hommes- 
ordinaires  ne  puflènt  atteindre ,.  c'eft 
alors  qu'appuyé  fur  l'expérience  ,,  oa 
jpourroit  dire ,  que ,  femblable  à  l'aigle  » 
Ib  {eul  d'entre  les  oileaux  qui  plane  au^ 
deflus  des  miés  &  fixe  le  ibleil  »  leg^enifi; 
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lèiil  peut  s'éleyer  aux  royaumes  mtel- 
feduels  ,  &  y  ibutcnir  l'éclat  d'une  véi- 
rite  nouveUe.  Or ,  rien  de  plus  con^ 
traire  à  Texpérience.  Le  génie  a-t-il  ap- 
perçu  une  tellp  vérité  ,  la  préfente- 1-  il 
elairemefit  ?  A  Tinftant  même  tous  les 
cfprits  ordinaires  la  faitifTent  &  fe  Tap» 
proprient.  Le  génie  eft  un  chef  hardi  i, 
il  le  fait  jour  aux  régions  des  découver- 
tes  :  il  y  ouvre  un  chemin  r  &  les  eC 
prits  commune  {è  précipitent  en  foule 
après  lui.  Ils  ont  donc  en.  eux  la  forte 
néccâaire  pour  le  (uivre.  Sans  cette- 
force,  le  génie  y  pénétreroit  feul.  Or,, 
jufqu'à  ce  jour ,  fon  unique  privilèges 
tut  d'en  frayer  le  premier  la  route. 

Mais  s'il  eft  un  infbnt  où  les  plus  hau* 
tes  vérités  deviennent  à*  la  portée  des; 
efprits  les  pliïis  communs ,  quel  eft  cet 
inftant?  Celui  où,  dégagées  de  TobC- 
curité  des  mots ,  &  réduites  à  dés  pro-^ 
j)o(itions  phis  ou  moins  (impies,  elles: 
ont  palTé  de  l'empire  du  génie  dans  ce- 
lui des  fciences.  Jufques-là*,  femblables> 
à  ces  âmes  errantes  ,  dit- on  ,  dans  lesi 
demeures  céleffes  ,  attendant  l'inftant 
qu'elles  doivent  animer  un  corps  ,  & 
paraître  à  la  lumière ,  les  vérités  encore: 
jncotinues  errent  dans  les  régions  des» 
découvertes ,  attendant  que  le  génie  les. 
y  fàifalTe  &  ks  tranfporte  au  fejpur  teu^ 


:»e(îf e.t  Une  foi»  defcendues  fur  la  terré  ^ 
ii  déjà  apperçues  des^  excellents  elprits  ^ 
elles  devienneni:  un  bien  commun. 

Dans  ce  (îecle,  dit  M.  de  Voltairç^ 
fî  Poii  écrit  coqimunément  mieux  ^ït 
profe  que  dans  le  fiecle  paâé  ,  à  quoi  le& 
modernçs doivent-ils qet  avantage?  Aux 
modèles  ex pofés  devant  eux.  Les  mo- 
dernes ne  fe  vanteroient  pas  de  cette  fu* 
périorité  ,  fi  le  génie  du  dernier  ficelé  ^ 
déjà  converti  ei'v  fcience  e)  ,  ne  fût ,  fi  je- 
l^ofe  dire ,  entré  dans  la  circulation^ 
torfque  Ij^sdéœuvertes  du  génie  fc  lb4t 
métamorphofées  en  fciences ,  chaque 
découverte  déparée  dans  leur  temple  y/ 
devient  un  bien  commun  y  le  Temple: 
aîouvre  à  tous.  Qui  veut  lavoir ,  lait  y, 


■ 

c)   Cette  métatïiorpliofe  perpétuelle  du  génie* 
en  fcience  ,   m*a  fouvent  feit  foupçonner>  qiie: 
tout  dans  la*  nature  fe  prépare   &  s'amène  de- 
hû-même.    Peut-être  la  perfeéHon    des  Arts  ^; 
àes  Sciences  eft-ellfe  nioihs  l'œuvre  dii  génie  que 
du  temps  &  de  la  néccffiti.    Le  progrès  uni- 
forme des  fciences  dans  tou^  les  pays  ,  confîr- 
meroit  eette  opinion.    £n  effet,  iTdans  toutes 
Ifes  nations  ,  comme  robferve  H.  Hiime,  cerî'efi' 
qu'ap'ès  avoir  bien^  écrit  en  vers  qnon  parvient  àr 

:lHen  écrire  en  frofé  ^  unie  marche  £  confiante  4e  * 
.b  raifon  humaine,  me  g^roi^roit  l'effet  d'ni^e^ 

.caufe  gcnéraiç  .&  fourdç,    EUe  fuppoferoit  dii^ 
moins  une' égale  aptitude . à  l*efprît ,  daiis  ijoss : 

•i^s  homme^^de  tons  le»  fieeks  &  de.  tous.  les? 


904        De  l^Hommb; 

&  eft  à  peu  près  fôr  de  faire  tant  de  tcn- 
fes  de  fciences  par  jour.  Le  temps  fixé 
pour  les  apprentiflàges ,  en  eft  la  preuve* 
Si  la  plupart  des  arts ,  au  degré  de  per- 
feâion  où  maintenant  ils  font  portés , 
peuvent  être  regardés  comme  le  produit 
des  découvertes  de  cent  hommes  de  gé- 
lûe  mifes  bout  à  bout ,  il  faut  donc,  pour 
exercer  ces  arts ,  que  l'ouvrier  réunifie 
en  lui  &  fiche  heureufement  appliquer 
les  idées  de  ces  cent  hommes  de  génie* 

•  Quelle  plus  forte  preuve  de  la  perfedU- 
bilité  de  Pefprit  humain  ,  &  de  fon  apti- 
tude à  faifir  toute  efpece  de  vérité  ! 

Si  des  arts  je  paffê  aux  fciences  ,  oo 
reconnok  également  que  les  vérités  dont 
r^ppercevance  eût  autrefois  déifié  leur 
inventeur,  font  aujourd'hui  très- cocn- 

.  munes.  Le  iyftème  de  Newton  eft  par- 
tout enfeigné. 
Il,  en  eft  de  l'Auteur  d'une  vérité  «oij. 

,  velle  ,  comme  d'un  Aftronome  que  le 
defir  de  la  gloire  ou  la  curiofité  fait  mon- 
ter à  fon  obfervatoire.  Il  pointe  fit  lu- 
nette vers  les  deux.  A-t-il  apperqu  dans 
leur  profondeur  quelqu'Aftre  ou  quel* 
que  fatellite  nouveau  'i  II  appelle  iès 
amis  :  ils  montent ,  regardent  à  travers 
la  lunette  »  ils  ^ppercoivent  le  même 

^Aftre,,  ^parce  qu'avec  c4^9  organes  à  peu 
jrès  femblables ,  les  hommes  doiveitt 
découvir  les  mâmes  objetsir 
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SMl  étoit  des  idées  auxquelles  les  hom- 
mes ordinaires  ne  puâènt  s'élever ,  il 
feroit  des  vérités»  qui,  dans  l'étendue, 
des  (îecles ,  n'auroient  été  failles  que 
de  deux  ou  trois  hommes  de  la  terre  éga- 
lement bien  organifés.  Le  refte  des  ha» 
bitants  feroient  à  cet  égard  dans  une 
ignorance  invincible.  La  découverte  du 
quarré  de  Phypoténufe  ,  égal  au  quarré 
des  deux  autres  côtés  du  triangle ,  ne 
feroit  connu  que  d'un  nouveau  P3rtha« 

S' pre  s  Telprit  humain  ne  feroit  point 
ufceptible  de  perfeâdbilité  :  il  y  auroit 
enfin  des  vérités  réfervées  à  certains 
hommes  en  particulier.  L'expérience  au 
contraire  nous  apprend,  que  les  décou- 
vertes les  plus  lublimes ,  clairement  pré- 
fentées  ,  (ont  conçues  de  tous  :  delà  ce 
fentiment  d'étonnement  &  de  honte  tou- 
jours éprouvé  lorfqu'on  fe  dit  :  rien  de 
plus  Jtmpk  que  cette  vérité  i  comment  ne 
taurois^je  pas  toujours  apperçue  ?  Ce 
langage  a  fans  doute  quelquefois  été  ce- 
lui de  l'envie.  Chriftophe  Colomb  en  eft 
une  preuve.  Lors  de  Ion  départ  pour 
l'Amérique  ,  rien  ,  difoient  les  Courti- 
fcns  ,  de  plus  fou  que  cette  entreprife.  A 
fbn  retour  ,  rien  ,  difoient -ils ,  ieplus 
fadlt  que  cette  découverte.  Ce  langage  , 
fouvent  celui  de  l'envie ,  n'eft-il  jamais 
celui  de  la  bonne  foi  ?  ^'eft-  ce  pas  de 
la  meilleure  foi  du  monde  que  tout-i* 
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coup  frappe  de  Tévidence  d'une  idée 
nouvelle ,  &  bientôt  accoutumé  à  la  re- 
garder comme  triviale  ,  on  croit  l'avoir 
toujours  (lie  ? 

A-t-on  une  idée  nette  de  Pexpreflîon 
d'une  vérité  5  a-t-on  non-feulement  dan» 
fa  mémoire ,  mais  encore  habituellement 
préfentes  à  fon  fouvenir  toutes  les  idées 
âe  la  comparaifon  defquelles  cette  vérité 
ïéfultej  n'eft-on  ,  enfin,  aveuglé  par 
•aucun  intérêt ,  par  aucune  fuperftition  ? 
Cette  vérité ,  bientôt  réduite  à  fès  moin*, 
dres  termes,  c'eft. à-dire ,  à  cette  propoi. 
fition  fîrftple  ',  k  blanc  efi  blanc  ,  le  noit 
(g/ï  noir ,  fera  conçue'prefqu'auffi-tôt  que 
propofée. 

En  effet ,  fî  les  fyftèmes  des  Lôcke& 
&  des  Newtons  ,  fans  être  encore  por- 
tés au  dernier  degré  de  clarté ,  font  néan«* 
moins  généralement  enfeignés  &  con- 
nus ,  les  hommes  organifés  comme  le 
commun  d'entr'eux,  peuvent  donc  s'éle^ 
ver  aux  idées  de  ces  grands  génies.  Or  y 
concevoir  leurs  idées  d) ,  c'eft  avoir  la 


if)  Puifqne  les  hommes  eonverfent  &  difpnN' 
tent  cntr*enx,  il  i^it  donc  quHls  fe  Tentent  in- 
térieurement doués  de  la  faculté  d*appercevoir 
les  mêmes  vérités ,  &  par  conféquent  d'une  égale 
aptitude  à  refprit.  Sans  cette  convidion ,  quoi 
de  plus  abfnrde  que  les  difputes  des  Politiques 
te  des  Philofophes?  Que  ferviroit  de  fe  parler  ,^ 
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nrnne  aptitude  à  Pefprit.  Mais  ,  de  ce 
que  les  hommes  atteignent  à  ces  vérités , 
&  de  ce  que  leur  fcience  eft  en  général 
toujours  proportionnée  au  deiîr  qu'ils 


fi  Ton  ne  pouvoit  8*cntendre?   Si  Ton  le  peut 
il  eft  donc  évident  qne  robfcnrité  d'irpe  propo- 
*fition  'n*eft  jamais  dans  les   chofes,  mais  dans 
les  mots. 

Aaffi,  dit,  à  ce  fiijet,  un  des  pins  illnftxes 
Ecdvains  de  TAngletèn'e,  que  les  hommes  con« 
Tiennent  de  la  lignification  àe%  mots,  ils  apper- 
eevront  bientdt  les  mêmes  vérités ,  ils  adopte- 
ront tous  les  mêmes  opinions.  Voyez  Hume, 
Seâ:.  g ,  of  Liberty  and  necejfùy.     ^  '    ï 

Ce  lait  prouvé  par  Texpérience,  domif  la  To« 
lution  du  problème  propofê  il  y  a  cinq  ou  fix 
ans  par  TAcadémie  de  Berlin:  favoir,^/«  vé» 
rites  métaphyjtques  en  général^  Jî les  f rentiers  frht^ 
c^es  de  la  Théologie  naturelle  gf  de  U  Morale  y 
font  fufceptihles  de  la  mime  évidence  des  vérités 
géométriques.  Attache-t-oi^  une  idée  nette  au 
mot  frohité  ?  La  regarde-t-on  avec  moi  comité 
/  habitude  des  aélions  utiles  à  la  Patrie  ?  Que  faire 
pour  déterminer  démonftrativement  quelles  font 
les  avions  vertueufes  ou  vicieufes  ?  Nommer 
celles  qui  font  utiles  ou  nuifibles  à  la  fociété. 
Or ,  en  général ,  rien  de  plus  facile.  Il  eft  donc 
certain ,  ù  le  bien  public  eft  Tobjet  de  la  Mo- 
rale, que  fes  préceptes  fondés,  fur  des  principes 
aufli  fûrs  que  ceux  de  la  Géométrie,  fonj(, 
comme  les  proportions  de  cette  dernière  fciencè» 
fufceptibtes  des  démonftrations  les  plus  rigou* 
reufes.  Il  en  eft  de  même  de  la  Metaphyiiqiié. 
Ceft  uns  fcience  vraie,  lorfque,  diftingnée  4e 
la  fcholaftiqne ,  on  la .  relTerre  dans  les  bornas 
^ue  lui  affigne  la  défipitioik  de  TiUuftreBacoa*^ 
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ont  d'apprendre  ,  peut-on  en  conclure , 
que  tous  putfiènt  également  s'élever  aux 
vérités  encore  inconnues  ?  Cette  objec- 
tion mérite  un  examen. 


CHAPITRE    XXIV. 

VEfprit  nécejjaire  pour  faipr  les  vérités 
déjà  connues ,  fuffit  pour  s^ élever 
.    aux  inconnues» 

o  ,^  .  t 

-  \J  KE  vérité  cft  toujours  le  réfiiltat  de 
comparaifons  juftes  fur  les  reâemblances 
&  les  diiférences ,  les  convenances  où 
les  diiçonvenances  apperçues  entre  des 
objets  divers.  Un  maître  veut  -  il  expli- 
quer à  fes  élevés  les  principes  d'une 
{cience ,  &  leur  en  démontrer  les  véri« 
tés  déjà  ccmnues?  Que  feit-il?  Il  met 
fous  les  yeux  lès  objets  de  la  comparai- 
fon  defquels  ces  mêmes  vérités  doivent 
être  déduites. 

Mais  lorfqu'il  s'agit  de  la  rechercfic 
d'une  vérité  nouvelle,  il  faut  que  Tin- 

.venteur  ait  pareillement  fous  les  yeux 
les  objets  de  la  comparaifon  defquels 
doit  réfulter  cette  vérité.  Mais  qui  I(es 
lui  préfente  ?  Le  hafard.  C'eft  le  maître 
commun  de  tous  les  inventeurs.  U  pa- 
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rolt  donc  que  Pefprit  de  l'homme ,  foit 
qu'il  fuive  la  démonftration  d'une  vé- 
rité »  Toit  qu'il  la  découvre  ,  a  dans  l'un 
&  l'autre  cas  les  mêmes  objets  à  compa< 
rer,  les  mêmes  rapports  à  obferver ,  en- 
fin ,  les  mêmes  opérations  à  (aire  à). 
L'efprit  néceflaire  pour  atteindre  aux 
vérités  déjà  connues  ,  fuffit  donc  pour 
parvenir  aux  inconnues.  Peu  d'hommes 
à  Ja  vérité  s'y  élèvent  :  mais  cette  diffé- 
rence entr'eux  eft  TefFet ,  i*.  des  diffé- 
rences pofîtions  où  ils  fe  trouvent ,  & 
de. cet  enchaînement  de  circonftances 
auquel  on  donne  le  nom  de  hafard  :  2\  • 
du  defir  plus  ou  moins  vif  qu^s  ont  de 
s'illuftrer ,  par  confequent  de  la  paflîon 
plus  ou  moins  fqrte  qu^ils  ont  pour  la. 
gloire. 

«)  Je  ponrrots  même  ajouter,  qu'il  falftt  en- 
core plus  4'attention  pour  fuîvre  U  démonftra- 
tion d*utte  vérité  déjà  connue ,  que  pour  en  dé- 
couvrir une  nouvelle.  S*agit-iU  par  exemple  « 
d^une  propofition  mathématique  ?  L'inventeur 
en  ce  s^enre  fait  déj^  la  Géométrie  ;  il  en  a  les 
figures  habituellement  préfentes  à  la  mémoire» 
il  fe  les  rappelle,  pour  ainfî  dire,  involontaire- 
ment h  fon  attention  eniBn  peut  fe  porter  toute 
entière  fur  Tobfervation  de  leurs  rapports.  Quant , 
à  relevé,  ces  mêmes  figures  n'étant  pas  auffi, 
habituellement  préfentes  à  fk  mémoire,  fon  at- 
tention eft  donc  néceflairement  partagée  entre 
la  peine  qu'exige,  &  le  rappel  de  ces  figures  à 
fon  fottvenlr,  &  robfervation  de  leurs  iapp<Mts« 


V' 
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Les  pafEons  peuvent  tout.  H  nVft 
point  de  fille  idiote  que  Tamour  ne 
rende  fpirituelle.  Que  de  moyens  ne 
lui  fournit -il  pas  ,  pour  tromper  la 
vigilance  de  fes  parents,  pour  voir  & 
entretenir  fon  amant  ?  La  plus  (btte 
eft  fou  vent  alors,  la  plus  inventive. 

L'homme  iàns  paiiions  eft  incapable 
du ,  degré  d'application  auquel  eft  at- 
tachée la  fupériorité  d'efprit  5  fiipério- 
rité,  dis -je,  qui  peut-être  eft  moins 
en  nous  TeiFet  d'un  effort  extraordi* 
naire  d^attention  »  que  d'une  attention 
hâhituella 
:  Mais  il  tous  les  hommes  ont  une 
égale  aptitude  à  l'efprit ,  qui  peut  donc 
produire  entr'cux.  tant  de  différence? 


i  ; 


-    •.    1 
f/  .  •  .  ♦ 
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SECTION   III. 

Des  caufes  générales  de  tinégalité 

des  Efprits. 


^^ 


E 


CHAPITRE    L 

Quelles  font  ces  caufes? 


LLES  fe  réduirent  à  deux. 

L'une  efl:  renchainement  diiFérejcit 
des  événements ,  des  circonflances  & 
des  pofitions  où  iè  trouvent  les  divers 
hommes.  (Enchaînement  auquel  je 
donne  le  nom  de  haiard.  ) 

L'autre  eft  1?  defir  plus  ou  moînl 
vif  qu'ils  ont  de  s'inftrwire. 

Le  hafard  n'eflr  pas  précifément 
auflî  favorable  à  tous;  &  cependant 
il  a  p1i|^  de  part  qu'on  n'imagine ,  aux 
découvertes  dont  on  fait  l'honneur  au 
génie.  Pour  connoitre  toute  l'influence 
do  hafard,  qu'on confulte l'expérience: 
elle  nous  apprendra ,  que ,  dans  les  arts  , 
c'eft  à  ]ui  que  nous  devons  prelque 
toutes  nos  découvertes. 


jia        De   l'Homme» 

En  Chymie ,  c'eft  au  travail  du  grand 
œuvre  que  les  Adeptes  a)  doivent  la 
plupart  de  leurs  fecrets.  Ces  fecrets 
n'écoient  pas  l'objet  de  leur  recherche  : 
ils  ne  doivent  donc  pas  être  regardés 
comme  le  produit  du  génie.  Qu'on 
applique  aux  différents  genres  de  fcien- 
ces  ce  que  je  dis  de  la  Chjrmie,  on 
verra  qu'en  chacune  d'elles ,  le  halàrd 
a  tout  découvert  Notre  mémoire  eft 
le  creulèt  des  Souffleurs.  Ceft  du  mè« 
lange  de  certaines  matières  jetées  fans 
deflèin  dans  un  creufet,  que  réfultent 

auelquefois  les  effets  les  plus  inatten- 
us  &  les  plus  ^étonnants  ;  &  c'eft  pa- 
reillement du  nièlange  de  certains  faits 
placés  fans  deflèin  dans  nbtre  ibuve* 
nir ,  que  réfultent  nos  idées  les  plus 
neuves  &  les  plus  fublimes.  Toutes 
ks  fdences  font  également  foumifes  à 
Tempire  du  hafard.  Son  influence  eft 
la  même  fiir  toutes  5  mais  ne  f ë  mani- 
fefte  point  d^ne  manière  aiifH  frap- 
pante. 

C  H  A. 

.  «)  Quelques  Adeptes  cherchent  dans  la  6é. 
fiefe  la  Pierre  philofojphale.  Les  feuls  Ecclé- 
fiaftlques  l*y  ont  trouree. 
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CHAPITRE    IL        1 

Toute  Idée  neuve  eji  un  don  du  hqfard. 

\J  N  E  vérité  entièrement  inconnue 
ne  peut  être  Tobjet  de  ma  méditation; 
lorfque  je  Tentt'évois ,  elle  eft'  déjà  dé- 
couverte* Le  premier  foupçon  *  eft  en 
ce  genre  le  trait  du  génie.  A  qui  dois* 
je  ce  premier  foupçon?  Eft -ce  à  mon 
efprit  ?  Non  :  il  ne  pouvoir  s'occuper 
de  la  recherche  d'une  vérité  dont  il  ne 
fuppofoit  pas  même  l'exiftence.  Ce 
foupçon  eft  donc  Peffet  d'un  mot,  d'une 
leâure,  d'une  converfatiôn  ^  a)  d'un 
accident,  enfin,  d'un  rien,  auquel  je 
donne  le  nom  de  hafard.  Or,  Ci  nous 
lui  fommes  redevables  de  ces  premiers 
foupçons  ,  &  par  conféqucnt  de  ces 
décèuvertes ,  peut*on  aifurrer  que  nous 

«)  C*eft  à  la  chaleur  de  la  coaver&tion  Se  de 
.U'difpnte,  <{u^on  doit  {oufoot  •  fe$  idéQS>leF^Ui$ 
.heifreu&s»  .Si  ces  idées  une  fois,  échapéçs  de  la 
[mémoîlre  ne  S'y  ^epréféntent  plus  '  &  font  perdu» 
fans  Irefedér  { ic'ëft  qif  il  éft  prefqh'fmpofliblé'  de  fe 
.trouver  deux  fois'préoifément  daps  le  concours 
.des  circonftances  qui  les  avoît  fait;  naître.  On 
4oit  dqfïc  regarder  dç  telles  idées  ct>ii]imej  des 
'doos'dii  hala?d;*  —    '      ^\'        ♦ 

Tom.  L    .;î*      ,, ...       O 


\ 
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ne  lui  devions  pas  encore  le  moyen  d|e 
les  étendre  &  de  les  perfeâionner? 
La  Sirène  de  Cornus  eft  l'exemple  le 

{)lus  propre  à  développer  mes  idées.  Si 
'on  a  long-temps  montré  cette  fîrene 
à  la  foire ,  fans  que  perfonne  en  devi- 
nât le  méchanifme,  c'eft  que  le  hafard 
ne  mettoit  fous  les  yeux  de  perfonne 
les  objets  de  la  compafaifon  defquelsf 
devoit  réfulter  cette  découverte.  Il  avoit 
ite  plus  fevorable  à  Cornus.  Mais  pour- 
quoi n'e[t*il  pas  en  France  compté  parmi 
les  grands  efprits  ?  C'eft  que  fon  mécha- 
nifme  eft  plus  curieux  que  vraiment 
utile.  S'ils  eût  été  d'un  avantage  très- 
général  &  très-étendu ,  nul  doute  que 
k  reconnoiâance  publique  n'eût  mis 
Comus  au  rang  des  hommes  les  plus 
illuftres.  H  eût  dû  là  découverte  au 
hafard ,  &  le  titre  d'homme  de  génie  à 
Tiniportance  de  cette  découverte. 

Que  réfiilte-tril  de  cet  exemple  ? 

2*  Que  toute  idée  neuve  eft  un  don 
du  ha&rd; 

%.  Que  s'il  tft  des  médiodes  Hkes 
epour  former  des  Savants  i&  même  des 
gens  d'esprit,  il  n'en  dl  point  pour 
former  des  génies  &  des  invmteurs. 
jidais  f  Ipit  qu'on  regarde  le  génie  com-» 
me  un  doit  de  la  nature  o^  du  hà&xd^ 
n'eft-il  p9s ,  dans  l'ime  où  l!autre  lup- 
poCtion  9  lég^emcnt  Teffet  iPune  caufe 
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înclependante  de  nous  ?  En  ce  cas ,  pour- 
guoi  mettre  tant  dMmportance  à  la  pcr- 
fedion  plus  ou  moins  grande  de  Pédu- 
cation  ? 

La  raifon  en  eft  fi  mple.  Si  le  génie 
dépend  de  la  finelTe  plus  ou  moins 
grande  des  fens,  Pinftrudlion  ne  pou- 
vant changer  le  phyfique  "de  Thomme, 
rendre  l'ouie  aux  ^urds,  &  la  parole 
aux  muets,  Péducation  eft  abfo Jument 
inutile.  Au  contraire,  fi  le  génie  eft 
en  partie  un  don  du  hafard ,  les  hom- 
mes ,  après  s'être  aflurés ,  par  des  ob- 
fervations  répétées,  des  moyens  em- 
ployés par  le  hafard  pour  former  de 
grands  talents,  peuvent,  en  (è  fervant 
à  peu  près  des  mêmes  moyens ,  opérer 
à  peu  près  les  mêmes  effets ,  &  multi- 
plier infiniment  ces  grands  talents. 

Suppofons  que  pour  produire  un 
homme  de  génie,  le  ha&rd  doive  fe 
combiner  en  lui  avec  Tamour  de  la 
gloire;  fuppofons  encore  qu'un  hoçu 
me  naiflè  dans  un  Gouvernement ,  où  » 
loin  d'honorer ,  on  à viliile  les  talents  : 
dans  cet  empire,  il  eft  évident  que 
rhomme  de  génie  fera  entièrement 
Tœuvre  du  ha^rd. 

En  effet,  ou  cet  homme  aura  vécu 
dans  le  monde,  &  devra  fon  amour 
foat  la  |;loire  à  Teftime  qu'aufa  cou. 


Hi6         De  l'Homm-e» 

fervée  pour  les  talents,  la  fociété  par- 
ticulière où  il  s'eft  trouvé;  b)  ou  il 
^ura  vécu  dans  la  retraite ,  &  devra 
alors  ce  même  amour  pour  la  gloire, 
à  rétude  de  Phiftoire ,  au  fou  venir  des 
honneurs  anciennement  décernés  à. la 
yertu  &  au  talent,  enfin,  à  l'igno- 
rance du  mépris  que  fes  concitoyens 
ont  pour  Tune  ou  l'autre. 

Suppofons ,  au  contraire ,  que^  cet 
homme  naifTe  dans  un  fîeck  &  fous 
une  forme  de  gouvernement  où  le  mé- 
rite foit  honoré.  Dans  cette  hypothefe, 
il  eft  évident  que  fon  amour  pour  la 
gloirç ,  8ç  fon  génie  ne  fer^  point  en 
lui  l'œuvre  du  hafard,  mais  de  la  cont 
titution  même  de  l'Etat  ;  par  conféquent 
de  fon  éducation ,  fur  laquelle  la  forme 
des  gouvernements  a  toujours  la  plus 
grande  influencç, 

Confiderc-t-on  l'efprit  &  le  génie 
inoins  comme  l'effet  de  l'organifation 
gue  du  hafard^  c)  ûçfï  certain,  com-* 

> 

.  il)  Il  eft  de  telles  fociétés  chez  tous  les  peu-» 
^les ,  &  même  chez  les  plus  ftupldes ,  s'ils  font 
policés. 

:  c)  J*ai  connu  la  fottife  &  la  méchanceté  des 
Théologiens.  Tout  eft  à  craindre  de  leup  part, 
Jeiuisdonç  forcé  derehouveller  de  temps  en 
temps  la  même  profeffion  de  foi ,  de  répéter  t}ue 
}é.ne  regarde  point  le  hafard  comme  un  ^tre; 
i)i|e  |e  fi'en'faîs  point  un  Dieu,  &  ^uçi  par  ce 
^pty  je  a^e^tei^df  ^ué  *'  Tencliainemeot  des  efV 
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tftc  |e  l'ai  déjà  dit,  qu'en  obfervaut 
les  moyens  employés  par  le  hafard  pour 
former  de  grands  hommes,  on  peut 
d'après  cette  obfervation  modeler  un 
plan  d'éducation ,  qui  9  les  multipliant 
dans  une  nation ,  y  rétreciflè  infiniment 
l'empire  de  ce  même  hàfard ,  &  diminue 
la  part  immcnfe  qu'il  a  maintenant  à 
notre  inftruâion. 

Cependant  fi  c'eft  à  des  caufes',  k  des 
accidents  imprévus  qu'on  doit  toujours 
le  premier  Ibupçon ,  par  conféqueiit  la 
découverte  de  toute  idée  neuve ,  le 
halàrd  confervera  donc  toujours  une 
certaine  influence  fur  les  efprits  :  :  j'en 
conviens  ;  mais  cette  influence  a  auifî 
des  bornes. 

„  fets  dont  notis  n*appercevons  pas  les  canfes.  ^ 
C*eft  en  ce  fens  qu'on  dit  du  hafkrd ,  il  condut$ 
le  dé,.  Cependant  tout  le  monde  (ait  que  la  ma« 
niere  de  remuer  le  cornet  &  de  jetter  ce  dé ,  ell 
la  raifon  fuiHfante  qui  fkit  amener  plutôt  terne  . 
que  fbnnet  - 
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CHAPITRE.  III. 

Des    limites  à  pofer  au  pouvoir  du 

Hafard. 

k^  I  prefque  tous  les  objets  confidérés 
avec  attention  ne  renfermoient  point 
en  eux  la  femenée  de  quelque  décou^ 
verte;  fi  le  hafard  ne  partageoit  pas  à 
peu  près  également  fes  dons ,  &  n*offroit 

Îioint  à  tous  des  objets  de  la  comparai- 
on  defquels  il  pût  réfulter  des  idées 
grandes  &  neuves,  PeTprit  feroit  prêt 
qu'en  entier  ]e  don  du  hafard. 
'  Ce  feroit  à  Ion  éducation  qu'on  de^ 
Vroit  fà  fcîence,  au  hafard  qu'on  de- 
srroit  fon  elprit;  &  chacun  en  auroit 
plus  ou  moins ,  félon  que  ]e  hafard  lui 
auroit  été  plus  ou  moins  favorable  Or> 
que  nous  apprend  à  ce  fujet  Texpé- 
rience?  Cefi  que  l'inégalité  des  efprite 
eft  moins  en  nous  l'eflèt  du  partage  trop 
inégal  des  dons  du  hafard ,  que  de  l'in- 
dinerencç  avec  laquelle  on  les  reçoit. 

L'inégalité  des  efprits  doit  doAc  être 
principalement  regardée  comme  l'effet 
du  degré  différent  d'attention  portée  à 
l'obfervation  des  reifemblances  &  des 
différences^   des  convenances  &  des 
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difconvenances  qu'ont  entr'eux  les  ob-u  - 
jets  divers.    Or,  cette  inégale  atten- 
tion  eft  en  nous  le  produit  néccflaire 
de  la  force  inégale  de  nos  paflîons. 

Il  n'eft  point  d'homme  animé  du 
defir  ardent  de  la  gloire ,  qui  ne  fe  dit 
tingue  toujours  plus  ou  moins  dans 
l'art  ou  la  fcicnce  qu'il  cultive.   H  eft 


fçéfentant  à  l'un  d'eux  des  objetî 
i  comparaifon  defquels  il  réfulte  des 
idées  plus  fécondes  &  des  découvertes 

Îlus  importantes ,  décide  fa  fupériorité. 
,e  halard,  par  l'influence  qu'il  aura 
toujours  fur  le  choix  des  objets  qui 
s'offrent  à  nous ,  confer vera  donc  tou- 
jours quelqu' influence  {ur  les  efprit& 
(Coatient-on  fa  puiflànce  dans  ces  étroi- 
tes limites,  on  a  fait  tout  le  poflîble. 
On  ne  doit  pas  s'attendre ,  à  quelque 
degré  de  perfedion  qu'on  porte  la 
fcicnce  de  l'éducation ,  qu'elle  forme 
jamais  des  gens  de  génie  de  tous  les 
habitants  d'un  empire.  Ce  qu'elle 
peut ,  c'eft  de  les  y  multiplier  ;  o'eft 
de  faire  du  plus  grand  nombre  des  ci- 
toyens ,  des  hommes  ae  fens  .&  d'efprit. 
Voilà  jufqu'où  s'étend  fbn  pouvoir. 
C'en  eft  aflez  pour  réveiller  l'attention 
des   citoyens ,  &  les  encourager  à  la. 
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culture  d'une  fcience  dont  laperfedlion 
procureroit  en  général  tant  de  bonheur 
à  l'humanité,  &  en  particulier  tant 
d'avantages  aux  nations  qui  s^en  occu- 
peroient. 

Un  peuple  où  réducation  publique 
donneroit  du  génie  à  un  certain  nom- 
bre de  citoyens ,  &  du  fens  à  prefque 
tous ,  feroit  fans  contredit  le  premier 
peuple  de  Tunivcrs.  Le  feul  &  fur 
moyen  d'opérer  <:et  effet,  eft  d'habi- 
tuer de  bonne  heure  les.  enfants  à  la 
fetigue  de  l'attention. 

Les  fcmences  des  découvertes  pré- 
fentées  à  tous  par  le  hafard ,  font  &é^ 
riles  5  fi  Inattention  ne  les  féconde,  La 
rareté  de  Pattention  produit  celle  des 
|[énies.  Mais  que  faire  pour  forcer  les 
hommes  à  l'application  ?  Allumer  en 
eux  les  pafEons  de  l'émulation,  de  la 
gloire  &  de  la  vérité.  C'eft  la  force 
inégale  de  ces  paffions ,  qu'on  doit  re^ 
garder  en  eux  comme  la  caufe  de  la 
grande  inégalité  de  leurs  efprits^ 
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CHAPITRE    IV. 


De  la  féconde   Caufe  de  tinégoiité 
des  Efprits. 


p 


RESQITE  tous  les  hommes  font  (ans 
pallions ,  ians  amour  pour  la  gloire,  a} 
Loin  d^eii  exdtèr  en  eux  le  defir ,  la 

a  )  Permis  sdx  infenfés  de  déclamer  fans  cefle 
rotitre  les  paffions.  Ce  que  rexpérieirce  naus: 
apprend  â  ce  fujet)  c*ef!  que  fans  elles,  il  n*eft 
ni  grand  Artifte,  ni  grand  Général,  ni  grandi 
Miniftrc ,  ni  giand  Poëte ,  ni  grand  Pkilofophe  v 
c'eil  que  la  Pirilofophie ,  comme  le  prouve  Té-* 
tymelogie  de  ce  mot ,  eon£fb  diïns  Ftfmour  ^ 
la  recherche  de  la  fageffe  &  de  ht  vérité.  Or 
tout  amour  eft  paffîon.  Ce  font  donc  les  paffîons^ 
qui ,  dans  leurs  travaux ,  ont  toujours  ibutenix 
les  Newtons,  les^Lotkes,  lesBaryl^s,  &c.  Leurss 
découvertes  furent  le  prix  de  leurs  méditations.. 
Ces  découvertes  ont  fîippofé  une  pourfuité  vive, 
confiante,  affidued'e  la'  vérité  y  Se  cette  pourfuke 
une  paifion» 

On  n*eft  pomt  PRilofophe ,  Iorfqu'ihd!fFérene 
au  menfonge*  ou  à  fo  vérité,  on  fc  livre  à  cette; 
apathie  &  à  ce  repos  prétendu  philorophiqnc,  quîi 
retient  Tame  dans  l*engDurdtiIènient ,  &  retarde: 
ÛL  marche  vers  la.  vérité»  Que.  cet  état  foitdouxvi 
qu'on  s'y  trouve  à  Tabri  de  Tenvie  6t  de-  lai 
fiireur*  des  bigot»,  &  qu'en,  conféquence  ,•  le  pa- 
rejfeux  fe  dife  prudent;  foit?  maip  quil  nefe  difè' 
pas  Fhilofopbei^  Quelle  eft  la  fociété  la  plus  dan» 
geteufe  pour  la:  jeunefTc  ?  Celle  de  ces  hommes^ 
jnidfints ,.  dUcrets  i^  &  d'autant  plus  £ùv»  d*étou£- 
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plupart  âes  Gouvernements  »  par  use* 
petite  &£iufle  politique,  b)  cherchent 
au  contraire  à  Téteindre.  Alors  îndi£l 
férents  à  la  gloire» les  citoyens  font 
peu  de  cas  de  Peftime  publique»  &  peu 
d'^efForts  pour  la  mériter. 

Je  ne  vois  dans  la  plupart  des  hom- 
mes que  des  commerçants  avides.  S'ils 

1er  âzns  FAdolefcent  tout  genre  #émiiIatfoii  ^ 
qii*ils  lui  montrent  dans  Fignorance  un  abri  con» 
tre  la  perfécotion ,  par  comieqiient»  te  bonheur 
dans  rinaâlon. 

Parmi  les  Apétres  de  roîfiveté,  ït  eft  quelque» 
Foiis  det  gens  de  beaucoup  d*efprit.  Ce  £bnt  ceux 
qui  ne  doivent  leur  pareffe  qn*aux  dégoûts  Se 
aux  chafirrins  épcouvés^  dans  la  recherche  de  la 
vérité.  .La  plupart  des.  autres  font  des  hommes, 
médiocres  :  ce  qu'ils  deGrent,  c'eft  que  tous  le 
fi)ient.  C'eft  fenvie  qni  lienr  Eût  prêcher  la  pa^ 
xeife. 

Quefirire  pour  échapper  à  la  féduétion  de  leurs: 
iGfcours  ?  En  fufpeAer  la  fincérité ,  fe  rappeller 
qn*un  intérêt  nook  on  vil  iàit  toujours  parler 
les  hommes  ;  que  tonte  fupériorité  d'efprit  im* 
vortnne  eehii  qnr  dédaigne  la  gloire  &  8*enve- 
loppe  d*une  pareffe  réputée  philofophiqne  ;  qu'un 
tel  homme  a  toujours  intérêt  d*étouffcr  dans  les 
ccnirs  les  germes  d'une  émulation  qui  lui  don^ 
neroit  trop  de  &périeurs. 

b)  Le  projet  de  1»  plupart  des  Defpotes  eft 
de  régner  fur  des  efclaves  i  de  changer  chaque 
homme  en  automate.  Ces  Defpotes  fednits  par 
rintérêt  du  moment ,  oublient  que  i  imbécilfité 
des  fiijets  annonce  la  chute  des  Rois,  qu'elle  eft: 
defèmâive  de  kur  Empire ,  &  qu'ei^n  il  eft  à 
k  longue  pins  iEicile  de  li^  oa  pcupk  éalairé» 
fii*uii  peuple  ftupide^ 
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arment ,  ce  n'eft  point  dan$  Pefpérance 
de  donner  leur  nom  à  quelque  contrée 
ilouvelle.  Uniquement  fenfibles  à  l'et 
poir  du  gain ,  ce  qu'ils  craignent ,  c'eft 
que  leur  vaiâèau  ne  s'écarte  des  routes 
fréquentées.  Or,  ces  routes  ne  font 
pas  celles  des  découvertes.  Que  le  na- 
vire foit  par  le  hafard  ou  la  tempête 
porté  fur  des  isles  inconnues  y  le  Pilote^ 
forcé  d'y  relâcher,  n'en  rcconnoît  ni 
les  terres ,  ni  les  habitants.  U  y  fait 
de  l'eau ,  remet  à  la  voile ,  &  court  de 
nouveau  les  côtes  pour  y  échanger  fes 
marchandifes.  Rentré  enfin  dans  Iç 
port ,  il  défarme ,  &  remplit  le  magate 
du  propriétaire  des  richeifes  &  des  den-*^ 
rées  du  retour ,  &  ne  lui  rapporte  au* 
cune  découverte. 

Il  eft  peu  de  Colombs  ;  &  fiir  le» 
mers  de  ce  monde ,  uniquement  jaloux 
d'honneurs ,  de  places ,  de  crédit  &  de 
richeâès ,  peu  d'hommes  s'embarquent 
pour  la  découverte  de  vérités  nouvel^ 
les.  Pourquoi  donc  s'étonner  &  ces 
découvertes  font  rares? 

Les  vérités  font ,  par  la  main  du  ciel,» 
ièmées  qa  Se  là  dans  une  forêt  obicure 
&  fans  route-  Un  chemin  borde  cette 
forêt  f  il  eft  fréquenté  par  une  infinités 
de  toyageurs.  Parmi  eux  il  eft  âes 
curiewt ,  à  qui  Pépaifleur  &  Pobfcurité 
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même  du  bois,  infpke  le  defir  dy 
pénétrer.  Ils  y  entrent;  mais  embar- 
raifés  dans  les  ronces ,  déehirés  par  les: 
épines ,  &  rebutés  dès  les  premiers  pas^ 
i^ls  abandonnent  Tentreppifè ,  &  rega* 
gnent  le  chemin.  D'autres,  mais  en 
petit  nombre»  animés  ,  iion  par  uno 
curiofité  vague  »  mais  par  un  defir  vif 
&  confiant  de  gloire ,  s'enfoncent  dana 
la»  forêt  >  en  traverfent  les  fondrières  y 
&  ne  ceffent  de  la  parcourir  jufqu'à  ce 
que  le  hofard  leur  ait  enfin  découvert 
quelque  vérité  plus  ou  moinsT  impor^ 
tante.  Cette  découverte-  &itc>  ih  re^ 
viennent  fiir  leurs  pas ,  percent  une? 
rout?e  de-  cette  vérité  jufqu'au  grand 
ehemin ,  &  tout  voyageur  alors  la  re-*. 
garde  en  paflant,  parée  que  tous  ont 
des  yeux  pour  l'appercevoir  y  &  qu'il 
ne  leur  manquoit  pour  la  découvrii? 
que  le  dcfîr  vif  de  la  chercher ,  &  lat 
patience  néceflàire  pour  la  trouver.. 

Un  homme  jaloux  d'un  grand  nomp 
le  met-il  à  la  pourfuite  d'une  vérité 
importante  ?  il  doit  s'armer^  de  la.  pa- 
tience du  chafleun  H  en  eft  du  PhÛo-i. 
{bplie  comme  du  Sauvage  :,  le  moindre, 
mouvement  du  dernier  écarte-  de  lui 
h  gibiejr  v,  &.  la»  moindre  diftraâioa  du! 
premier  éloigne  de  lui  la  vérité!  Or  ^ 
riea  de  plus  pénible  que  de  tenic  long^ 
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temps  fon  corps  &  fon  efprit  dans  le 
même  état  d^immobilrté  ou-d^iattention  j 
e'eft  le  produit  d*Une  grande  paâiion. 
Dans  le  Sauvage ,  c'eft  le  -befoin  de 
manger  $  dans  le  Philoropbe ,  c'eft  celui 
de  la  gloire,  qui  opère  cet  efiet. 

Mais  qu*eft  ce  que  ce  befoin  de  la^ 
gloire  ?  Le  befoin  même  du  plaifiri 
Auflî  dans  tout  pays  où  la  gloire  ceflc 
d'en  être  repréfentative ,  Ir  citoyen 
cft  indifférent  à  la  glwre  j  le  pays  eft 
ftérile  en  génies  &  en  découvertes.  H 
n'en  eft  cependant  point ,  qui,  de  temps 
en  temps ,  ne  produife  des  hommes  il- 
hiftres  5  parce  qu'il  n'en  eft  aucun  où 
â  ne  nailfe ,  de  •  loin  en  loin ,  quelqudr 
citoyen,  q,ui„  frappé,  comme  je  l'ai 
dit ,  des  éloges  prodigués  dans  l'hiftoire 
aux  talents ,  ne  defîre  d'en  mériter  de 
pareils ,  &.  ne  fe  mette  à  cet  effet  en 
quête  de  quelque  vérité  nouvelle; 
S-'obftine-t-il  à  fa  recherche  ?  parvient- 
il  à  là  découverte  ?  eft^il  enoigueilli 
de  fa  conquête  ï  la.  porte-t-il  en,  triomW 
phe  dans  fe  patrie?  Quelle  çjPt  fa  fur-? 
pdfe,,  brfqjue  l'indifférence  avec  la»f 
q.Mçlle;  on  la  req^qit»  lui  apprend- enfiQ. 
le  peu  de  cas  qu'on  en  fait  'i    '     , 

1  Alors;  convaincu  qu'en  échange  dès; 
peines  &  des  fatigues  qu'exige  la  re^ 
<&erchô  de  la.  vérité ,,  il  n'aura,  chez,  lut 


que  peu  de  célébrité  &  beaucoup  de 
t)errécution ,  il  perd  courage ,  il  le  re- 
oute,  ne  tente  plus  de  nouvelles  dé^ 
couvertes^  fe  livre  à  la  pareflè  9  & 
$'arrète  à  moitié  de  &  carrière. 

Notre  attention,  eft  fugitive  :  il  faut 
des  paillons  fortes  pour  la  fixer.  Je 
veux  qu'en  s'amufant  9  l'on  calcule 
une  page  de  chiffres }  on  n'en  calcule 
|K>int  un  volume ,  qu'on  n'y  (bit  lorcé 

})ar  l'intérêt  puifTant  de  fa  gloire  ou  de 
à  fortune.  Ce  font  les  paflions  qui 
mettent  en  aâion  ré|^e  aptitude  que 
les  hommes  ont  à  l'elprit  Sans  elles» 
cette  aptitude  n'eft  en  eux  qu'une  puil^ 
&nce  morte. 

Qu'eft-ce ,  encore  une  fois ,  que  l'e& 
prit?  La  connoiffance  des  vraia  rap» 
ports  qu'un  certain  nombre  jcl'objets 
ont  entr'eux  &  avec  nous.  A  quoi 
doit-on  cette  connoifiance  ?  A  la  méàif» 
tation  »  à  la  comparaifon  des  objets* 
Mais  que  fuppofë  cette  comparaifi>n? 
Un  intérêt  plus  ou  moins  vif  de  les 
comparer.  L'eQ)rit  eft  donc  en  noue 
le  produit  de  cet  intérêt  »  &  non  de  la 
lineEè  plus  ou  moins  grande  de  noc 
iensw 

Mais ,  dira-t-on ,  fi  la  force  de  notre 
conftitution  déterminoit  celle  de  no9 
déiîrs^  ù  l'homme  devoit  foa  génie  à 
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les  pajQions ,  &  (es  paflîons  à  (on  tem- 
pérament ^  dans  cette  fuppoiltioii»  le 
génie  feroit  encore  en  nous  TelTet  de 
Porganifation  ,  &  par  conféquent  un 
don  de  la  nature. 

'  Ceik  à  la  difcuflton  de  ce  point  que 
(è*réduit  maintenant  cette  importante 
queftion  s  c'eft  de  l'examen  de  ce  £ttl 
que  dépend  fon  exaâe  Ibluticuu 
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SECTION    IV. 

Les  Hommes  communément  bien 
organifésy  font  tous  fufceptibles 
du  même  degré  de  pajfivn  :  leur 
force  inégale  eft  toujours  en  eux 
t effet  de  la  différence  despofitions 
oh  le  bafard  les  place.  Le  Carac^ 
tere  original  de  chaque  homme  ^ 
[comme  tobferve  Fafcal']  n'efi 
que  le  produit  de  fes  premieresi 
habitudes. 


CHAPITRE    L 

Uu  peu  cPinfltttnce  de  t  Orgardfation  ^ 

iu  Tempérament  fur  les  pajfiom  êf  & 

aaroBere  des  hommes^ 


A 


U  moment  où  Fen&nt  fe  detadre- 
des  flancs  de  la  mere^  &  s^ouvre  le» 

fortes  de  la  vie ,  il  y  entre  fans  idéesv 
ms   pallions.    L'unique   befoin  qu'iJt 
éprouve ,  eH  celui  de  la  &im^  Ce  ïi!e& 
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donc  point  au  berceau  que  fe  font  fen- 
tir  les  paflîons  de  rorgueil ,  de  Pava- 
rice  5  de  l'envie,  de  Tambition,  du 
defîr ,  de  Teftime  &  de  la  gloire.  Ces 
paillons  fecîlices ,  a^  nées  au  fein  des 
Èourgs  &  des  Cites ,  fuppofent  des 
conventions  &  des  loi^d  déjà  établies 
entre  les  hommes  5  par  conféquent  leur 
réunion  en  ibeiété*  De  telles  paflîons 
fcroient  donc  inconnues,  &  de  celui 
qui,  porté  au  moment  de  fa  naiffance 
jpdx  la  tempête  &  les  eaux  fur  une  côte 
déferte,  y  auroît  été,  comme  Romu- 
lus ,  alaité  par  une  louve ,  &  de  celui 
qui ,  la  nuit  enlevé  de  £>n  berceau  par 
une  Fée  ou  un  Génie,  feroit  dépofé 
dans  quelqu'un  de  ces  châteaux  enchan- 
tés &  iblitaires,  où  fe  promcnoient  jadis 
tant  de  Princeffes  &  de  Chevaliers.  Or, 
fi  Pon  naît  fans  paflîws ,.  Ton  nait  aufli 
fans  caradere.    Celui  que  produit  en 

rf)  En  Europe,  Ton  peut  an  nombre  dés  pat 
fions  iaâîces  compter  encore  la  jaloufie.  L'on  y 
ci);  jaloux ,  parce  qii^on  y  eflr  vain.    La  vanité 
entre  dans  la  compoiîtion   de  prefque  tous  les 
^ands   amours   européens.    II   h* en  eft  pas  de 
même  en  Âfîe.    La  jaloufie  y  peut  être  im  pup  ^ 
effet  de  1  amour,  des.  plaifirs  phjfiqnesL    Saît-oi^' 
par  expérience  que  plus  les  debrs  des  Sultanes. 
lont  contraints ,  plus  ils  font  vâ^,  plus  elles  don-  . 
nent  &  reçoivent  de  plaifîr  ?  La  jaloufie,  fille  de 
la  luxure  des  Sultans  &  des  Vifirs,  y  peut  coni^  ' 
tnure  des  ferrailsi,  Si.  y  renfermer  ks  {çquxiq^ 
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nous  Tamour  de  la  gloire,  eft  une  ac- 
quiHtion,  par  conféquent  un  effet  de 
rinftrucflion.  Mais  la  Nature  ne  nous 
doueroit-elle  point  dès  la  plus  tendrç 
enfance ,  de  Pefpece  d'organifation  pro* 
pre  à  former  en  nous  un  tel  caraâere  ?. 
Sur  quoi  fonder  cette  conjeâure  ?  A-t^ 
on  remarqué  qu'une  certaine  difpofition 
dans  les  nerfs ,  les  fluides ,  ou  les  mu& 
eles ,  donnât  coiiftamment  la  même 
nianiere  de  penfer;  que  la  nature  re* 
tranchât  certaines  fibres  du  cerveau 
3es  uns,  pour  les  ajouter  à  celui  des 
autres  ^  qu'en  conféquehce  elle  infpirât 
toujours  à  ceux-ci  un  defir  vif  de  la 
gloire  ?  Dans  la  fuppofîtion  ^ù  les  ca« 
raâeres  (èroient  l'eifet  de  l'organifà» 
tion ,  que  pourroit  l'éducation  ?  Le. 
moral  cnange-t-il  le  phyfiqué  ?  La  ma* 
xime  la  plus  vraie  rend-elle  l'ouie  aux 
fourds  ?  Les  plus  fages  leçons  d'un  Pr^ 
cepteur  applatilTent- elles  le  dos  d'un 
boflu  ?  alongent-  elles  la  jambe  d'un 
boiteux?  élèvent  -  elles  la  taille  d'un 

{^ygmée?  Cô  que  la  nature  fait,  elle 
eule  peut  le  défaire.  L'unique  fenti- 
ment  qu'elle  ait  dès  l'en&nce  gravé 
dans  nos  cœurs ,  eft  l'amour  de  nous- 
mêmes.  Cet  amour  fondé  fur  la  fenfî- 
bilité  phyfiqué ,  eft  commun  à  tous  les 
hommes.  Aufiî  quelque  différente  aue 
&k  Iwx  éducation»  ce  ientiment  e»-il 
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toujoura  le  même  en  eux  :  aufli  dans 
«Uius  les  temps  &  les  pays,  s'eft-oa 
aimé ,  s'aime-t-on ,  &  s^aimera-t-on  tou» 
jours  de  préférencje  aux  autres.  Si  Phom- 
me  varie  dans  tous  Tes  autres  iènti^ 
ments ,  c'eft  que  tout  autre  eft  en  lui 
reâ*et  des  cauiès  morales.  Or ,  fi  ces 
caufes  (ont  variables,  leurs  effets  àou 
vent  Tètre,  Pour  conftater  cette  vérité 
par  des  expériences  en  grand ,  je  coiv 
fulterai  d'abord  Thiftoire  des  nations. 


CHAPITRE    IL 

Des  0umgement$  furvenus  dans  U  camc^ 

Un  des  Nations ,  ^  des  caufes  qui 

Us  ont  produits. 


c 


iHaqjje  Nation  a  fa  manière  partîl 
culiere  de  voir  &  de  fentir  ,  qui  formé 
fon  caradere  5  &  chez  tous  les  peuples , 
ce  caradere,  ou  change  tout- à- coup» 
ou  s'altère  peu-à-peu ,  félon  les  change- 
ments fubits  ou  inferïfibles  Survenus 
dans  la  forme  de  leur  Gouvernement  9 
par  conféquent  dans  l'éducation  public 
que.  à) 

a)  La  forme  du  Gonvernement  où  PoA  tit  9 
toujours  partie  4«  notre  édacatioiL 
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Celui  des  "François  ,  depuis  long» 
temps  regardé  comme  gai  ^  ne  fut  pas 
toujours  tel.  L'Empereur  Julien  dit  des 
Paridens  :  Je  les  aime ,  parce  que  leur  au 
raéfere ,  comme  le  mien ,  eji  aujtere  b)  6f 
férieux. 

Le  caraâere  des  peuples  change  donc. 
Mais ,  dans  quel  moment  ce  changement 
fe  fait-il  le  plus  fenfiblettient  appercê- 
voir  ?  Dans  les  moments  de  révolution , 
où  les  peuples  pailent  tout -à- coup  de 
Fétat  de  liberté  à  celui  de  Pefclavage, 
Alors  ,  de  fier  &  d'audacieux  qu'étoit 
un  peuple  ,  il  devient  foible  &  pufilla* 
nime  ;  il  n'ofe  lever  fts  regards  fiir 
l'homme  en  place  ;  il  eft  gouverné ,  & 
peu  lui  importe  qui  le  gouverne.    Ce 

{)euple  enfin  découragé  fe  dit  comme 
'âne  delà  Fable  :  Quel  que f oit  mon  mai" 
tre  5  je  n^en  porterai  pas  un  plus  lourd  far-' 
àeau.  Autant  un  citoven  libre  eft  pa£ 
iîonné  pour  la  gloire  de  fa  nation  ,  au- 
tant un  efclave  eft  indifférent  au  bien 
public.  Son  cœur  privé  d'aâivité  &  d'é- 

f  )  Quelques-uns  ont ,  à  la  guerre,  regardé  Tim- 
pëtuofité  de  Tattaqne,  comme  le  caraâere  diftinétif 
des  François  :  mais  cette  Impétnofité  n*eft  point  un 
caraAere  :  elle  leur  eft  commune  aTeeles  Turcs  » 
&  généralement  avec  toutes  les  nations  non  ac- 
^utnmées  à  une  difcipline  féyere.  Les  François 
d'ailleurs  en  font  fufceptibles.  Le  Roi  de  Prufle  en 
a  dans  fes  armées  i  &  tous  y  font  Texercice  à  la 
fcuffi< 
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nergie  ,  eft  fans  vertus  ,  fans  efprit, 
fans  talents  |  les  facultés  v  de  fon  ame 
font  engourdies  :  il  néglige  les  Arts,  le 
Commerce,  l'Agriculture ,  &c.  Cen'eft 
point  à  des  mains  ferviles  qu'il  appar- 
tient ,  difent  les  Aiiglois ,  de  travailler 
&  de  fertilifer  la  terre.  Un  Simonide 
aborde  un  empire  defpotique ,  &  n'y 
trouve  point  de  traces  d'hommes.  Le 
peuple  libre  eft  courageux ,  franc ,  hu- 
main &  loyah  c)  Le  peuple  efclave  eft 
lâche ,  perfide ,  délateur  ,  barbare  :  il 
pouffe  à  l'excès  la  cruauté.  Si  TOfficier 
trop  févere  ,  au  moment  du  combat ,  a 
tout  à  redouter  du  foldat  maltraité  î  fî 
le  jour  de  la  bataille  eft  pour  ce  dernier 
le  jour  du  reffentiment  5  celui  de  la  fédi- 
tion  eft  pareillement  pour  l'efclave  op- 
primé le  jour  long-temps  attendu  de  la 
vengeance  :  elle  eft  d'autant  phis  atroce , 
quela  crainte  en  a  plus  long-temps  cont^ 
centré  la  fureur,  rf) 

c)  tes  mots  loyal  &  ^oli ,  ne  font  point  fynony- 
mes.  Un  peuple  efcUye  peut  être  poli.  L'iuibitude 
de  la  crainte  doit  le  rendre  révérencieux.  Un  tel 
peuple  eft  fouvent  plus  civil  &  toujours  moins 
ioyal  qu'un  peuple  libre.  Les  Négociants  de  tous 
les  pays  atteftent  la  loyauté  des  c^mmerqants  An* 
glois.  L'homme  libre  eft  en  général  l'homme  hon* 
nête,  ,         :   - 

.     d)  La  dépofition  de  Nabab -Jaffier- Ali -Kan-, 
rapportée  dans  la  tia^ette  de  Leyde  du  2^.Jxm 
X761,  c»  eftU  pi^ttve.   ; 


Îî4        De  l'Homme, 

Quel  tableau  frappant  d'un  change, 
ment  fubit  dans  le  caradçrc  d'une  na- 
tion ,  nous  préfente  THiftoire  Romaine  ! 
Quel  peuple  avant  l'élévation  des  Cé- 
fars  montra  plus  de  force ,  de  vertu  , 
plus  d'amour  pour  la  liberté ,  plus  d'hor- 
reur pour  l'efclayage  ;  &  quel  peuple 
(le  trône  des  Céfars  affermi)  montra 
plus  de  foibleife  &  de  vUeté  0  ?  Sa  ba& 
lèflè  fatiguoit  Tibère. 

Indiffèrent  à  la  liberté ,  Trajan  la  lui 
oflBre  :  il  la  refiife.  11  dédaigne  cette  lî^ 
berté  que  fes  ancêtres  euffent  payée  de 
,tout  leur  (ang.  Tout  change  alors  dans 
Rome  5  &  l'on  voit  à  ce  caraâere  opi- 
xiiâtre  &  g^ve,  qui  diftînguôit  fes  pre- 
miers habitants ,  (iicceder  ce  caraâere 
léger  &  frivole,  que  Juvénal  leur  repro^ 
che  dans  fa  dixième  fàtyre. 

Veut^n  un  exemple  plus  récent  d'un 
pareil  chan^ment  ?  Comparons  les 
Angldis  d'aujourdTiui  aux  Ânglois  du 
temps  d'Henri  VIII,  d'Edouard  VI , 
de  Made  &  d'Elifabeth.  Ce  peuple 
maintenant  fi  humain  ,  fi  tolérant ,  fi 
éclairé ,  fi  libre  9  fi  induftrieux ,  fi  anri 
des  Arts  &  de  la  PhUofophie ,  n'étoit 
alors  qu'un  peuple  efclave  »  inhumain» 

0  Dtns  unt  Nation  avilie ,  on  ne  trouve  pas 
ritiêmeparmi  Tes  meilleuis  citoyens,  des  caraÀeres 
4*iuie  certaiae.éUvation.  Des  âmes  nobles  &  fieres 
y  fcroient  trop  (|i&or4anteMV€c^te  antres» 
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ruperftitieux  ,  fans  arts  &  ians  induC- 
trie. 

Un  Prince  ufurpe-t-il  fur  les  peuples 
une  autorité  fans  bornes  ?  Il  eft  (ùr  d'en 
changer  le  caradere  ,  d'énerver  leur 
ame ,  de  la  rendre  craintive  &  baflè./) 
Ceft  de  ce  moment  qu'indifférents  à  la 
gloire  ,  fes  fujets  perdertt  ce  caraAerc 
o-audace  &  de  confiance  propre  à  fup« 
porter  tous  les  travaux  ,  à  braver  tous^ 
les  dangers.  Le  poici^  du  pouvoir  arbi- 
traire brife  en  eux  le  reâbrt  de  l'émula* 
tion. 

/)  En  Orient ,  qnd  eft  lliomme  le  plus  loné  ? 
Le  plus  tyran ,  le  plus  craint  &  le  plus  déteftable. 
Mais  ce  tyran.,  tant  loué  de  fon  vivant ,  peut  donc 
toujottrs  fe  croire  Tidole  &  Tamour  4e  fes  peuples. 
Si  rhiftoire  en  trace  enfin  le  portrait ,  c'eft  lonf^ 
temps  après  fa  mort.  Quel  moyen  refte^t-il  donc  au 
Monarque  d'Orient  »  pour  ia voir  s'il  emporte  réel* 
lement  dans  la  tombe  l'eftime  &  ks  regrets  de  fes* 
fujets?  nn*eneft  qu'un:  c*eft  de  réfléchir  fur  kiî- 
même  ;  d'examiner  s'il  s'eft  toujours  occupé  du- 
bonheur  de  fes  peuples ,  &  fi  dans  toutes  fes  ac<« 
tiens  il  n'a  jamais  confulté  que  l'intérêt  nationaL 
Y  fut- il  toujours  indifférent  ?  Il  peut  être  fûtt 
quelou'éloge  qu'on  lui  donne ,  que  fon  nom  feft 
le  m^ris  de  la  poftérité.  La  mort  eft  la  lance  d'Ito* 
riel  :  elle  détrmf  le  charme  du  menfonge  &  de  la 
flatterie* 

Ce  que  la  mort  ipe]:t  fur  les  Sultans ,  la  dârraec 
l'opère  fur  fes  Viurs.  Sont-ik  en  place  ?  Foint 
d'élogesqn'on  ne  leur  prodigue,  point  de  talenta 
qu'on  leur  refvfe.  £n  lSrtent4!s  ?  Ils  ne  £bnt  plut 

2 ne  ce  qu'as  étotènt  avant  d^  parvenir  |  toureat 
es  hommes  commuas  &  fins  sème. 


738^         De.  L^HoMJtfE, 

•  .Qu'inipatient  de  la  contcadicftioti ,  jO 
le  Prince  donne  le  nom  de  fadieux  à 
IHiomme  vrai  ;  il  a  fubftitué  dans  (à  na^ 
tion  le  caradlerç  de  la  tàulFeté  à  celui  de 
la  franchife.  Que  dans  des  moments  cri« 
tiques  ,  ce  Prince  livré  à  fes  flatteurs , 
'  ne  trouve  enfuite  auprès  de  lut  que  desi 
gens  (ans  mérite  :  à  qui  s'en  prendre  ? 
A  lui  (èul  i  c'eft  lui-même  qui  Îqs  a  ren* 
dus  tels. 

Qui  croîroit ,  en  confidérant  les  niaux 
de  la  fervitude ,  quHl  fut  encore  des 
Princes  aflez  petits  pour  vouloir  régner 
fiir  des  eiclaves  ,  des  Princes  afièz  ftu< 

pides 

g)  Le-Defpote  ,  toujours  ians  prévoyance  con- 
tre les  ennemis  du  dehors ,  pourroit-il  fe  flatter 
^ue  des  peuples  habitués  à  trembler  fous  le  fouet 
du  pouvoir ,  affez  vils  pour  fe  laifTer  lâchement  dé- 
pouiller de  la  propriété  de  leurs  biens  ,  de  leur  vie 
&  de  leur  liberté ,  le  défendront  contre  Tattaque 
d*un  ennemi  puiilknt?  Un  Monarque  doi^  favoic 
qu*en  brifant  la  qhaine  qui  lie  l'intérêt  de  chaquô 
particulier  à  l'intérêt  général ,  il  anéantît  tonte 
vertu  :  que  la  vertu  détruite  dans  un  empire ,  lo 
précipite  à  fa  ruine  9  que  les  étaies  du  trône  defpo- 
tique  doivent  s'afFaiflTer  fous  fon  poid^  $  qu'unique- 
ment fort  de  la  force  de  fon  armée ,  cette  armée 
défaite,  fesfujets  aflfranchis  de  toute  crainte  9  ce£- 
fieront  de  combattre  pour  lui  »  que  deux  ou  trois 
t»atailles  ont  en  Qrient  décidé  du  fort  des  plu^ 
grands  états.  Darius ,  Tigrane ,  Antioehus  en  font 
IfL  preuve.  Les  Romains  conft|attirent.4oo  an&pom; 

Iubiuger  la  libre  Italie  ^  &'Pour  fiefoumettre  la 
mile  A£e ,  il,s  ne  firent  qnés^ypr^enteit* 
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pides  pour  ignorer  les  changements  f u- 
ueftes  que  le  dèfpotifme  opère  dans  le 
caraâere  de  leurs  fûjets  ? 

Qu'eft-ce  que  le  pouvoir  arbitraire? 
Un  germe  de  calamités,  qui ,  dépofé  dans 
le  fein  d'un  état ,  ne  s'y  développe  que 

i>our  y  porter  le  fruit  de  la  mifere  &  de 
a  dévaftation.  Croyons  -  en  le  Roi  de 
Prufle.  "  Rien  de  meilleur  ,>  ^  dit  -  il , 
dans  un  difcours  prononcé  à  TAcadé- 
mie  de  Berlin ,  que  le  "  Gouvernement 
,v  arbitraire  $  mais  (pus  des  Princes  ju& 
»  tes ,  humains  &  vertueux.  Rien  de 
,,  pis  îbus  le  commun  des  Rois.  »  Or, 
que  de  Rois  de  cette  elpece  !  Combien 
compte-t-on  de  Titus  ,  djB  Trajans  & 
d'Antonins  ?  Voilà  ce  que  penfe  un  grand 
homme.  Quelle  élévation  d'ame ,  quel- 
les lumières  un  tel  aveu  ne  fuppofe-t-ii 
pas  dans  un  Monarque  !  Qu'annonce 
en  effet  le  pouvoir  delpotique  ?  Souvent 
la  ruine  du  Defpote ,  &  toujours  celle 
de  (a  poftérité.  h)  Le  fondateur  d'une 
telle  puiflànce  met  fon  Royaume  à.fonds 
perdu  :  ce  n'eft  que  l'intérêt  viager  & 
mal  •  entendu  de  la  Royauté ,  c'eit  -  à- 

fc)  Pour  rintcr^t  de  fk  gloire  &  de  fe  fureta,  le 
Defpbte  devroit  regarder  comme  amis  ces  mêmes 
Philofophes  qu*i}  hait ,  &  comme  ennemis  ces  mê<- 
mes  Coiirtifans  qu'il  chérit ,  &  qui ,  vils  flatteurs 
de  tous  fes  vices ,  Texcitent  aux  crimes  qui  prépa- 
rent (k  chute. 

Tome  I.  P 
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dire  ,  celui  de  Torgueil ,  de  la  parefle  ou 
d'une  paffion  femblable ,  oui  feit  préfé- 
rer Pexercice  d'un  defpotifme  injufte  & 
cruel  fur  des  efclaves  malheureux ,  4 
Fexercice  d'une  puiffance  légitime  &  bien 
aimée  0  fiir  un  peuple  libre  &  fortuné. 
I^e  pouvoir  arbitraire  eft  un  enfant  fans 
prévoyance ,  qui  facrifie  fans  ceâe  l'a- 
venir au  préfent. 

Le  plus  redoutable  ennemi  du  bien 
public  n'eft  point  le  trouble ,  ni  la  (édi- 
tion ,  mais  le  deipotifme.  *)  Il  change 
le  caraâere  d'une  nation  ,  &  toujours 
ai  mal  ',   il  n'y  porte  que  des  vices. 

0  A  quel  ligne  di(Hngiie-t-on  le  pouvoir  arbi- 
traire du  pouToir  légitime  ?  Tous  deux  font  des 
loix  j  tous  deux  infif  geiit  le  fupplice  de  mort  ou  de 
moindres  peines  aux  violateurs  de  ces  loix  ;  tous 
deux  emploient  la  force  de  la  communauté ,  c*eft- 
à  -  dire  9  ceUe  de  la  nation  ,  ou  pour  maintenir 
leurs  Edits ,  ou  pour  rcpoufler  Tattaque  de  Tenne- 
mi.  Oui  ;  mais  ils  différent ,  dit  Locke ,  en  ceci  : 
&tÛ:  que  le  premier  de  ces  pouvoirs  emploie  la 
force  publique  pour  fatisfaire  des  fantaifies  ,  & 
s'aiTervir  fes  concitoyens  ;  &  que  le  fécond  s*ea 
(ert  pour  fe  rendre  refpedable  à  fes  voifîns ,  pour 
nffurer  aux  citoyens  la  propriété  de'  leurs  biens , 
itur  vie  «  leur  liberté  5  pi)ur  accroître  leur  bon-, 
heur.  Enfin  ,  Tufage  de  la  force  nationale  pour 
tout  autre  objet  que  l'avantage  général ,  eÂ  un 
crime.  C*eft  donc  à  la  différente  manière  d*em« 
ployer  la  force  nationale ,  qu'on  |cut  diilinguer  le 
pouvoir  arbitraire  du  pouvoir  légitime. 

ki)  Tel  panit  le  Defpotifmo  au  vertueux  Tul* 
bus,  7^  Roi  de  Rome  :  il  eut  le  courage  démet* 
ir^lpirQiême  jes  bor^ies  à  l'uutorité  royale. 


y 
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Quelle  que  fait  h  puiflance  d'un  Sultan 
des  Indes  ,  il  n'y  crêelra  jamais  de  ci- 
toyens magnanimes.  Il  ne  trouvera  ja« 
mais  dans  fes  eiclaves  les  vertus  dés 
hommes  libres.  La  Chymie  ne  tire  d'un 
corps  mixte  qu'autant  d'or  qu'il  en  ren* 
ferme ,  &  le  pouvoir  k  plus  arbitraire 
ne  tire  jamais  d'un  efclave  que  la  baflè^ 
^u'il  contient. 

r 

L^expérience  prouve  donc  que  le  ça- 
radlere  &  l'elprit  des  peuples  changent 
avec  la  forme  de  leur  Gouvernement  3 
qu'un  Gouvernement  différent  donnç 
tour-à-tour  à  la  même  nation  un  carac- 
tère élevé  ou  bas  ,  conftaut  ou  léger  9 
courageux  ou  timide. 

.  Les  hommes  ajpportent  <lonc  en  i)ài£i 
iant ,  ou  nujle  difpofition  »  ou  d[es  di{l 
pofitions  a  tous  les  vices  &  les  vertus 
c[ontraire$.  Us  ne  font  donc  que  le  pro- 
duit  de  leur  éducation»  Si  le  Perfan  n'^ 
nulle  idée  de  la  liberté  ,  (i  le  Sauvage 
n'a  nulle  idée  de  fa  fetvitude ,  c'qH;  un 
effet  de  leiir  différente  inftruélioii. 

•  Pourquoi ,  difent  les  étrangers ,  n'ap^^ 
perçoit-on  d'abord  dans  tous  les  Fraur 
çois  qû^un  même  efprit  &  un  même  oa- 
raâere ,  comme  une  même  phy fionomie 
dans  tous  les  Nègres  ?  C'cd  que  les 
François  ne  jugent  &  ne  penfent  point 


V 
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diaprés  eux ,  /)  mais  d'après  k^  gens  en 
place.  Leur  manière  de  voir  par  cette 
raifon  doit  être  aiTez  uniforme.  Il  en  eft 
des  François  comme  de  leurs  femmes  : 
ont-eUes  mis  leur  rouge ,  font  -  elles  au 
ipeâacle  ;  toutes  fèmblent  porter  le 
même  vifege*  Je  fais  qu'avec  de  Tatten- 
tion  »  Ton  découvre  tX)ujours  quelque 
différence  entre  les  caraâeres  &  les  eC 
prits  des  individus  ,  mais  il  faut  du 
temps  pour  Tappercevoir. 

L'ignorance  des  François  ,  Tinquifi- 
tion  de  leur  police ,  le  crédit  de  leur 
Clergé  »  les  rend  en  général  plus  fembla- 
bles  entr'eux  qu'on  ne  Teft  par-  tout 
ailleurs.  Or  ,  fi  telle  eft  influence  de  la 
forme  du  Gouvernement  fut  les  mœurs 
&  le  caraâere  des  peuples ,  quel  chan* 
gement  dans  les  idées  &  le  caraâere  des 

{particuliers ,  ne  doivent  point  produire 
es  changements  arrivés  dans  leur  for-^ 
tune  &  leur  pofition  ! 

^  -ty  Entre  les  diveriès  caufbs  du  peo  de  fticcès  de 
la  France  dans  la  dernière  guerre  9  fi  Ton  compte 
la  jaloufie ,  Tinexpéncnce  des  Généraux  &  leur 
'  IndtfFérence  pour  le  bien  public ,  peut-être  ne  fiaut- 
•il  pas  oublier  la  gangrené  de  Timbécillité  religieufe^ 
.qui  eommenqa  dès-lors  à  s*étendre  ùa  Unis  les  e£^ 
prits.  Maintenant  le  François  n'ofe  plus  penfcr 
par  lui-même.  De  jour  en  jour ,  il  penie^  moins  » 
&  (era  de  jour  en  jour  moins  redoutable. 
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CHAPITRE    III. 

4 

Des  Changements  Jurvenus  dans  le  carac* 
tere  des  particuliers. 


c 


rE  qui  s'opere  en  grand  &  d'un€  ma- 
nière frappante  dans  les  nations  ,  i^o* 
père  en  petit  &  d'une  manière  moins  fen- 
lible  dans  les  individus.  Prefque  tout 
çharigement  dans  leurs  poHtions ,  en  oc- 
cafionne  dans  leurs  caraderes.  Un  hom- 
me eft  févere  ,  chagrin ,  impérieux  j  il. 
gronde  ,  il  maltraite  îès  efclaves  ,  fes 
enfants,  &  fes  domeftiques.  Le  hafard 
régare  dans  uneibrèt ,  il  fe  retire  la  nuit 
dtms  un  antre.  Des  lions  y  repofent. 
Cet  homme  y  conferve-t-il  fon  caradcre 
dur  &  chagrin  ?  Non  :  il  fe  tapit  dans 
un  coin  de  l'antre  ,  &  n'excite  par  àur 
cun  gefte  la  fureur  de  ces  animaux. 

De  l'antre  du  lion  phyGque ,  qu'on 
tçaniporte  ce  même  homme  dans  la  ca- 
verne du  lion  moral  :  qu'on  l'attache  au 
fervice  d'un  Prince  cruel  &  defpotc  ; 
doux  &  modéré  en  préfence  du  maître  , 
peut-être  cet  homme  deviendra- 1- il  le 
plus  vil  &  le  plus  rampant  de  fes  efcla- 
ves. Mai$ ,  di^a-t-on^  ion  caradere  cou-  ' 
.        i  p  ^ 
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traint  ne  fera  pas  changé  :  c'eft  un  arbre 
èoufbé  avec  efibrt ,  qae  fon  élaftické 
naturelle  rendra  bientôt  à  {a  première 
forme»  Ëîi  quoi  !*  imaginc-t-on  que  cet 
aibre ,  quelques  années  aiTujetti  par  des 
câbles  à  une  certaine  courbure,  pôt  ja^ 
mais  fe  redrefler  ï  Quiconque  afliire 
qu'on  contraint  &  qu'on  ne  change  point 
ids  caraâJeres  ',  ne  dit  rien  autre  chofe  4 
linon ,  qu'on  ne  détruit  point  en  un  in^ 
tant  des  habitudes  anciennement  con^' 
gradées.. 

L'homme  d'humeur  la  conferve ,  parce 
qu'il  a  toujours  quelqu'inférieur  fur  le- 
quel il  peut  l'exercer.  Mais  qu'on  le 
tienne  long-temps  en  préfcnce  du  lion 
eu  du  Décote  j  nul  doute  qu^une  con- 
trainte longue  5  répétée  &  transformée 
en  habitude  ,  n'àdoucifle  fon  caraâere. 
En  général  y  tant  qu'on  eft  j^eune  affea 
pour  Gontraéler  des  habitudes  nouvel- 
les î  les  feuJs  défauts  &  les  feuls  vices: 
incurables  ,  font  ceux  qu'on  ne  peut-^ 
corriger  fans  employer  des  moyens  doht 
les  mœurs  ,  les  loix  ou  h  coutume  ne 
permettent  point  l'ufage.  Il  n'eft  rien 
d'impoffible  à  ï'édUeatioU  z  elle  lait  dan- 
fer  l'ours. 

Qu'on  tnédite  ce  lîi jet  ».  l'on  fèntira?  r 
que  notre  première  nature  y,  comme  le/ 
prouve  Pafcal  &  Pexpérieuce',  n'eft  aui- 
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trc  chofe  que  notre  première  habitude,  a) 
L'homme  nait  fans  idées  ,  fans  pa£* 
fions  }  il  nait  imitateur ,  il  efl:  docile  à 
l'exemple  :  c'eft  par  conféquent  à  Tint 
truélion  qu'il  doit  fes  habitudes  &  fon 
caraâere.  Or ,  je  demande  pourquoi 
des  habitudes  contradlées  pendant  un 
certain  temps  ,  ne  feroient  pas  à  la  lon^ 
gue  détruites  par  des  habitudes  contrais 
res.  Que  de  geits  ne  voit-on  pas  changer 
de  caraâere  ^lon  le  rang ,  félon  la  place 
diiFérente  qu'ils  occupait  à  la  Cour  Se 
dans  le  Miniftere ,  enfin ,  félon  le  chan- 

fement  arrivé  dans  leurs  pofitions  ? 
'ourquoi  le  bandit  tranfporté  d'Angle- 
terre en  Amérique,  y  devient- il  fou* 
vent  honnête  ?  C'eft  qu'il  devient  pro- 
priétaire ,  c'eft  qu'il  a  des  terres  à  culti- 
ver ,  &  qu'enfin  fa  poGrion  a  changée 

Le  Militaire  eft  dans  les  camps  dur 
&  impitoyable  ;  l'Officier  accoutumé  à 
voir  couler  le  fang,  devient  infenfible  à 
cefpeâacle.  Eft-u  de  retour  à  Londres , 
à  Paris ,  à  Berlin  ?  il  redevient  humain 
&  compatiflànt.  Pourquoi  regarde-t-oti 
chaque  caradere  comme  l'effet  d'une  or- 
ganifation  particulière  ,  loriqu'on  ne 
peut  déterminer  quelle  eft  cette  organi* 
iàtion  ?  Pourquoi  chercher  dans  des 

a)  Si  PAutear  de  rEmile  a  nié  la  vérité  de  cet 
.axiome ,  c'eft  %u'il  n'a  pas  ùd&  le  lens  de  Fa&alr 
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qualités  occultes  la  caufe  d^un  phéné- 
mene  moral ,  que  le  développement  du 
foniment  de  Tamour  de  foi  peut  fi  clairc- 
mOiit  &  fi  facilement  expliquer  ? 


CHAPITRE   IV, 
De  P  Amour  de  foi. 

JLi'HoMME  eft  fenfible  au  plaifir  &  à 
la  douleur  phytique:  en  confcqtience, 
il  fait  Pun  5  &  cherche  l'autre ,  &  c'eft 
à  cette  fuite  &  à  cette  recherche  cont 
tante  ,  qu'on  donne  le  nom  d'amour 
de  foi. 

Ce  Teritiment ,  effet  immédiat  de  la 
fenfibilité  phyfîque  ,  &  par  conféauent 
commun  à  tous  >  eft  inféparable  de  rkom- 
nie.  J'en  donne  pour  preuve  fa  perma- 
nence ,  Ptmpoilibilité  de  le  changer,  ou 
même  de  Taltérer.  De  tous  les  fènti- 
ments ,  c'eft  le  feul  de  cette  efpece  i 
nous  lui  devons  tous  nos  defirs ,  toutes 
nos  paillons  :  elles  ne  peuvent  être  eh 
-nous  que  l'application  du  fentiment  de 
Tamour  de  ibi  à  tel  ou  tel  objet. 

Ceft^donc  à  ce  fentiment  diverfement 
modifié  félon  l'éducation  qu'on  reçoit , 
félon  le  Gouvernement  fous  fcquel  on 
vit ,  &  les  pofitions  dififêrentes  où  Toa 
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le  trouva  y  qu'on  cbit  sittsribuer  rétoo* 
nante.diverfité  des  p^ffiws  ^  cle$  car^o* 

L'amour  cie  notis-cnêmes  nout  fait  eit 
entier  ce  quç  nous  fommes.  Par  queUe 
caifi)n  eft-oit  £i  avide  d'honneurs  &de 
dignités  ?  Ceft  qu'on  s'aime ,  c'eft  qu'on 
defire  fon  bonheur  ^  &  par  coinféquene 
lei)ouvotr  de  fe  le  procurer*  L'amour  de 
k  puiflànce  &  des  m^ens  de  l'acquérir  , 
c^  donc  néeeâàirement  lié  dans  rhomw 
me  à  l'amour  de  lui-même,  a}  Chacun 
veut  commander  ^  par^e  que  chacun 
voudroit  accroître  la  félicité  s  9^  i  pour 
cet  effet  «  que;  tops  (es  condtc^enfl'  s'en, 
occupaient.  Or^  entre  tous  les>  moyens 
de  les  y  contraindre ,  le  plus  {ùr  eil  ce- 
lui de  la  Force  &  de  la  violence.  L'amour 
du  pouvoir  »  fondé  fur  celui  du  hoot^ 

^  «3f  L^amonr  ife  Thomme  pbtirre  p«im>fr  eft  tef^ 
^l'en  Angleterre  même ,  il  n'eft  prefqfne  point  4e 
Minîilfe  -qnî  ne  voulût  revêtir  fon  Prince  du  poii«- 
vfrir  arbitraire.  L-îvrcfie  d^nife  grancfe  place  fsdt 
oublier  au  MiniAxe  »  qu'accablé  lui  -  même  f^u&.^ï 
poftlVdti  pcmvofr  qu'if  édifie ,  hrî  &r  f«  polHri^é  exn 
fevout peut-étse  lespremieree  viâîmes» 

Qui  fait  chercher  les  grands  emplois  ?  Sèroi4?i>ce) 
le  defir  d^y  faire  le  bien  ?  Qiii  neferoitanimé  que^ 
de  ce  motif,  lesregaAleroitçQiiiiiie  unfarde»i.  Sii 
Fo9  lés  délire-,.  c'ef&  moihs  pouc  l'utilité! pubfique 
que  pour  la  fiénne  propre.'  Ëes^  Hommes  nenaîflcnt: 
dbivp.  pas  anifi  bons  que  qnelques-un^  le  prétend- 
dent..  Bonté  fiippofe  amour  des  autres ,  Ârc^efirem 
nous  fèuiËB  q|]e  ie.  coneeatrc  tout  notre  amoun. 


hâtir ,  eft  d6M  "Pobjet  commun  ér  Cduit 
nos  defim  &)  Aui£m  iichieâ^s^  tes  hon^ 
neurs ,.  la  gloire  ^  1- envie ,  lacDiifîdét^ 
tlôii ,  là  juftîce ,  Iky^tu ,  rîiitoléfance  ^ 
enfin ,.  toutes.les^i>affions  faâices^  c)  ne^ 
ibnt-elles  en  nous  que  Tàmour  du  pou-> 
Voir  ,.  dcgtjifé  fous  ces-  nphis  différents.. 
Le  pouvoir  effi l'objet  uniaue  de  la  re- 
cherche dèfr  hommes.  Fôirr  le  prouver  y. 
je  vais  montrer  que  todl^slèi^  pailionsi 
or-deiTus  ùitfes  ,,  ne  font  proprement  ck} 
nous  que  l'amour  du.  pouvoir  j  &  j'ent 
Oohclurai  quecetamouf  étant  commun- 
à  tous ,  tous  font  fufoeptibles  du  defir  5; 
àt  l'èftîme  &,  dfe  la  gloire  ,.  par  confél: 
quent  dé  l'éfpeGe  de  paflion  propre  àt 
mettre  en  adion  l'égale  aptitude  qu'ont* 
à  l'éiprit  las  Hommes  organifës  comme 
le  commun  d^èiitr'èux. .  ^ 

parvenir  tons  lès-  hommes  n&  s'expoTent  point  zvot. 
mêmes  dangers ,  c*eil  que  Tamour  M  U  conferva^. 
tion  eft  <lans  la  pliipart  d'eatr^ewc  en  équilibre  avec, 
ramonf  de  la  putflknBe. 

.  O  Tout  «n?nou8  eft.paflion  fàélice ,  à  Texcep-»  • 
tîon  des  befoias  »  dâi  doukiirfr&  des  plaifixs  phyurr- 
llies». 
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CHAPÏtRE    V. 

J5tf  PAmoar  ,  dei  RicheJJes  &  ck.la 

Gloire. 

JTjL  La  tète  des  vertus  cardinales  ,  oit 
place  la  force  &  le  pouvoir  :  c'eft  la  vertu? 
fo  plus  5  &  peut-être  la  feule  vraiment  e£ 
timée.  Le  mépris  eft  le  partage  de  la  foi- 
Wefle,  ^ 

D'où  naît:  notre  dédaîiï  pour  ces  lîaw 
tiens  orientales  ,  dont  quelques-  unes- 
nous  égalent  en  induffrie  ,  comme  ré- 
prouvent la  fabrique  de  leurs  étoffer.  Se 
dont  plufieurs  nous  furpaflCent  peut-être- 
en  vertusr  Ibciales  ?  Méprifons  -  nous> 
fîmplement  en  elles  la  baflefle  avec  la- 
quelle elles  fupportent  le  joug  d'un  deC 
:  potifme  honteux  &  cruel  ?  Un  tel  mé- 
pris feroit  juiïe  ;  mais  non  :  nous  les> 
méprifôns  comme  lâcheS'y  &  non  exer- 
-cées  aux  armes.  C'eft  donc^la  force  a); 
qù'onre^eâe,.  &  la  &ibleilè  qu'on  me«- 

a)  Eh  prerque-tbas  Mys',  Ton  donne  à  la  force- 
la.préférence  iur'  la  jultîoe.  En  France ,  Ton  mer 
TAvoeat  à  la  taille  :  1*on  en-  exempte  le  Liente-^ 
liant.  Pôiitquor?  Ceft  que  l'un  eft  jiifqn*à  un  cet- 
tain  polilt  cegréfentatif  de^la-jiiftioe,:  &  Taiitrede.' 
~Su£atoe.. 
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]p(è./UaiQoiir  cb  la  force  &  du  poutMr» 
éft  commun  à  tous,  b)  Tous  le  défirent  r 
mais  tous,,  comme  Céfar  ourÇromwel^ 
n'afpirent  pointa  un4)ouvoir  fuprême;. 
peu  d'hommes  ert  conçofuent*  le  projet  ^ 
encore  moin^  font,  à  portée  de  Texé- 
cuter. 

L'efpecade  pourvoir  qu'en  général^ on 
feuhaitp ,  eff  cdut  qu'on-  peut  fàcik- 
msnt  acquérir.  Chacun  peut  devenir  ri- 
che ,  &  clîacun^  defire  les^ncheffes.  Par- 
elies ,  on  &tis&it  à-  tous*  fes  goûts  ,  on^ 
fecourt  les  malheureux  ,  on  oblige  une- 
infiiritétPBommes ,,  &  par  conféquenton^ 
leur  commande; 

La  gloire,  comme  Ifas  ricRefles ,  pro- 
cure le  pouvcrir  ;  &  Pon  en  eflrpareillèi 
ment  a^ide;  -  ta  gloire  s'acquiert ,  oui 

ijar  les  armes  ou  par  Téloquence;  Oto 
ait  quHle^  eftime  on  a  voit  à  Rome  & 
dans  la-  Grèce  pour  l'éloquence  :  elleyr 
conduifoit  aux  grandeurs  &  àlà  pxiiC- 
iànce;  Magna  vis-  ^  magnum  nomem^ 
dit  à'  ce  fujet  Cîcéron* ,  Jiint  trnum  &' 
idem;  Chez*  ces  peuples ,  un  grand  nom 
domioit  un  grand*^  pouvoir.  L^Orateur- 
célèbre  commandoit  à  une  multitude  dei- 

i)  L'homme  fëns  dèfîrs  ,  lHomme  qni'fê  citit: 

S sràitemefit  heureux ,  feroît,  {ans  doute,  mkn-^ 
ble.  à  l'amour  du  pouvoir.  £ft41  des  hommes  de? 
cette  efpece  ?  Qui  ;  mais  en  trop  scdtAOAbr&fiausr 
y^vAÎtégard;. 
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citent».  Or ,  daiis  taut  état  républi^ 
cain  ,  quiconque  eft  fuivi  d'une  foulie: 
de  clients ,  eft  toujours  un  citoyen  pui(l 
&nt.  L'Hercule  Gaulois ,  de  la  bouche 
duquel  fortoit  une  infinité  de  fils  d'or^ 
étoit  Temblème  delà  force  morale  de* 
f  éloquence.  Mais  pourquoi  cette  élo- 
quence jadis  fi  refpeâée  n'eft.  elle  plus, 
maintenaat  honorée  &  cultivée  qu'en 
Angleterre  ?  C'eft  que  par-tout  ailleurs. 
elle  n'ouvre  plus  la  route  des  honneurs. 
.  L'amour  de  la*  gloire ,  de  l'eftime ,  de- 
la  Gonfidération  9  n'eft  donc  proprement 
en  nous  que  l'amour  dégpifé  delapui£> 
&nce. 

La  ^oire ,  (fit-on  ,  eft  la  maitreâê  de 
prefque  tous  les  grands  hommes  i  ils  Ik 
pourfiiivent  à  travers  les  dangers  ;  ils 
bravent  pcair  l'obtenir  les>  travaux  de  la 
guerre ,  Jes  ennuis  de  l'étude  ,.&  la  haine 
de  mille  rivaux  e).  Mais  dans  quel  pays? 
Dans,  ceux  où  la  gloire  fait  puiflànce. 
Fait-tjout  où  la  gloire  ne  fera  qu'un  vain 
titre ,  où.le  mérke  Cbra  fans  crédit  réel  y. 
•-   .    .  .» 

e)  Qnets  font  les  ennemis  d'un  Homme  c^Iè» 
Bre?  Ses  riraux  &.prefqiie  tous  fes  contemporains;. 
Sa  pré&nce  les  humilie.  De  qui  Thomme  illnfoc 
efi-U  loué  ?  De  Tétranger  :  Tétranger  eft  fans  en- 
vie: G*eft'  la  poftërité  vivante.  L*élofgnement  dé%. 
lieux  équivaut  à  celui  des  temps.  L*efHmade  lé^ 
tranger  eft  pour  Fhomme  dé  Lettres,  prefque  run£>- 
qiterécompenfe  qp'ii^uifle  maintenant  attendre  dk 

ttSLtDUaiUU. 


Je  citoyen  Indifférent  à  Peftime  publique 
fera  peu  d'efibrts  pour  Tobtenir.  Fouc^ 
^uoi  la  gloire  eft-elle  regardée  commer 
une  plante  du  Sol  républicain ,  qui ,  dé- 
l^énérée  dans  les  pajs  defpotiques  ,  nV 
"pouSs  jamais  avec  une  certaine  vigueur  ? 
C'eft  que  dans  la  gloire  on  n'anime  pro- 
prement que  le  pouvoir ,  &  que  dans  un 
gouvernement  arbitraire  tout  pouvoir 
clilparoit  devant  celui  du  defpote.  L'honw 
me  qui  paâè  la  nuit  (bus  les  armes  ou 
^ians  Tes  bureaux ,  ^imaginef  aimer  VcÇ- 
time  :  tl  fe  trompe.  L'elÊime  n'eft  que 
h  nom  qu'il  donne  à  Tobiet  de  luiL 
amour ,  &  le  pouvoir  eil  la  cnofe  même. 
Sur  quoi  j'bb&rverat  que  ce  même 
éclat ,  que  cette  même  puiflknce  dont 
quelquefois  la  gloire  eil:  environnée,  & 
«qui  nous  la  rend  fi  chère ,  doit  £>uvent 
mous^la  rendre  odieufe  dans  nos  conàk 
toyens:  &  de-là  Tenvie* . 


iÇ*^^^^Srf8îtei 


CHAPITRE  VL    • 


L, 


lE  mérite,  dit  Fope  r  produit  Tenvifev 
Yomme  le  corps  produit  l'oriibre.  L*ènk 
vie  annonce  le  mérite ,  comme  la  fumées 
jfjacendie  &  la.  âàmma.  L'envie  acfaas*- 


liée  contre  le  métite ,  ne  le  re^âe  ni 
ààtis  les  grantles  places >.  ni  furie  trône;- 
Elle  pourftiit  également  un  Voltaire ,  utt 
Catinat  r  un  Frédéric*'  Si  l'on  fe  rappeU 
loit  (cuvent  jufqu'oàfe. porte  fe  fureur^ 
peut-être  qu^effrayés  des  malheurs  femési 
lur  les  pas  des  grandes  talents  9  on  {ëroit. 
&ns  courage*  pour  If  siacquérir» 

L^omme  de  génî&  qtii  fèditàlafoeuv 
tde  fa  lampe  :  ce  loir  p  finis  mon  ou-i^ 
vrage  t  dfenaîtt  eflr  le  jour  de  la^récom^* 
penfe  -y  demain  le  pumic  reeonnoiilanÈ' 
s'acquitte  ê»vers  moi  :•>  demain ,  enfin ,. 
jie  reçois  la  couronne  de  l'immortalité  :> 
cet  homme  oublie  qirïl  elï  des  envieux. 
En  effet,  demain  arrive 5  l'ouvrage  eOt 
publié  :  il  eft  excdlent  r  &  le  public  n'act^ 
quitte  point  ik  dette.  L'envie  détoumr  ^ 
loin  de  l'auteur  le  parfum  fuave  des  élo- 
ges û)  y  elle  y  fubftitue  l'odeur  empet 

«)  De  tontes  Tes  paffions  y  Tenvie  eft  Ja  plus  dé- 
teftable.  Le  portrait  qu'en*  fût  je  ne  Ëiis  queli 
Poët6,  eft  effrayant  ■ 

La  cDmpaffion  ,  dit-il;,  s'attendHt  fur  Tinfor-* 
ttine  des  hommes:  rcnviè  s*en  réjouit,  &  trouve.^ 
&  joie  dans  leurs  peines. 

"Il  n'efr  point  de  paJBon  qui  ne  fe  propdfe  quel- 
^iie  plaiiir  pour  objet.  Le  malheur  d'dutnii  e!t  k^ 
feul  qne  fe  iiropofe  Tenvie*. 

Le  iaérîte  8-indigne  de  la  profpérité  dti  méchant 
&  duftupide,  &.renrie  de  oeUedu  bon  &  du  i^ 
«tuelV 

L*amoiir  &  la  colère  allumés  dans  une  ame ,  y/ 
brûlent  une  heure  ,  un  joue ,.  une  années  renyid- 
la.roii£e  jufqu'au.  tombeau.. 


îf»       0E  l'Homme; 

tée  de  la  criticpie  &  de  la  calomnie.  Lr 
four  de  la  gdcdre  ne  luit  prefque  jamais 
que.  fur  la  tombe  des  grandi  homme& 
Qui  mérite  Peftime ,  rarement  en  jouît  ^ 
&  qui  {eme  le  Jaurter ,  &  repoie  rari^^ 
ment  (bos  fou  ombrage,  èi) 

Mais  Penvie  habite  - 1  -  eUe  tous  les 
cœurs  ?  Il  n^en  eft  point  du  moins  oà 
fiÛQ  ne  pénètre.  Que  de  grands4iommes 
ne  peuvent  (oufQrir  de  concurrents ,  ne 
ireulent  entrer  en  partage  d'eiHme  avee 
aucun  de  leurs  concitoyens ,  &  oublient 
qu'au  banquet  de  la  ^oire ,  il  Ëiut ,  Q 
je  Vok  dire ,  que  chacun  ait  &  portion  i 

Les  âmes  mêmes  hs  plus  nobles  prèw 
tent  quelquefois  l'oreiUeàrenvie:  elles 
réfiftcnt  à  fes  confeils  \>  mais  non  fans 
cfibrcs.  La  nature  a  fait  l'homme  en- 
vieux. Vouloir  le  changer  à  cet  égards 
c'eft  vouloir  qu'il  ceflè  de  s'aimer  >  c'eiî 
vouloir  PimpoiSble.  Que  le  Législa> 
teur  ne  fe  propoft  donc  point  dlmpofer 
filence  à  la  jaloufîe  ,  mats  d'en  rendre 
h  rage  tmpuifl^e ,,  &  d^ét^blii: ,  comme 

Son?  la  bannière  de  rénvîe  marchent  la  haiiie,. 
la  calomnie,  la  trahifon  &  la  cabale. 

Far-toiit  Tenvie  traîne  à  fa  fuite  la  maigreur  dl» 
laËimiae  y  les  vemnc  de  la  p^efte ,  &.  la  rage  de  kt 

b)  Si  les  grands  Ecrivains. deviennent  après  lèoS' 
mort  les  Ftecq^teucs  du  genre  humam-y  il  faut  con^ 
"Venir,  q^ie.,  delenr  vivant,.,  les  Fcécq^teuts foule 
1uea.dBiâtiés  far  leurs  élçves.. 
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en  Angleterre ,  des  loix  propres  à  proté- 
ger le  mérite  contre  l'humeur  du  Mini£ 
tre  &  le  fanatHme  du  Prêtre.  Ceft  tout 
ce  que  la  &gefle  peut  en  faveur  des  ta^ 
lents*  Prétendre  plus ,  &  le  flatter  d'a- 
néantir Penvie ,  c'eft  folie.  Tous  leî? Sé- 
ries ont  déclamé  contre  ce  vice.  Qu'ont 
produit  ces  déclamations  ?  Rien.  L'en- 
vie exifte  encore ,  &  n'a  rien  perdu  de 
fon  adtivtté ,  parce  que  rien  ne  change 
la  nature  de  1  Homme. 

Cependant  il  eft  un  moment  où  l'en- 
vie lui  eft  inconnue  :  ce  moment  eft  ce* 
lui  de  la  première  jeuneffe.  Peut-on  en- 
core fe  flatter  de  furpaflèr  ou  du  moins 
d'égaler  en  mérite  des  hommes  déjà  ho^ 
norésde  Teftime  publique?  efpere-t-on 
entrer  en  partage  de  la  confidération  qui 
leur  eft  décernée  ?  Alors ,  pleins  de  re- 
{peét  pour  eux ,  leur  préfènce  excite  no- 
tre émulation  :  on  les  loue  avec  tranfc 
port ,  parce  qu'on  a  intérêt  de  les  louer  y 
&  d'accoutumer  le  public  à  refpeôer  en 
eux  nos  talents  futurs.  La  louange  eft 
donc  un  tribut  que  la  jeunefle  paie  va. 
lontiers  au  mérite ,  &  que  l'âge  mûr  lui 
refufera  toujours* 

A  trente  ans ,  Témulation  de  vingt 
s'eft  déjà  transformée  en  envie.  Perd-on 
J'efppir  d'égaler  ceux  qu'on  admire ,  l'ad- 
miration fait  place  à  Ja  haine.  La  re& 
iburce  de  l'orgueil ,  e'eit  le  mépris  des 
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talents.  Le  vœu  de  l'homme  médiocre, 
c'eft  de  n'avoir  point  de  fupérieun  Que 
d'envieux  répètent  tout  bas ,  d'après  je 
ne  fais  quel  comique. 

Jt  €aimt  et  autant  plus  que  Je  fejiime 
moins, 

» 

.  Ne  peut-on  étoulFer  la  réputation  d'un 
homme  célèbre  ,  on  exige  du  moins  de 
lui  la  plus  grande  modeftie.  Uen vieux  a 
reproché  a  M.  Diderot  •  jufqu'à  ces  mots 
du  commencement  de  ion  interprétation 
de  la  nature  :  Jeune  homme  ,  prends  & 
lis.  L'on  étoit  jadis  moins  difficile.  Le 
Juriiconfuke  Dumoulin  dit  de  lui  :  Moi 
qui  rC  ai  point  d*  égal  ^  &  qui  fuis  fupérieur 
â  tout  k  monde.  Tant  d'aâes  d'humilité 
exigés  maintenant  de  la  part  des  auteurs  j 
fuppoTe  un  fîngulier  accroiiTement  dans 
Torgueil  des  leâeurs.  Un  tel  orgueil  an- 
ntmce  la  haine  du  mérite ,  &  cette  haine 
eft  naturelle.  En  ei^c ,  fi ,  jaloux  de 
leur  bonheur  ^  les  hommes  défirent  le 

J)ouvoir  ,  &  par  conféquent  la  gloire  & 
a  confidération  <)ui  le  procurent ,  ils 
doivent  détefter  dans  un  homme  trop 
illuftre  celui  qui  les  en  prive.  Pourquoi 
dit-on  hautement  tant  de  mal  des  gens 
d'efprit  ?  Ceft  qu'on  fè  fent  intérieure-  - 
ment  forcé  d'en  penfèr  du  bien.  LorC . 
qu'on  tire  le  i^teau  des  Rois ,  Ton  en 
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conferve  une  part  pour  Dieu  >  &  lorfl 
qu^on  détaille  le  mérite  d'un  homnie  fu» 
périeur ,  on  lui  trouve  toujours  quelr 
que  dé&ut  :  c'eft  la  part  de  l'envie. 

Ne  s'éleve-t-on  point  au-deflus  dcf  fes 
concitoyens  y  cm  veut  les  abaiflèr  jufqu'à 
foi.  Qui  ne  peut  leur  être  fupérieur  ^ 
Teut  du  moins  vivre  avec  des  égaux  c)* 
Tel  eft  &  fera  toujours  l'honime. 

,  4f)  £ft-«BMé^enrçinestaoiitndAtdececfMiffiil^ 
tf  e  <iaiis  nn  autre  plàs  d^efparit  ^a^en  foi  h  on  le 
kàit ,  Hi  prefence  importune  :  Ton  veut  fe  venger  » 
t*en  tléfajr^  j  &  pour  cet  effet,  on  Ton  fo  force  à 
t*«xpatrier,  «ooime  Defcartes  ,  Ba^le ,  Mauptr-^ 
tuis ,  &c.  ou  Ton  le  petiécute ,  conme  Montelr 
^irîeu  y  Diderot  y  &c. 

'  n  n^ft  point ,  dit  on ,  de  grand  liomme  auc 
jeux  de  fil  femme  ou  defon  valet-de-chambre.  Je. 
le  crois  bien.  Comment  vivre  habituelle  méat  avee* 
un  homme  qu'on  fereit  tcop  ibuvent  forcé  d'admi- 
9er  ?  On  prend  dans  ce  cas  le  parti,  oo  de  le  quit- 
ter, ou  de  l'citimer  peu. 

Les  graadeurs  &  les  riehefles  peuvent  quelque 
temps  Impofer  filence  à  l'envie  ,  mais  elle  s*e& 
irrite  en  fecrct.  On  ne  veut  pas  qii*uu  homme  déjà 
notre  fupérieur  en  naiflanee  &  en  dignité ,  le  foie 
encore  en  talents.  Cet  homme  écrit-il  comme  Fré- 
déric? On  ridiciiïfe  en  Lui  le  talent  d'écrire  qu'o^ 
admire  dans  Cé&r ,  Cie^'ron  ,  &c.  On  le  voit  à  re- 
gret conflater  fon  mérite  par  un  bon  ouvrage.  £k 
quoi  !  Sa  feule  eonverfation  ne  fuffiroit-cUe  pas 
pour  prouver  fon  efprit  ?  Non  9  dans  la  converti- 
tion ,  les  idées  fc  fucccidént  très  -  rapidement  :  ok 
A*a  le  temps  ai  de  ks  eonfiderer  fous  toutes  lea  En- 
tes ,  ni  d'en  apprécier  la  juilelfis.  D'ailleurs ,  Iç 
ton ,  le  gefte  de  celui  qui  parle ,  la  difppfition  de 
«eltti  ^m  écoute.  %  tout  peut  en  i»pofef«  Q»  <^ 
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Parmi  lestâmes  vertueufes  &  les  plus 
au-deflus  de  la  jaloufîe ,  peut-être  n^en 
cft-il  aucune  qui  ne  foit  en  ce  genre  /buil- 
lée  de  quelque  tache  légère.  Qui  peut 
cil  effet  le  vanter  d'avoir  toujours  loué 
courageufement  le  génie  ?  de  n'avoir  à 
cet  égard  jamais  diflimulé  fon  eftime  ? 
de  n'avoir  pas  en  préfènce  du  maître 
gardé  un  filence  coupable  ^  &  dans  les 
éloges  donnés  aux  talents  ,  de  n'avoir 
point  ajouté  un  de  ces  mais  perfides , 
qui  il  fouvent  échappent  à  la  jaloufie  ?  d) 

Tout  grand  talent  eft  en  général  un 
objet  de  haine  ,  &  de-Ià  l'empreflement 
avec  lequel  on  acheté  les  feuilles  où  l'on 
lé  déchire  cruellement.  Quel  autre  mo- 

«lonc  toujours  en  droit  de  nier  un  pareil  mérite. 
..Onennfe,  &  Tonte  confole. 

Peut-être  pour  être  aimé  ,  £sut-ii  mériter  pen 
d'eftime.  Toute  fupériorité  attire  refpeft  &  inimi- 
tié. Pourquoi  TafFabilîté  reni(-elle  le  mérite  fup- 
portïible  ?  C^eft  qu'elle  le  rend  un  peu  méprifable. 
Le  mérite  réfervé  donne  à  la  fois  une  difpofition 
^au  re&eâ:  &  à  la  haine ,  &  le  mérite  affable  \mt 
'  difpofition  à  Tamour  &  au  mépris.  Qui  veut  être 
chéri  de  ce  qui  Tenvironne  •  doit  fe  contenter  de 
peu  d*eftime.  L*onbli  du  mérite  en  eft  le  pardon. 
Les  grands  talents  font  quelques  admirateurs ,  & 
peu  d'amis.  Le  yœu  fecret  &  général  du  plus  grand 
nombre  ,  ce  n*eft  pas  que  TeTprît  s'exalte ,  c'eft 
^ue  la  fottife  s*étende. 

i)  Que  d'hommes  donnent  aux  anciens  b  Pré- 
férence fur  les  modernes ,  pour  n'être  pas  forcés 
de  reconnoitre  dans  leur  fociété  un  Locke  9  un  Sé^ 
•eqjHe»  un  Virgile  I  &&.  \ 
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tif  les  fcroit  lire?  Serok-ce  le  defir  de 
perfeélionner  fon  goût  ?  e)  Mais  les  au- 
teurs de  ces  feuilles  ne  font  ni  des  Lon« 
gins ,  ni  des  Defpréaux  :  ils  n'ont  pais 
même  la  prétention  d'éclairer  h  public 
Qui  peut  compofer  de  bons  ouvrages , 
ne  s'amufe  point  à  critiquer  ceux  des 
autres.  > 

L'impuiflànce  de  bien  faire ,  produit 
le  critique.  Sa  profeflion  eft  hunible. 
Si  les  Desfontaines  plaifènt ,  c'eil  en  qua- 
lité de  confolateurs  des  fots.  /)  C'eft 
Tamertume  de  leur  fàtjrre ,  qui  proclame 
le  génie. 

Blâmer  avec  acharnement ,  eft  la  ma- 
nière de  louer  de  l'envie.  C'eft  le  premier 

0  Qnel  motif  fait  acheter  les  feuilles  fatyriques  ? 
La  critique  qu*on  y  fait  des  grands  hommes  y  les 
louanges  qu*on  y  donne  aux  médiocres.  On  ne 
changera  point  à  cet  égard  la  nature  humaine.  Si 
les  Athéniens,  ditPlutarque,  avancèrent  fi  promp- 
temcnt  le  jeune  Cimon  aux  premières  places ,  c'^* 
toit  pour  mortifier  Thémiftocle.  Us  s*ennuyoient 
d*efnmer  long-temps  le  même  homme;  Pourquoi 
vante-t-Ott  à  rexcès  les  talents  uaiflknts  ?  (bmrent 
pour  déprimer  les  talents  reconnus.  Fénetre-t-on  ,  . 
ditPlntarque,  profondement  dans  le  cœur  humain» 
en  connoit-on  les  principes  moteurs  ?  on  voit  que 
le  defir  d'obliger  un  homme  i  a  fouvent  moins  de 
part  au  fervice  qu*on  lui  rend ,  que  Tenvie  d*en1in« 
milier  un  antre. 

/)  Racine  &  Fradon  font  chacun  une  Phèdre. 
Les  Desfontaines  du  fiecle  s'élevèrent  contre  Ra^ 
cine  ;  &  leur  critique  eut  du  fuccès.  Elle  déchar- 
gea quelque  temps  les  fots  du  poids*  infhppoi^ble 
^reftime.  -^  -        *' 
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éloge  q«c  reçoit  l'auteur  d'un  bon  ouï 
vrage  ,  &  le  leul  qu'il  puifle  arracher  de 
fcs  rivaux.  C'eft  à  regret  qu'on  admire  i 
c'eft  uniquement  foi  qu'on  veut  trouver 
«ftimable.  Il  n'eft  prelque  point  d'hom- 
me qui  ne  parvienne  à  (è  le  perfuader* 
A-t-on  le  fens  commun  ?  on  le  préfère 
au  génie.  A-t-on  quelques  petites  ver- 
tus Y  on  les  met  au-deflus  des  plus  grands 
talents.  On  déprifc  tout  ce  qui  n'eft 
pas  foi* 

En  feit  d'envie ,  il  n'eft  qu'un  homme 
qui  puifle  s'en  croire  exempt.  Ceft  ce- 
lui qui  ne  s'eft  jamais  examiné. 

Le  génie  a  pour  protedeurs  j^)  &  pa- 
hégyriftes  la  jeunefle  &  quelques  hom- 
mes éclairés  &  vertueux.  Mais  leur  im- 
puiflànte  protedion  A)  ne  lui  donne  ni 
crédit ,  ni  cpnûdération.  Quelle  eft  ce- 
pendant la  nourriture  commune  du  ta«- 
îent  &  de  la  vertu  ?  La  confîdcration  &- 
les  éloges.  Privé  de  cette  nourriture, 
i'un  &  l'autre  languit  &  meurt  »  Taâi- 

'  g)  En  général ,  les  pères  konnêtes  &  peii  éclai- 
ras voient  impatiemment  leurs  fils  fréquenter  les 
Irommes  de  Lettres  ,  &  donner  à  leur  fodété  la 
préférence  Air  toute  ^utre  :  Torgueil  paternel  en  efl 
numillé. 

k)  Si ,  çomane  dn  le  dît  9  les*  Lettres  &  laPhi- 
lefophiefont  en  France  &n$  proteâeurs ,  on  peut^ 
£ins  être  Prophète,  aflurer  que  U  génération  pro^ 
chaîne  y  fera  l^nsffprît  Se  éns,  talents,  &  que  de 
tous  les  êxts  y  ceux'de  luxe  y  feront  les  fegls  ci^tfj 
vét. 
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vite  &  Pénergie  de  l'amc  s'éteint  Ce& 
ht  flamme  qui  n'a  plus  rien  à  dévorer. 

En  prefque  tous  Jes  gouvernements  y 
les  talents ,  comme  les  prifonniers  des 
Romains  condamnés  &  livrés  auxJbètes  > 
en  font  la  proie.  Le  génie  eft-il  en  mé- 
pris à  la  cour  ?  Penvie  fait  le  refte.  i) 
Elle  en  détruit  jufqu'à  la  femence.  Le 
mérite  a-t-U  toujours  à  lutter  contre  Ten- 
vie  ?  il  fe  fatigue ,  &  quitte  Parene ,  s'il 
n'y  voit  point  de  prix  pour  le  vainqueur. 
On  n'aime  ni  l'étude,  ni  la  gloire  pour 
elles-mêmes ,  mais  pour  les  plaifirs ,  l'ef^ 
time  &  le  pouvoir  qu'elles  procurent. 
Pourquoi  ?  C'eft  qu'en  général  on  délire 
moins  d'être  eftimable  que  d'être  eftimé  ; 
c'eft  que ,  jaloux  de  la  gloire  du  mo- 
ment, k}  la  plupart  des  écrivains,  uni- 
quement attentifs  à  flatter  le  goût  de  leur 
fiecle  &  de  leur  nation ,  /)  ne  lui  prér 
fentent  que  les  idées  du  jour ,  des  idées 
agréables  à  l'homme  en  pkce  ,  par  la 

^  0  La  violence  Si  la  perfécntion  font  en  général 
proportionnées  au  mérite  du  perféeuté.  En  tout 
pays  n  les  Hommes  ilkiftres  ont  éprouvé  des  difgra- 
çes.  En  Angleterre ,  il  n*y  a  guère  plus  de  iso  an$ 
qu'on  y  peut  être  impunément  grand  homm.e.   . 

.  k)  Peu  d^Auteurs  pen&nt  d'après  eux.  ta  pliH 
part  font  des  livres  d  après  des  livres.  Cependant 
qui  n'a  point  une  maniée  à  lui ,  jie  doit  pas  s*attenf 
dre  à  Teftin^e  de  la  ppitériték 

/)  JaiUs  toujours â  genoux  devant  les  Anciens, 
quiconque  jî^t  en  fccr^  préféré  le  Taflfci  Vlrgite:*' 
W  à  Homère }  n'en  fut  jamais  convenu.  Q3ielm(H 


y 


^       DEL*  Homme, 

protedUon  duquel  ils  efperent  obtenir 
argent ,  confidération ,  &  même  un  fuc- 
cès  éphémère. 

Mais  il  eft  des  hommes  qui  le  /dédai- 
gnent. Ce  font  ceux  qui  tranfportés  en 
efprit  dans  l'avenir  ,  &  jouiflànt  d'a- 
vance des  éloges  &  de  la  confidération 
de  la  poftérité ,  craignent  de  furvivre  i 
leur  réputation,  m)  Ce  feul  motii^  leur 
&it  facrifier  la  gloire  &  la  confidération 
du  moment ,  à  l'efpoir  quelquefois  éloi- 
gné d'une  gloire  &  d'une  confidération 
plus  grande.  Ces  hommes  font  rares.  Ss 
ne  défirent  que  l'eftime  des  citoyens  cfti- 
mables. 

Qii'importe  à  Marmontel  les  cenfures 
n)  de  la  Sorbonne  ?  U  eût  rougi  de  fes 
éloges,  La  couronne  treilee  par  la  fottile , 

ne 

tif  nâinmoîns  a-t-on  de  taire  fon  fcntiment»  lorf- 

3tt*on  ne  le  donne  pas  pour  loi  ?  Qui  mieux  que  la 
iveriîté  des  opinions ,  peut  éclairer  le  goût  ou  pu- 
l^liç? 

m)  Le  Prince  &  le  Maeiftrat  redoutent -ils  It 
jugement  de  la  poftérité  ?  ils  méritent  eommuné- 
ment  fon  efHmey  ils  font  juftes  dans  leurs  édits  & 
leurs  fentences.  Il  en  eft  de  même  d^un  Auteur. 
A-t-il ,  en  écrivant ,  la  poftérité  préfente  à  foi^ 
Souvenir  ?  Ca  manière  de  comparer  devient  grande. 
Il  découvre  des  vérités  importantes  :  il  s*a!riu:e  de 
Teftime  générale  «parce  qu'il  écrit  pour  les  hom- 
aies  de  tous  les  fiecles&  de  tous  les  pays.  <    - 

.  ff)  Ce  libelle  théologique  intitulé  :  Cenfure  de 
Bélijaire ,  fait  horreur  par  la  barbarie  &  la  cruauté 
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ne  s'ajuftc  point  fur  la  tète  du  génie* 
C*eft  le  npuvel  ornement  d^ArchitedUf  e> 
dont  on  avoit  en  Languedoc  couronné 
la  maifon  quanrée.  Un  voyageur  paflè 
devant  l'édifice ,  &  s'écrie  :  "  Je  vois  le 
jy  chapeau  d'Arlequin  fur  la  tète  de 

Qu'on  n'imagine  cependant  pas  que 
le  citoyen  le  plus  jaloux  d'une  eftinie 
durable ,  aime  ,  &  la  gloire  &  la  vé- 
rité même.  Si  telle  eft  la  nature  de  cha- 
que individu ,  qu'il  foit  nèceiîîté  de  s'ai- 
riier  de  préférence  à  tous  »  l'amour  du 
vrai  eft  toujours  en  lui  fubordonné  à  l'a- 
mour de  fbn  bonheur  :  il  ne  peut  aimer» 
dans  le  vrai,  que  le  moyen  d'accroître  la 
félicité.  Aufli  ne  rechercfie-t-il  ni  la 
gloiï'e  9  ni  la  vérité  dans  les  pays  &  les 
gouvernements  où  l'un  &  l'autre  font 
méprifés. 

Le  réfultat  de  ce  Chapitre  &  du  précé- 
dent ,  c'eft ,  que  la  fureur  de  l'envie ,  le 
defir  des  richefles  &  des  talents ,  l'amour 
de  la  confîdératîoH ,  de  la  gloire  &  de  la 
vérité  ,  ne  font  jamais  dîans  l'homme 

dtf  fes  afiTeftians  :  il  nppeUe  toi^urs  à  mon  d^t 
ce  besLu  vers  de  Racine  : 

&jjuoi ,  Maiban  !  é^ufi  Ffètre  i^ce-là  te  l^ttgi  f 

Tome  I.  Q. 


que  l'amour  de  h  force  &  du  pouvoir ,  o) 
déguifé  fous  ces  noms  diâerents. 


■■^■^ 


CHAPITRE   VIL 

De  tajujlîa, 

LA.iu«icee(Haconre™.Àc=d.U 
vie^i  de  la  liberté  des  citoyens.  Cha- 
cun veut  jouir  de  fes  diverfes  proprié- 
tés. Chacun  aime  donc  la  juftice  dans 
les  autresv»  &  veut  qu'ils  (oient  juftes 

o)  L^-  Citoyens 'auxquels  on  doit  le  plus  de  re- 
Qiéâ^,  foot-dlabord  ce^  Généraux  &  ces  Mimibet 
Iwbiles,  «dont  la  valeur  x>u  la  fagelTe  aiïure ,  ou  la' 
grandeur,  ou  la  félicité  des  Empires  :  mais  après 
ces  Chef^  de  guerre  ou  de  jnftLoe ,  quels  citoyens  < 
font  les  pins  utiles  ?  Ceux  qui  perfeâionnent  les- 
Aits.&  les  Sciences ,  dont  les  découvertes  ntUes  Se 
vcs^\Ahs  oipf»«nii(rbnt  aux  biefoins  de  Thomme  « 
m&raRRetasnt  àfesienauis;  Pourquoi  donc  mar* 
«Mr  piuai  de^coafidération  à  Thomme  ridie  ,  i 
jRioàimo.  en  faveur.,  qu*au  grand  Géomètre  %  a«' 
gnnd'  Fdëtè'  &^n  grand  Phiiorophe  ?  Cdt  que* 
inittèLprtmf  eSDe^ieâf  i^^onr  un  pouvoir  à  la  p«C^ 
jTeffion  duquel  nous  joignons  toujours  Tidée  de  bM- 
henc&deplaifir. . 

;  lîrpomnoir  efl'lldolé'disiiK jéimdlb^  JS^ménre  dé' 
Phomme  fsàt^  tant  qu'il  pèiU«<mt«efaU9ir.  d4nay»s 
ijiesàfeslaujiers* 

Si  eé  mériie  pbnvoff  w  qiietquefoiiie4édt}n  dil- 
yieill^d ,  p*f4  ^u'il  n*e^  tire  plus  le  même  «vaa- 
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a  Ton  égard.  Mais  qui  lui  feroit  defirer 
de  l'être  à  l'cgard  des  autres?  Aime-t* 
on  la  iuftice  pour  la  jul^ics  même,  ou 
pour  la  cotiGdération  qu'elle  procure  ? 
Ceft  Tobjet  de  moti  examen. 

L'homme   s'ignore  fi  fouvent  lui-- 
même ;  on  apperçoit  tant  de  contra-  - 
didlion  entre  {k  conduite  &  fes-  diC* 
cours ,  a  )  que ,  pour  le  coniioitre ,  c'eft  ; 
dans  fes  adions  &  dans  &,  nature  mê« 
me  qu'il  le  faut  étudier. 

a)  En  morale  comine  en  religloo,  il  eftpeit 
àe  vertueux  '  &  beaucoup  d*hypociltes.  Miîle' 
geiis  fe  pareat  de  fentîments  qu'Us  n'«ttt,  ni  ne- 

Î meuvent  «voir.   Compare-t-on  leur  conduite  aveè 
leurs  difcours  ?  t>n  ne  voit  «1  eux  que  des  ftip-  . 
pd!)S,  qui  veulent  faire  des  dupes.    On  doit  en 
général  fe* méfier   de  la  prèbité   de  quiconque* 
«ffiche  des  mœurs  trop  aufteres,   &  fe  donne 
pour  Romain.   Il  en  cil  qui  fe  montrent  réelle» 
ment  vertueux  au  moment  que  la  toile  fe  levé» 
&'qn*ih  vont  jouer  un  grand  râle  fur  la  fcene 
de  ce  monde*    Mais  dans  le  déshalulléi,  combien 
en;eifc-il'^aicmiferyent  la  même  hoitnéteté,  &  . 
foiênt  toujoursjuftes  ?  .        ^ 

Ce  qui  m^ait^i'e  de  l*aînour  des  premiers  Ro^ 
nàini  pour  la  veftu,  c*eft  la  connoid^fice*  de 
leurs  loix  &  de  leurs  mœurs.  Sans  cette  coiiiioif* 
ikapef  la- vertu-  des  Rbmains  modenies  md  fc^t 
futpeâer  cello  des  premiers  $  &  je  dirois ,  .comme  . 
le  Cardinal  dé  Bdmrion  ait  féjét  des  miracle^, 
que  ht  nouveaux  le  font  douter  des  anciens, 

.Llion^me  jufte,.  mais  éclair^ ,  ne  prétend^ point 
aimer  k.  jufltce  pouk*  lajul^  même.  Eft^n 
&ajs  rc|»'ochè?  on  ,avoue.un(>hbiite}  que»  datt  :\ 


î^4         De  l'Homme, 
CHAPITRE   VIIL 

.De  la  Juftice,  œnjîdéréc  dans  Thomme 

de  la  Nature» 


p 


OUR Juger  l'homme,  confidérons- 
lé  dans  {on  état  primitiF,  dans  celui 
d'un  fkuvage  encore  farouche.  Eft-ce 
réquité  que  ce  fauvage  aime  &  refpedle  ? 
Non:  mais  la  force.  Il  n'a  ni  dans 
ion  cœur  d'idée  dé  la  juftice ,  ni  dans 
fa  langue  de  mots  pour  l'exprimen 
Quelle  idée  pourroit-à  s'en  former,  & 
qu'efl-ce  en  effet  qu'une  injuftice  ?  La 
violation  d'une  convention  ou  d'une 
loi  faite  pour  l'avantage  du  plus  grand 
nombre.  L'injuftice  ne  précède  donc 
p^  l'établiflèmeiit  d*une  convention, 
d'une,  loi  &  d'un  intérêt  commun. 
Avant  la  loi ,  il  n'eft  donc  pas  d'injuC 
tice^  Si  non  effet  lex ,  non  ejfet  peccatunu 
Or ,  que  fupppfe  l'pt^bliâement  des- 
loix  ? 

i\  La  réunion  des  hommes  eti  une 
plus  on  mpin3  grande  fociété» 

toutes  jCbs  aftfpns ,  on  n'eut  jamais  qne  fon  bon-' 
heiif  en  vue;  mais  (j[u'on  Ta  toujours  confonds 
aVec  oelui  des  fes  concitoyens.  Peu  le  plaeefit 
%vS&  keureufeQieat*; 
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a*.  La  création  d'une  langue  propre 
à  fe  communiquer  un  certain  nombre, 
d'idées,  û} 

Or  3  s'il  eft  des  fauvages  dont  la 
langue  ne  s'étend  point  encore  au-delà 
de  cinq  ou  Hx  fons  ou  cris,  la  forma<f 
tion  d'une  langue  eft  donc  l'œuvre  de 
plusieurs  fiecles.  Jufqu'à  cette  œuvre 
accomplie,  les  hommes  fans  conven* 
tions  &  fans  loixj  vivent  donc  en  état 
de  guerre. 

> 

«)  Selon  M.  Locke,  **iine  loi  eftHinere^te 
S)  prefcrite  aux  citoyens  ^  avec  la  ûnâion  di» 
yy  quelque  peine  ou  récompenfe  propre  à  détonr- 
39  ner  leurs  volontés.  Toute  loi,  fel«n  lui,  fup^ 
9,  pofe  peine  &  récompenfe  atta|;hée  à  fon  obfet^ 
^  vatîon  ou  à  fon  infiraâion.  „ 

Cette  définition  donnée,  Thomme  qui  viole 
chez  un  peuple  policé  une  convention,  noiî 
encore  revêtue  de  cette^  fanâion  »  n*eft  point 
pnnif&blc  $  cependant  ireft  injufte.  Mais  poni 
voit-il  rétre  avant  rétabliflement  de  toute  coU* 
vention ,  &  la  formation  d*une  langue  propre  à 
rexprîmcr?  Non,  parce  que,  dawr  cet  état,  Thom- 
ne  n*a  d*idées ,  ni  de  la  propriété ,  ni  par  con-^ 
féquent  de  la  juitice. 

Que  nous  apprend  à  ce  fujet  Texpérience ,  à 
laquelle ,  en  morale  comme  en  ph3rfiquc ,  il  faut 
foumettre  les  théories  les  plus  ingéniéufes,  & 
qui ,  feule,  en  conflate  la  vérité  ou  la  lauffet^? 
C'effc  que  rhomme  a  des  idées  de  la  force,  avant 
d'en  avoir  de  la  juftice  :  c'eft  qu'en  géuéçal  il 
eft  fans  amour,  pour  elle  »  c'eft  que ,  même  dans 
les  pays  policés ,  où  Ton  parle  toujours  d'équité» 
perfonne  ne  la  confulte  qu'il  n'y  foit  force  par^ 
la  crainte  d'un  pouvoir  égal  ou  fupérieur  an  fîeiw. 

a  3- 


•N 
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Cet  itat  y  dira-t-on ,  eft  un  étdt  de 
malheurs  ,&  le  malheur ,  créateur  des 
lotx  y  doit  forcer  les  hommes  jà  les  ao- 
(^pter.  Qui:  mais  julqu'à  cette, accep- 
tation ,  fî  les  hommes  Ibnt  malheureuir» 
ils  ne  font  pas  du  moins  injuftes.  Corn-* 
jnent  ufurper  le  champ,  le  verger  du 
propriétaire,  &  commettre,  en&i,  un 
jfol ,  lorfqu'il  n'eft  encore  ni  proprié^ 
laire»  ni  partage  de  champ  ou.de  ver- 
ger? Avant  que  ^intérêt  public  eût  dé^ 
«laré  la  loi  du  premier  occupant  une 
loi  fàçf ée ,  quel  -eut  été  le  plaidojrer 
fHunSauvs^e  tebitant  un  canton  gibo- 
yenx ,  dqnt  un  Sauvage  plus  fort  eût 
jioulu  le  chaâer? 

Qy  el  eft  ton  droit ,  diroit  le  premier» 
foiur  me  bannir  de  ce  canton? 

A  qud  .titre,  diroit  le  fécond  »  pré^ 
tends-tu  le  poâeder  ? 

Le  hafbrd ,  répondroit  le  foible ,  y  à 
porté  mes  pas >  il  m'appartient,  parce 
flue  je  rhablte ,  &  que  la  terre  eft  au 
premier  occupant. 

Quel  eft  ce  droit  du  premier  occu* 
pant,  3)  répondroit  le  puiâànt?  Sil^ 

b  )  (Teft  dti  moraeot  oU  les  hointnes  multiplié^ 
•fit  été  forcés  de  vuhiver  h  terre,  qu*ils  ont 
-faiti  ia  nécel&té  d'afTiirer  au  cnltiTErtenr,  &  (& 
récolte,  &  1^  propriété  an  champ  ^u'il  labotic 
toit.  Avant  la  culture,  iloif-on  s'étonner  que- 
le  fort  crût  avoir  fur  un  terrcin  vague  &  ftctilej. 
»»tant  de  droit  cjne  le  premier  occtipaat  ? 


\ 
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vhafardtfa  le  premier  conduit  «n  ce  lieu, 

le  même  hamrd  m'a  donné  la  force  né- 

ceffaire  pour  t'en  chafler.    Auquel  dès 

deux    droits    donner   la  préférence? 

Veux-tu  connoître  toute  la  fupériorité 

du  mien?  Levé  les  yeux  au  ciel 5  tu 

vois  P Aigle  fondre  fur  la  Colombe: 

abaifle  les  fur  la  terre;  tu  voii  le  Ccfrf 

déchiré  par  le  Lion  :  porte  tes  regards 

:fur  la  profondeur  des  mers  j  tu  vois 

Ja  Dorade  dévorée  par  kJR.equin.  Tout 

4dans'Ja  nature  t'annonce  que  le  foible 

^  la  proie  du  puiHànt.    La  force  eft 

tun  don  des  Dieux.    Par  elle  je  poffede 

tout  oe  que  je  :puis  ravir.  En  m'armant 

^fces  bras  tuerv eux,  le  ciel  t'a  donc 

déclara  ià  volonté.   .Fuis  de  ces  lieux: 

cède  à  Ja force,  ou  combats,  c) 

Que  répondre  au  difcours  de  ce  Sau- 
vage, &  quelle  injuftice  lui  reprocher, 

c)  La  refiftance  au  puîflhnt  eft  réputée  fé^î- 
tion,  &  crime  même  dans  les  pays  policés. 
Quelle  preuve  plus  claire  de  ce  fait,  que -les 
plaintes  d'un  négociant  anglois,  portées  à  U 
Chambre  des  Communes.  "•  Mcflîçurs ,  dit-il, 
),  TOUS  n'imagineriez  jamais  les  tours  perfides 
„  que  nous  font  les  Nègres.  Leur  méchanceté 
fy  eft  telle,  fur  certaines  cdtes  d'A&ique,  qu'il» 
),  préfèrent  la  mort  à  Tefclavage.  Sont-ils  ache- 
„  tés  ?  ils  fe  poignardent ,  fe  jettent  daus  des 
„  puits.  Autant  de  perdu  pour  l'acheteur.  J,u-> 
M  gez  par  ce  fait ,  de  la  pcrverfité  de  cette  m^u- 
I,  dite  race.  „ 

0-4         , 


3^S        De   l'Hommb, 

lorfque  le  draît  du  premier  occupaik 
n'eft  pas  encore  un  droit  convenu  ? 

Juftice  fuppofe  loix  établies.  Obfer-. 
vation  de  la  juftice  fuppofe  équilibre 
de  la  puiflance  entre  les  citoyens.  Le 
maintien  de  cet  équilibre  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  la  fcience  de  la  législation. 
C'eft  une  crainte  mutuelle  &  falutaiïe 
qui  force  les  hommes  d*ètre  juftes  les 
uns  envers  les  autres.  Que  cette  crainte 
ceflè  d^ètrc  réciproque ,  alors  la  }ufti(!e 
devient  une  vertu  méritoire,  &  dc«- 
lors  la  législation  d^un  peuple  eft 
vicieufe.  Sa  perfedion  fuppofe  que 
rhomme  eft  néccffitc  à  la  juftice. 

La  juftice  eft  inconnue  du  Sauvage 
ifolé.  Si  l'homme  policé  en  a  quel- 
qu'idée  ^  c'eft  qu'il  reconnoît  des  loix» 
Mais  aime-t-tl  la  juftice  pour  elle-mè^ 
me?  C'eft  à  l'expérienee  à  nous  ëi\ 
inftruire. 


CHAPITRE    IX: 

De  la  Juftice  conjîiérée  dans  Phommc 
^    lei  peuples  poh'cds. 

^^VEL  amour  rhcmime  a-t-il  pour 
la  juftice  ?  Pour  le  (avoir ,  qu^on  élevé 
un  citoyen  au-defilis  de  tout  efpoir  & 
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^  âe  toute  crainte  :  qu'on  le  place  iiir  un 
trône  d'Orient. 

AiEs  fur  ce  trône,  il  peut  lever 
d'immenfes  taxes'  fur  Tes  peuples.  Le 
doit-il  ?  Non.  Toute  taxe  a  les  befbins 
de  l'Etat  pouf  objet  &  pour  mefure^ 
Tout  impôt  perçu  au-delà  de  fes  be* 
ibins ,  eft  un  vol ,  une  injuftice.  Point 
de  vérité  plus  avouée.  Cependant,  m^- 
gré  le  prétendu  amour  de  l'homme 
pour  l'équité ,  point  de  Defpote  Afia* 
tique  qui  ne  commette  cette  injuftice, 
&  ne  la  commette  ians  remords.  Que 
conclure  de  ce  fait  ?  Que  Tamour  de 
l'homme  pour  la  juftice  eft  fondé ,  ou 
lur  la  crainte  des  maux  compagnons 
de  l'iniquité ,  ou  fur  l'efpoir  des  biens 

-  compagnons  de  Teftime ,  de  la  confidé* 

"  ration ,  &  enfin^du  pouvoir  attaché  à 
la  pratique  de  la*iuftice. 

La  néceiTité  ou  l'on  eft  pour  former 
des  hommes  vertueux,  de  punir%  de 

,  jrécorapenfèr ,  d'inftituer  des  loix  fages, 
d'établir  une  excellente  forme  de  gou- 
vernement, font  autant  de  preuves 
évidentes  de  cette  véjfité* 
Qu'on  applique  aux  peuples  ce  que 

•  je  dis  de  Thonime.  Deux  peuples  font 
voifins ,  ils  font  à  certains  égards  dans 
une  dépend wce  réciproque:  ils  font 
en  conféquence  forcés  de  faire  entr^eux 


/ 
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n'eft  pas  encore^|  -  'toquèrent  î 

vanon  de  la;  i  ^  ^te    baT*^ 

de  la  puiflaiV^    %  <j,    i- 

maintien  ^>{t  ç^ 

-  tTœuvre/î^  / 

C'eft  u/  .....nC, 

q^*  *'  . .-  irattte  des.  ho. 

^1^  ^ice,  n'eft  jaixiais    eà  e^ 

^        ^<ipeA  pour  la  force.. 
'   .  ijependaiTt  poûît  dé  peuple^  qui,,  dans 
/3  ffuerre  ^  ne  rédame  la  juftke  en  fi 
^\^ur.  J'en  conviens.  Afeis  dans  quel 
jiioment  y  dans  quelle  pofition  ?  LorfL 
.nue  ce  peuple  eft  entouré  de  nations 
ffuiflantes  y  qui  peuvent  prendre  part  à 
Jjs  querelles.    Quel  eft  alors  Tobjet  do- 
&  réclamation  t!  De  montrer  dans  fons 

*)  jDians  que}  moment  Tes  peuple  vielent-Ulk 
Jfc  droit  lies  gens?  Ibrfqu^Us  le  peuvent  impnn^^ 
aient.    Rome  fulblc  fot  équitable  âr  veztneuieii 
Sut-elle  couj^is  la  Macédoine  ?  aucuile  nation^ 
#p  peut  lui  i:eîultr;    Rome  devenue  pUu  fbrte* 
cefla'  d*étre  juile^    Ses  habitants  fiirent  dès-lors 
j&ms  honneur  &- fans  foi.    Le  puifiint  eft  tMx^ 
jours  in jufte.    La^jnftice   entre  les  nations  eft- 
jdiVQurs  'fondée  fur  une  orsitnte  sédprojiuei.  ^ 
4erdà  cet  a^ôme  politique  :. 

Teux-tn.  Jia  P9ix  ?  lois  j^rét  à  la;  s^enxi^ 


N. 
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cnnenà, 
redout? 
loufie 

àesa)' 

ces. 

d'air 
ui 

donc 
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du  Monde  n'eft-que  ie 
^«s  preuves  multipliée^  àe 
^  ^cftiiivafioiK  des  Huns, 


^^Î"J5,  te  fèut  qui  pniffc 


pouvoir. 
Pour  s'aflukv 


^  ^ner  des  hommes. 

*  ''^  çs  gfens  entre  Iw 

^'^i^dsy  les  Ita- 

^  \^es  tepréfaU- 

pcfons  qu'uniq  uen.  '^  f^tu^^* 

aiFaircs   domeftiques  ^  ^irc^  des 

deux  nations  rivales  ne  .^        >ait  des 
dre  part  à  leurs  querelles,  ^v  j 

ter  fecours  :  qu'iarrivora-t-ilt*  ^  ^^% 
fcns  appel  à  la  juftice ,  &  fans^^  «  - 
l'équité ,  la  nation  la  plus  puifet^V  "» 
tara  le  fer  &  le  ieu  chez  ia  Botbn^ 
nemie.    Son  droit  fera  la  forée»  jj^ 
heur ,  dira^-elle  y  au  foible  &  au  yaincu* 

Lorfqu'à  la  tète  des  Gaulois ,  Bretù 
nus  attaqua  les  Clufiens:  'VQuelli^ 
»  ofFenfes ,  lui  dirent  les  AmbafTadeuDs 
55  Romains  9  les  .Clufiens  vous  ont-fls 
,yy  feites?  "^  Bsennus  a  r^efeËe  demande 
&  prit  à  rire  :  '^  Leur  offenfe ,  répon-^ 
»  dit-il  r  c'cflf  le  refus  qu'ils  font  de 
„  partager  leurs  terres,  avec  moi..  C'effi 

k  mèioe  q^  wuts  ont'feite  jadis  ^  & 


^ 
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des  conventions,  &<ie  créer  un  drxnt 
des  gens.  Le refpeâent-ils?  Oui,  tant 
qu'ils  fe  ca?aigaent  réciproquement  i 
tant  quTune  certaine  balance  de  pou- 
voir nifefifle  entr'euy..  Cette  balance 
«tft.elle  rompue^  la  nation  lu  pW 
i^uiflànte  viirfe  fans  pudeur  ces  conven- 
tions. Of)  Ellle  devient  injufte ,  parôer 
jqw'elle  peut  Pètre  impuoément.. 

Le  refpcâ:  tant  vanté  des  hommes: 
four  la  Juftice ,  n'eft  jamais  eu  eu^t 
4|^'un  refpe<%  pour  la  &irce«. 

Cependant  point  dé  peuplerqui,.  dans 
Ja  ^erre  y  ite  réclame  la  juftice  en  fi 
éiveur;  J'i^h  conviens.  Mais  dans  quel 
moment ,.  dans  quelle  pofîtion  ï  Lorfl^ 
nue  ce  peuple  e(l  entouré  de  nations 
fiuiâfantes  y  qui  peuvent  prendre  part  à 
jfes  querelles.  Quel  effi  alors  Tobjet  de- 
&  réclamation  ï  De  montrer  dans  fons 

*  )  Pans  queî  moment  Tes  penplte  vielent-iH^ 
Jle  droit  des  gens  ?  Ibrfqu'ils  le  peuvent  imptunf-. 
siont.  Rome  fuiblc  fot  équitable  âr  vestneufe^ 
£Ht-eUe  courlis  la  Macidoine  ?  aucuile  nation: 
#c  peut  lui  i:efî«ltn  Rome  devenue  pltis  fbrte' 
cefla-  d*étre  jnfte.  Ses  habitants  fiirent  dès-lors, 
jkns  honneur  &*  fans  foi.  Le  puifiKnt  eft  toiv 
jours  -injufte.  La>  jtiftice  entre  les  nations  eft- 
^uJQUYs  fondée  fur  une  crainte  ïédprojiue  j.  ^ 
4e4à  cet  a^dôme  politique  :. 

Si  -vUrfacein  ^  fflwa  bnUinu. 

Tenx-tn.  Jia  paix  ?  lois  jjr^  à  la  pensi. 
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ennemi  un  vpifin  injufte ,  amUtieux  j 
redoutable  s  aexciter  contre  lui  la  y^ 
loufie  des  auUres  peuples ,  de  s'en  fm^ 
âes  sdliés,  &  de  Te  fortifier  de  leurs  for* 
ces.  L'objet  d'une  nation  dans  taat 
d'appels  â  la  juftipe ,  c^eft  d'accroitse  &i 
puiâance,  &  d'aiTurer  fa  fupérioriié 
îur  une  nation  rivale*  L'amour  peé-- 
tendu  des  peuples  pour  laîultice,  tn'eil 
donc  en  eux  qu'un  amour  r^  àiJk 
pouvoir.  , 

Pour  s'aflurer  de  cette  véritîé,  fu^- 
pofons  qu'uniquement  occupés  de  lews 
affaires   domeftiques ,  les  voifins   de 
deux  nations  rivales  u^  puiâènt  freaa-- 
dre  part  à  leurs  querelles,  &  leur  prê- 
ter iecours  :  qu'iarrivora-t-il?  Cefi  que, 
fans  appel  à  la  juiiice,  &fans  égard <4 
l'équité,  la  nation  la  plus  putifente  por- 
tera le  fer  &  le  feu  chez  la  nation  en- 
nemie.    Son  droit  fera  la  force.  Mal-, 
heur ,  dira^-elle  y  au  foible  &  au  .vaincu  ! 
Lorfqu'à  la  tète  des  Gaulois ,  Bren- 
nus   attaqua  les    Clufîens  :  '*  Quelles 
39  oifenfes ,  lui  dirent  les  ÂmbaiTadeuvs; 
55  Romains,  les  .CJufiens  vous  ont-Os 
(r>  Htes?  '^  B^ennus  èr^etite   demande 
&  prit  à  rire  :  '^  Leur  olFenfe ,  répon- 
,,  dit-il,  c'efl:  le  refus,  qu'ils,  font  de 
»  partager  leurs  terres,  avec  moi..  C'effi 
^  k  mèm/e  q^  v.outs  ont  &ite  jadis  ^  & 

.Ci,  ts 


y,  ceux  tfAlbe,  &  les  Fidénatés  &  lès- 
»  Ardéates  y  que  vous  fatibiem  naguère 
»  lesVéiens,  lesCarpenates,  uhepar-^ 
t)  tie  des  Falifijues  &  des  Volfques* 
'yy  Pour  vous  en  venger  ,  vous  avéar 
»  pris  les  armes ,  vous  avez  lavé  cette 
99  injure  dans  leur  feng,  vous  avez 
».  aflervi  leurs  perfonnes ,  pillé  leurs 
55  biens  ^  ruine  leurs  villes  &  leurs  cani- 
yy  pagnes:  &  en  ceci» vous  ne  leur  avez 
5»  iàit  ni  tort ,  ni  in juftice  j  vous  avez^ 
yy  obéi  à  la  plus  ancienne  des  loix ,  qur 
'  n  donne  au  fort  le  bien  du  feible  ;  \ài 
99  fouveraine  dans  la  nature  y  qui  com* 
,9  mence  aux  Dieux ,  &  finit  aux  ani- 
H  maux..  Etouffez  donc ,  ô  Romains  S 
M  votre  pitié  pour  les  Glufièns.  La  corn* 
yy  paffion  eft  encore  inconnue  aux  6au* 
M  lois  :  ne  leur  en  infpirez  pas  le  fen- 
>»  riment,  ou  craignez  gu*îls  n'aient 
5,  auilî  pitié  de  ceux  que  vrous  opprib- 

y^    meZ*    9  y 

Peu  dé   chefe  de  nations  ont  Pau- 
dace  &  la  franchife  de  Brennus.  Leurs 
difcours  feront  différents:  leurs aâions 
£>nt  les  mêmes;  &  dans  le  fait,  too&v 
oofc  le  même  mépris  pour  la  juftice.  b) 

• 

h  )  AriiBote  met  le  Brigandage  au  nombre  dèr 
4isfi«rentes  efpeces  de  chafies.  Selon ,  entre  les 
dîveifes  ppofelBons.»  compte  celle  de  voleur.  H 
Ql^&xve  féulfijnent;^u*il  ne  £iut  voler ,  ni  fes  gook 
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L*Hiftoire  du  Monde  n'eft-que  le 
Tafte  recueil  des  preuves  multipliées  ie^ 
cette  vérké.  e)  Lesirtydfions  des  Huns, 

fîtoyens ,  ni  fes  aUié»  de  la:  lUpniiGqtie.  Rome 
fiit  fous-  le  premier-  de  fes  Hois  un  repaire  de 
brigands..  Les  Germains ,  dit  Céikr ,  regardent 
Ta  dévaibitioff  &  le  pillage  comme  îe  feiil  exèr- 
eice  convenable  à  la  jeuneffe ,  le  fenl  qui  pi;iiflb 
Karracker  à  la  pareil ,  &  former  des  hommes.  : 

c  )  B  eflf,  dît-on ,  un  droit  des  gfens  entre  k9 
Anglois-,  les  Frjuiqols ,  les  Aîlcms^nfis  ^  les  Ita- 
lieas  ,.  &C.  Je  le  crois.  La  crainte,  des  tepréfail- 
les  rétablît  chez  des  nations  ^irnae  puinknce  à 
pen-près  ég*le  force  à  rcfpcfter.  Sont- elles  rf- 
firanchies  de  cette  crainte  ?  ont  elles  affaire  à  des^ 
peuples  (liuiEHges  ?  dès^  ce  moment ,  le  droit  des 
gens  eil  nul  &  chimérique  à  hnrs  yenxv 

Eft-ee  aux  nations  Chrétiennes  à  parfcr  de 
droit  des  gens ,  de    Ibi*  naturelle  &  de  Tertt>?' 
cUes  qui ,  fans  outrage   de  k*  part  des  Indiens  . 
Orientai!».,  abordent  leuss  côtes ,  devaient  leu?s 
Tilles ,  &  en  chaiTent  les  habitants^  ;    elles  qui, 
dans  ^s  idllages  Mricains ,  portent  avec  les  mar- 
fhandifes   de  TEnrope,  la  difcorde,  la  guerre» 
&  en^  profitent   pour  &irc   des  efclaves  ;   elles 
•  enfin  qui ,  fans  prétexte  &  fans  offenfe  de  la 
part   des  In:!iens   Occidentaux,   débarquent  en 
AmcciQue,  renverient  les  trdnes  de  Montézume 
&  desincasy  égorgent  leur»  ûijetSv  s- appri^rÎMit 
leurs  Etats ,   &  oublient   qu'il  eft   un .  droit  de^ 
frimo  occufiinti  ? 

L'Eglife  fe  vatite  de  faire  reiHtuer  les  larcins* 
&  les  dépôts  volés  :  mais  a^t-olle  Ibit  reftituer 
les  empires  du  Mexique  >&  du  Pérou  à  leurs  vrais, 
f  roprlétaires  ?  De  coneert  avec  les  Princes ,  n'a^ 
t-elle  pas,  au  contraire,  pillé  le  nouveau  monde? 
ae  s'eft  -  elle  pas  enrichie  de  fes  dépouiUes ,  St 
a*a-t-elle  pas  enfin,  par  la.  conduite ,  jeté  du  mépm 
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des  Goths ,  des  Vandales ,  des  Suevésv 
des  Romains ,  les  conquêtes  &  des  E£- 

fagnols  &  des  Portugats  dans  Tune  & 
autre  Inde  s  enfin ,  nos  Croi£ides , 
tout  prouve»  (jue»  dans  leurs  entrepriièi?» 
c'eft  leur  force  &  non  la  juftice  que  les 
nations  confultent.  Tel  eft  |e  tableau 
que  nous  préfente  PHiftoire.  Or,  le 
même  principe  qui  meut  les  nations , 
doit ,  &  néceflaireroent  &  pareillement 
Biouvoir  les  individus  qui  les  compo^ 
ient  Que  la  conduite  des  nations  noiis 
éclaire  donc  £wc  la  nôtre» 

'for  les  préceptes  âe  cette  loi  natnrcHe,  qu'elle 
Ht  rravëe  par  Dieu  dans  tons  les  cœurs? 

Eft- il  d'ailleurs  une  morale  plus  abfiurde  St 
plus  petite  que  celle  de  TEglife  ?  Qii*un  Prince 
prenne  une  maittefTe,  qtfil  fatisfafle  un  goit 
suffi  indiffèrent  au  bien  pnbUc  ;  fi  ce  goût  <m 
cette  maitrcfle  e(l  défarorable  aux  projets  de 
fEglife ,  le  Prêtre  s^^élere  &  crie  4  Timpiété. 
Mais  que  ce  même  Prince  porte  bt^  déyafhttîiDO  St 
la  guerre  chez  un  peuple  qui  ne  Ta  pas  offcnféi^ 
qu*il  faiTe  périr  400,  000  hommes  (ians  cette  ex* 
pédition;  qu'il  furcharge  fes  fnjets  d'impôts  5  le 
Prêtre  garde  le  iilence.  Belle  mosale  qjie  eeUfi 
i^  Clergé  (Catholique  I 


V 
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CHAPITRE    X. 

It  pcarticuUerj  comme  ks  nations,  r? es- 
time ,  dans  la  Jujijce ,  que  la  eonfidé^ 
ration  y  &  le  pottuoir  quitte  hà  pro^ 
cure. 


V 


N  homme  efi-il,  par  rapport  à  fes 
concitoyens 5  à  peu  près  dans  l'état  d*in- 
dépendance  d'un  peuple  à  Tégard  d'un 
autre  'i  cet  homme  n'aime  dans  la  ju£> 
lice  a)  que  le  pouvoir  &  le  bonheur" 
qu'elle   lui  proeure*^    A  quelle  autre- 

«)  Oiraîme,  ditson,  lajnfElee»  Mais  les  MaK 
(iftrats  en  font  les  organes  y  &  chargés  par  iizt 
Se  radminiftrer  :  ils  doivent  fur-totit  protéger 
1  innocence.  La  pr»tegent-«iîs  réellement?  Une 
affaire  cnmrneUe  eft  eii-Efpagne  &  en  Angleterre 
inftruite  de  deux  manières  différentes.  Celle  oi!^. 
Von  donne  un  Avocat  à  raccufé  ,  qù  Ton  fait 
fiubliquement  f>n  procès^  eft  fans  contredit  celle 
rà  Tinnocence  eft  le  pins  à  Tabri  de  la  corrup-^ 
tion  &  de  1»  partialité  des  Juges.  C'eff  la  meU-: 
leure;  Pourquoi  4»'eft-eUe  pas  adoptée?  Pour-^ 
^uo^les  Ma^ftrats  »n'en  Sollicitent -ibi  pas  l!ad'- 
aûffîon  ?  Q\^  9u?tls  tsiaginent  qne  plus  ieursi 
ientences  feront  airhitraires^  plus  ils  iurpiteront 
de  erainte,  S^  ptu»  ils  ac^ezrunt  de  pouvoir  ûir 
]^ peuple.  L^mour  tant  vanté  de  l:é%uité  ^.nleft; 
4onc  ni  naturel,  ni  «commun  .aux  .hammes.  Qr,. 
«comment  fe  dire  «ami  déX^hunadit^  Jori^'oii.  oft 
Tell  pas  de  Wme  d«  la  jufticeJ?; 
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caufe  en  efïèt,  finon  à  cet  extrènie 
amour  pour  le  pouvoir,  attribuer  no^» 
tre  admiration  pour  le  Conquérant?  ¥) 
Le  Conquérant ,  die  le  Corfaire  Démé- 
trilte  à  Alexandre»  eftun  homme,  qu^ 
à  la  tête  de  cent  mille  autres,,  vole  à 
la  fois  cent  nulle  bourbes ,  égorge  cent 
mille  citoyens,  fait  en  grand  le  mal  que 
le  brigand  fait  en  petit,  &  qui,  plua 
înjufte  que  ce  dernier ,  eft  plus  nuiGble 
a  la  Ibciété.  Le  voleur  eft  Teffroi  du 
particulier.  Le  Conquérant  eft ,  eomme 
le  Delpote  y  le  fléau  cttme  nation.  Qui 
détermine  notre  refjpedl  pour  lesÂlexan- 


B)  Vidée  Je  bonheur  éttêîtement  liée  dai» 
notre  mémoire  à  Fidée  46  puifTance ,  en  peut 
être  difficilement  féparée.  On  lefpeâe  jnf^û'â; 
'Papparence  dw  ponivoir.  C'eft  à  ce  intiment 
qu'on  doit  peut-être  une  certaine  admiration  pour 
le  fnicide.    On  &pp^e  une  grande  puilTancc  k 

2ui  méprife  afifez  la  vie  pour  le  donner  îa  mort» 
l  quelle  antre  caufe,  iînon  à  Tamonr  du  pob- 
▼oir ,  doit-on  attribuer  Texccflive  haine  des  fem- 
mes fages  p'our  les  hommes  d'un  certain  goût? 
Les  Alexandres-,  les  Socrates  ,  les  Sotons,  les* 
Catinats  étoient  des  Héros .  des  amis  fidellesr,  des 
citoyenv  honnêtes^;  on  peut  donc^  avec  ce  certaiiv 
goût,  fervir  utilement  &  fa  famiUe  &fe  patrie- 
D'où  vient  Yhorreur  des  femmes  pour  les  hom^' 
mes  qui  en  font  foupqomiés  '  C'eft  qn'eHes  ont 
fur  eux  peu  de  puifTance.  Or,  ce  défaut  de  poit- 
voir  leur  eft  infupportable.  Ce  font  autant  d'cf- 
claves,  de  moins  dans  leur  empire.    Us  font  dtonor  j 

coupable»  d'ua  cnme  qpx  k  mort  feule  peut 
expier» 
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dres ,  les  Cortès ,  &  notre  mépris  pour 
les  Cartouches ,  les  Raffiats  'i  La  puit 
fance  des  uns,  &  IHmpuiflànce  des  au- 
tres. Dans  le  brigand,  ce  nVft  pas 
jpropremcnt  le  crime,  mais  la  foibleâe 
•qu'on  méprife.  c)  Le  Conquérant  fe 
préfente  comme  fort  :  on  veut  ètric 
fort  î  on  ne  peut  méprifer  ce  qu'on  vou- 
droit  être.  > 

L'amour  de  l'homme  pour  le  pou- 
voir eft  tel ,  qu'en  tous  les  cas  Tcxer- 
cice  lui  en  eft  agréable ,  parce  au'il  lui 
en  rappelle  Texiftence.  Tout  homme 
deHre  une  grande  puiâànce,  &  toi:^ 
homme  lait  qu'il  eft  prerqu'irapoflîbîè 
d'être  à  la  fois  toujours  iufte  &  puiiiant. 
On  fait  fans  doute  de  fon  pouvoir  un 
ufage  meilleur  ou  moins  bon ,  feloft 
l'éducation  différente  qu'on  a  reçue: 
mais  enfin ,  quelqu'heureufe  qu'elle  ait 
été,  il  n'dt  point  de  Grand  qui  ne 
commette  encore  des  injuftices»  L'abus 
du  pouvoir  eft  lié  au  pouvoir ,  comme 

c  )  C*eft  la  force  qui  rend  un  Monarque  rrf- 
peÔabîe  à  un  Monarque.  Phnippe  fecond  tra- 
Taille  à  fon  bureau  ;  il  fe  fent  un  befoin  >  il  ap-^ 
pelle ,  perfonne  ne  vient»  Son  bouffon  fe  met^à 
rire.  De  quoi  ris-tu,  dit  le  Roi?  Durefpeâ^  «fe 
rcftime  ^  de  h  crainte  que  tous  ihfplrez  à  TEu- 
roi)e ,  &  du  mépris  qu^elle  auroît  peur  vous ,  fi 
tous  ceffiez  d"étre  fort,  &  que  vos  autres  fujets 
ne  vous  femifent  pas  mieux  que  vos  domeiâ« 
%»esk 
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l'efFet  Teft  à  la  caufe*    Conieille  Va 
dit  : 

f^ti  peut  tout  ce  qifilveut^  ^Ciii  pba 
que  ce  qu^il  doit,  rf) 

i  )  L'enthoufiaÛDC  de  l'équité  fe  fait  nttmem 
lentir  aux  Princes.  Peu  d'entr'enx  font  tniméf 
du  noble  amour  de.rhmnanité.  Dans  TAntiquilié, 
le  feu!  Gélon  en  fournit  un  exemple.  Il  a  hof- 
renr  des  facrifices  humains  i  il  porte  la  .goetie 
-«A  Afrique,  &  .€(9ttnint'  les  Carthaginois  Tain» 
^eus  d'abolir  ces  déteftables  iacrifice9*  Catheijne 
.«rme  pareillement. ponr  forcer  Jes  Polonois  à  'k 
*tolérance.  De  tontes  les  gnerrts,  eesiknxjbât 
»«cut-ctre  les  fenles  riiellemeiit  entreprit  PflK 
:|e  bonheur. des  nations.  iGélon  À  CatheHneilI 
«partageront  donc  à  cet  é|;ard  relHmedela  poÉf- 
xité.  Veut -on  apprécier  'le  mérite  des'&ure- 
^ns  ?  Qii*on  ne  les  jage  »péiat  fiir  de  petttt 
inaux  produits  par  qiielqncfitfficaflftties  dkMneftî- 
«oses ,  mais  ûu:  .les  grands  biens  qxCiU  ont ,  im 
.faits ,  ou  voulu  faire  à  rhumanité.  Le  defir  dn 
*bien  eil  rare  en  eux.  Le  feul  moment  où  com- 
^nunément  le  bien  publie  s'opeie,  fft  tçlui  oik 
rintérét  du  puiflant  fe  trouTe  conformé  à  Tinté- 
.lét  général.  Quel  infbint  les  Rois  de  France 
prirent-ils  pour  rendre  la  liberté  aux  fojets ,  & 
•pour  affolblir  le  pouvoir  féodal  ?  Celui  où  les 
orgueilleux  vaflTaux  de  la  Couronne  marchoient 
igaux  aux  Souverains.  Alors  Tambition  desitto- 
.narques  ordonna  rafFranchifièment  des  peuples. 

due  les  Princes  d'Orient  ne  vantent  point  leur 
amour  pour  Téquité.  Qui  veut  abrutir  des  fujçts^ 
ne  les  aime  point.  C^ét  folie  de  croire  que  le» 
peuples  en  feront  plus  dociles  &  plus  faciles  à 
gouverner.  Plus  ilne  nation  eii:  éclairée,  plus 
'elle  fe  prête  aux  juites  demandes  d'un  gouver^ 
nement  équitable.  Qiii  veut  aveugler  les  ci* 
toyens,  veut  être  impunément  injui^e.  Tels  (bot 
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Ce  vers  cft  un  axiome  moral  con- 
firmé par  rexpérience;  &  ^cependant 
perfonne  ne  refufè  une  grande  place» 
dans  la  crainte  de  s'expoler  à  la  tenta- 
tion prochaine  d'une  injuftice.  L^amour 
ée  réquité  eft  donc  toujours  en  nou? 
iubordonné  à  Tamour  du  pouvoir. 
L'hotnme  uniquement  occupé  de  lui-* 
même,  ne  cherche  que  fon  bonheur. 
jS'il  refpeéte  Péquité»  o^eft  le  belbin  qui 
J'y  néceflitet  e) 


<n  .çén^ml  les  liommes  :  (t  cepenHsnt  la  f  hipa#l 
^«ntr^enx.ofeat  ffe  Utre  aims  de  la  jflftiGe.  O 
f^^^^ot  4e  l^l-aiéBie!'  ^  hypoer^ie! 

«  )  Eft-il,  'toatme  en  le  dk,  des  hommes.^ 
ftcriSeqt  Ijeur  intérêt  le.pliis.cllfr  A  c<liii  ^  :m 
jnftxce  ?  Non  :  mais  il  en  eft  qui  n*ont  rien  ^e 
|>}us  .chtf  gue.la  jiiltice.  Ce  feotiment  généreux 
cft .  en  eux  FefFct  d'une  excellente  éducatiepr^ 
Q.uel  moyen  de  le  graver  dans  tantes  les  anies? 
En  lenr  préfentant  d*une  part  Thomme  injpfte 
comme  avili ,  méprifé ,  &  par  confëqnent  com- 
me foible  ;  &  de  Tautre ,  Thomm^  jnfte ,  com- 
me eftimé ,  honoré  ,  &  par  eonféquent  comme 
fort. 

Les  idées  de  jniHce  Te  font-elles  par  ce  moyen 
Kées  dans  la  mémoiFc  anx  îèées  de  pouvoir  ^ 
de  bonheur  ?  elles  fe  confondent ,.  &  n*en  for* 
ment  plus  qiùiae.  Prend-on  Thabitude  de  fêles 
fappeller  enfemhle?  bientdt  il  n*eft  plus  poffi- 
ble  de  les  féparer.  Cette  habitude  une  fois  con- 
tra^ée,  on  met  de  Porgneil  à  fe  montrer  ton- 
jours  jufte  &  vertueux  >  ft  rien  alors  qu^on  ne 
ficrifie  à  ce  aohlc  orgueil» 
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yéleve-til  un  différend  eiltrc  deux 
hommes  à  peu  près  égaux  en  force  & 
en  puiflance;  tous  deux  contenus  par 
une  crainte  réciproque^  ont  recours  i 
la  juftice  :  chacun  en  réclame  la  déci^ 
fion.  Pourquoi  ?  Pour  ifitéreffcr  le 
public  en  fa  feveur,  &  par  ce  moyen 
acquérir  une  certaine  fùpériorité  fur 
fon  adverfaire. 

Mais  que  P'un  de  ces  deux  hommes^ 
manifeftement  plus  puiflànt  que  Tautte^ 
puiilè  impunément  l'outrager;  alors, 
lourd  au  cri  de  lajuftice,  ilnediicute 
plus,  il  commande.  Cen'eftniPéquite^ 
ni  même  l'apparence  de  l'équité,  qui 

Î'uge  entre  le  foible  &  le  puiilant  -,  ma^ 
a  force ,  le  crime  &  la  tyrannie.  C'eft 

« 

Voilà  comme  ramoiir  au  ponVolr  &  de  la  can* 
£dération  engendre  Tamourde  la  juftîoe.  Ce  der- 
nier amour,  Û  e&  vrai ,  eft  étranger  à  Phomme: 
celui  du  pouvoir  au  contraire  lui  eft  naturel:  Û 
cft  commun  à  tous ,  au  vertueux  comme  an  frip- 
pon ,  au  fauvage  comme  à  Thomme  policé.  L'a- 
mour du  pouvoir  eft  rdBTet  immédiat  de  la  fea- 
fibilité  pii^fique  ;  &  le  defir  de  la  jufttce ,  l'effet 
de  rinftjrnâion.  En  conféquence,  c*eft  de  la 
iagefle  des  loix  que  dépend  la  vertu  des  peuples. 
Que  d'Jiommes  vertueux  chez  un  peuple  oi^  Von 
jrefpeéle  la  juftice  «  feroient  injuftes  chez  une 
nation  Féroce,  où  l'équité  feroît  traitée  de  foh- 
blefler  &  de  lâcheté  !  On  n'aime  donc  point  Vé* 
qnité  pour  l'équité  même.  Ceft  une  queftion  de 
tout  temps  décidée  par  la  xbnduite  &  les  mcRurs 
ée  tons  les  peuples  &  de  tous  fes  décotes» 
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à  ce  titre  que  le  Divan  donne  le  nom 
de  féditieufès  ,  aux  remontxances  du 
foifole  qu'il  opprime. 
^  Pour  faire  encore  plus  fortement  fen- 
tïr  tout  Tamour  des  hommes  pour  le 
pouvoir ,  je  n'ajoute  qu'une  preuve  aux 
précédentes  î  c'eft  la  plus  forte. 


*^ 


se 


CHAPITRE  XL 

V amour  du  pouvoir^  dans  toute  ejpecç 
'  de  gouocrnement  ^  éji  k  Jeul  moteur 

des  hommes. 


D 


9> 


ANS  chaque  forme  de  Gouverne- 
ment,  dit  M.  de  Montefquieu,  il  eft 
un  différent  principe  d'aâion.  '*  La 
9,  crainte  dans  les  Etats  defpotiques* 
,5  l'honneur  dans  les  Monarchiques, 
la  vertu  dans  les  Républicains  >  font 
ces  divers  principes  moteurs.  " 
Mais  fur  quelle  preuve  M.  de^  Mon- 
tefquieu  a)  fonde-t-il  cette  aâertion^ 

'  a)  Li  crainte,  (fît  M.  de  MottteTqiiiea,  eft  le 
^ndpe  moteur  des  empires  defpodqués.  Il  & 
trompe.  La  crainte  n'augmente  i^oint,  eUe  af- 
JÊpiblit»  au  contmire,  le  reUort  des  ânes.  Je  n*êii^ 
Âets  pour  principe  d'aâhrité  d*une  nation,  ^ue 
Ibs  objots  confiants  du  deiîr  de  prefque  tous  left 
citoyens.  *  Or  dsns  les  Etats  delpoliquet ,  il  m'tm. 
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Eft-îl  bien  vrai  que  la  crainte,  l^oii-' 
neur,  &  ramour  de  la- vertu  foient 


cft  que  denx  $  Tbo  le  deilr  de  Targenit  »  Tautre 
la  faveur  du  Print^e. 

Dans  les  deux  antres  Formes  de  gonvernementî 
il  eft,  félon  le.  même  écriTaio  »  deux  autrei 
jnincipes  de  mouvemeat,  d^une  nature,  dit-il  « 
tiès-dîfFérente  ;  Tun  eft  Thonneur  :  il  s'applique 
aille  Etats  monarchiques^  Tautre  eft  là  vertu:  il* 
n'eft  applicable  qu'aux  RépnbHques. 

Les  m0ts  bontteur'Bc  virtûy  ne  font  pts,  il 
t&  vrai,  parfaitement  fynonymes.  Cependant  fi 
celui  d honneur  rappelle  toujours  à  lelprit  l'idée 
de  quelque  vertu,  ces  mots  ne  difièrent  doiff 
^ntr\eu9(  que  dans  l'étendue  de  leuriigaifieation. 
L*iionneur  &  la  vertu  font  donc  des  principes  de 
même  nature. 

Si  M.  de.MoQtefquieu  ne  fe  fût  pas  propoflT 
6e  donner  à  chique  forme  de  gouvernement  un 
Il^nc^e  différent  d'a6bion,'il   eût  reoonnu  le- 
même  dans  tons.    Ce  principe  eft  Tamour  du 
^trvoîr  i,  par  conféquent  Fintérêt  perfonnel  di-' 
^erfement  modifié  (elon  les  différentes  Gonftîtu«- 
fions  des  Ëtats  &  leurs  diverfes  l^sbtions.   Si. 
la  vertu,  comme  il  le  dit,  eft  le  principe  d'afti- 
vlté  dcs^  Etats  répuMîcains ,  ce  nVft  du  moini* 
que  dans  des  '  Républiques  p9uvibs'&  gUerrîeits* - 
L'amùiir  de  Vhi  &  du  gain  eft  eeU  d«  Ripu- 
MEquft^commer^feçs. 

Il  parott  donc  Qu'en  tous  les  Gouvernements^ 
Ulommé  obék -à  ton  intérêts  mais -que  .fon - ip- 
taê^  n'eff  pas  lé  même  dans  tous.    Pins  on. 
^namifté  à  cet  égard  les  moeurs  des. peuples^ 
1^^  on    s'aflure*  que  c'cft  â  leur  l^slatioft- 
qii^0s  dtKvent  leurs  vices  &^  leurs  vertus.'    Les^ 
jjgâùfnpe»  de  M.'  Mt)ntefquieQ  (hr  cette  queftt<HI( 
fiix — '^-^HBaats  mièfclid^i. 
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rédlement  les  forces  motrices  &  diffé. 
rentes  des  divers  Gouvernements  ?  Ne 
pourroit  •  on  pas ,  au  contraire ,  aiTurer 
qu*une  caufe  unique,  mais  variée  dans 
fes  applications ,  eft  également  le  prin- 
cipe d'acftivité  de  tous  les  empires,  & 
que  fi  M,  de  Montefquieu ,  moins  frappé 
du  brillant  de  fa  divifion ,  eût  plus 
fcrupuleufement  difcirté  cette  queftion, 
il  fût  parvenu  à  des  idées  plus  profon- 
des ,v  plus  claires  &  plus  générales.  Il 
eut  appcrçu  dans  Pamour  du  pouvoir, 
le  principe  moteur  de  tous  les  citoyens  : 
il  eût  reconnu  dans  lés  divers  moyens 
d^acquérir  le  pouvoir ,  le  principe  au- 
quel  on  doit  en  tous  les  fiedes  &dans 
tous  les  pays  rapporter  la  conduite  dit 
férente  des  hommes.  En  cfiét,  dans 
toute  nation  le  pouvoir  eft,  ou ,  comme 
à  Maroc  &  en  Tmrquie ,  concentré  dans 
un  feul  hotmne;  ou,  comme-  à  Vènife 
à  en  Pologne,  réparti  entre  phifieursfi^' 
ou ,  comme  à  Sparte ,  à*  Rome  &  eii 
Angleterre ,  partagé  dans  le  corps  en- 
tier dé  la*  nation.  Coniequemment  à 
ces  diverfès  répartitions  de  Pautorité,* 
on  fent  que  toi«  lesicitoyens*  pêtivt^t 
côntrataèi?  dtes- hàMt»fcs^  &^es^iiîOBtarÉ;fî 
itfflKrentesr-,  8t'  ccf  endfeflt  fe  ?  propdltei 
ti)ttS'l(è'n?ièraë»6%C',  c^ft-à-dfeéii  celul> 


I    , 
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par  ce  moyen  quelque  portion  ou  éma* 
nation  de  fon  autorite. 

Du  Gouvernement  d'unJeuL 

-Le  Gouvernement  eft-il  purement 
arbitraire  ?  La  fuprème  Fuiilance  réfîde 
dans  les  feules  mains  du  Sultan.  Ce 
Sultan,  communément  mal  élevé,  ac- 
corde-t-il  fa  proteâion  à  certains  vix^es, 
cft-il  ikns  humanité ,  {ans  amour  de  la 
gloire,  iàcrifîe-t-il  à  les  caprices  le  bon- 
heur de  fes  fil  jets  ?  les  Courtifans, 
uniquement  jaloux  de  fa  faveur,  mo- 
dèlent leur  conduite  fur  la  fîenne  :  ils 
aiÔ^edent  d^autant  plus  de  mépris  pour 
les  vertus  patriotiques ,  que  le  Defpote 
niarque  pour  elles  plus  d'mdiiîerence. 
Dans  ce  pays,  on  ne  voit  ni  Timo- 
léons ,  ni  Léonidas  ,  ni  Régulus ,  &c. 
De  tels  citoyens  ne  peuvent  éclore 
qu'au  degré  de  conlidération  &  de 
reQieâ;  qu'on  avoit  pour  eux  à  Rome 
&  dans  la  Grèce,  où  rhomme  vertueux, 
ailuré  de  Teftime  nationale ,  ne  voyoit 
rien  au-deâus  deluL 

,  Dans  un  état  defpotique ,  quel  refpeâ 
avroitHon  pour  un  homme  honnête  ? 
Le  Sultan,  unique  diQ^enfàteur  desie-. 
œmpen&s  &  des  punitions,  concentre. 
epiJui  toute  la  confidération.  L'on  liV 
MUiê  qvfç  de  fm  édat  réfléchi»^  &  le 

plus 
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plus  vil  &vori  y  marcke  égal  au  Héros. 
Dans  tout  Gouvernement  de  cette  e& 
pece ,  il  fkut  que  Témiilation  js'éteignc* 
L'intérêt  du  Defpote ,  fou  vent  contraire 
à  l'intérêt  public,,  y  doit  obfçurcir 
toute  idée  de  vertu  ;  &  l'amour  du  pou? 
voir,  ce  principe  moteur  du  citoyen, 
n'y  peut  former  des  hommes  juites  & 
vertueuXi 

T 

^  Du  Gowernemnl  deplu/teun. 

Dans  ces  Gouvernements ,  la  fuprè- 
me  puiflànce  eft  entre  les  mains  d'un 
certain  nombre  de  Grands.  Le  corps 
des  Nobles  eft  leDefpote.  ft)  L'objet 
de  ces  nobles  eft  de  retenir  le  peuplé 
dans  une  pauvreté  &  un  aâèr vtflemcnt 
honteux  &  inhumain.  Or ,  pour  leur 
plaire,  pour  en  être  protégé,  &  méri- 
ter leur  faveur ,  que  ïaire  ?  Entrer  daiïs 
leurs  vues,  favorifer  leur  tyrannie,' 

NT 

f  )  Dans  le  Gouvernement  ïeodal»  quels  ibnt 
les  tyrads  du  peuple  ?  Les  SeigneuR.  Les  ty- 
rans ,  dira*t-on  »  y  font  donc  plus  multipliéi  que 
4ans  les  Gouvernements  defpoti^es?  J*endotttei 
Le'ihil^n  a  ions  lui  des  Vtiirs,  <Ies  Bâchas  y  àea 
9eys ,  des  Recteurs,  d^lmpdts ,  des  DireÂeuis 
de  Douanes  ou  de  Domaines ,  enfin  une  infinité 
de  Commis  ou  de  (bus  -  Décotes ,  encore  plus^  in- 
hérents que  les  pvopnéuires  au  bonheur  des 

vi^Qkux» 
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iacrifier  perpétuellement  le  bonheur  du 
plus  grand  nombre  à  l'orgueil  du  plus 
petit.  Dans  une  pareille  nation ,  il  eft 
encore  impoifible  que  Tamour  du  pou- 
voir produife  ^es  nommes  juftes  &  de 
bons  citoyens 

Du  Gouvernement  de  tous. 

Le  pouvoir  fuprème  eft-il ,  dans  un 
Etat ,  également  réimrtt  entre  tous  les 
ordres  de  citoyens  ?  la  nation  eft  le 
^efpote.  Que  defire-t^elle  ?  Le  bien 
du  plus  grand  nombre»  Far  quels 
moyens  obtient-on  &  faveur  ?  Par  les 
fer  vices  qu^on  lui  rend.  Alors  toute 
àâion  conforme  à  l'intérêt  du  grand 
nombre»  eft  jufte  &  vertueufe:  alors 
Tamour  du  pouvoir,  prûicipe  moteur 
(les  citoyens ,  doit  les  néceifiter  à  Ta* 
mour  de  la  juftice  &  des  talents. 

Quel  eft  le  produit  de  cet  amour? 
l.a  félicité  publique* 

*  La  puifTance  Ibprème ,  pa^gée  dan$ 
toutesles  dailès  des  citoyens,  eft  l'a« 
ms ,  qui ,  répandue  également  dans  tous 
les  membres  d'un  état»  le  vivifie»  H 
tend  &in  &  robufte. 

Qu'on  ne  s'étonne  .donc  point  il 
cette  forme  de  Gouvernement  a  tou« 
jours  été  cjtée  comme  ï^l  meiUeuça  Le» 
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citoyens  libres  &  heureux  nV  obeiiient 

Î[u'à  la  législation  qu^eux-tnèmes  & 
ont  donnée;  ils  ne  voient  au-defluis 
d'eux  que  la  juftice  &  la  loi  :  ils  vivent 
en  paix ,  parce  qu^au  moral ,  comme 
au  phyfique»  c'eft  Téquilibre  des  for- 
Ges  qui  produit  le  repos.  L'ambition 
d'un  homme  Fa-t-elle  rompu  ?  n'exit^ei. 
t-il  plus  de  dépendance  entre  les  diver» 
lès  claflès  de  dtoyens  ?  dl-il,  ou> 
comme  en  Periè  »  un  homme ,  ou  ^ 
comme  en  Pologne  »  un  corps  de  Grands^ 
dont  Tintérèt  s'ifole  de  celui  de  leur 
nation?  L'on  n'y  rencontre  que  des 
opprefleurs  &  des  opprimés  >  &  les  oi«. 
toyens  (è  partagent  en  deux  claâëss 
l'une  d'efclaves  ^  &  l'autre  de  tynuis« 

Si  M.  de  Momefquieu  eût  médité 
profondément  ces  ffuts»  il  eût  (èntti 
qu'en  tous  les  pays ,  les  hommes  font 
unis  par  rdmour  du  pouvoir»  mais  que 
ce  pouvoir  s'obtient  par  des  moyens 
divers ,  (elon  que  la  puii&iice  fupcème» 
ou  fe  réunit,  comme  en  Orient^  dans 
les  mains  d'un  feul  »  ou  &  divife ,  cdmk 
me  en  Pologne  ,  dans  le  corps  des 
Crands  »  ou  le  partage ,  comme  à  Rome 
&  à  Sparte ,  dans  les  divers  ordres  d^ 
l'Etat)  que  c'eft  à  la  manière  «Merente 
dont  le  pouvoir  s'acquiert ,  que  les 
hommes  doivent  leurs  vices  ou  leurs 
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vernis,  &  qu'ils  n'aiment  point  la  JU& 
tice  pour  la  juftice  même. 

Une  des  plus  fortes  pireuves  de  cette 
vérité,  eft  la  baflefle  avec  laquelle  les 
Rois  eux-mêmes  honorèrent  riniufticc 
dans  la  perfoiine  de  CromvreL  Ce 
CromNrel ,  inftrument  aveugle  &  cri- 
minel  de  la  liberté  future  de  Ton  pays^ 
n'ctott  qu'un  brigand  injufte  &  redou* 
taÛe.  Cependant ,  à  peine  eft-il  nom* 
mé  Proteâeur,  que  tous  les  Princes 
Chrétiens  courtifent  fon  amitié,  tous 
8*efForcent,par  leurs  députations  &  letnrs 
Ambafladeurs,  de  légitimer ,  autant  qu'il 
eft  en  eux  »  les  crimes  de  l'ufurpateur. 
Pedbnne  alors  ne  s'indigna  de  la  ba£> 
fefle  avec  laquelle  on  redierchoit  cette 
alliance.  L'injuftice  n'cft  donc  jamais 
mépriiee  que  dans  le  foible.  Ot^Ci  le 
principe  moteur  fies  Monarques  &  des 
nations  entières ,  l'eft  «des  individus  qui 
ks  compofent»  on  peut  donc  aflurer, 
qu'uniquement  occupé  d'accroître  fa 
confidération ,  l'homme  n'aime  dans  la 
juftice  que  la  puiSance  &  la  félicité 
qu'elle  lui  ptoeure, 

C'eft  à  ce  même  motif  qu'il  doit  {bu 
amour  pour  la  vertu» 
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CHAPITRE    XIL 

De  la   Vertu. 


,xjE  mot  ^vcrtu  9  également  applicaUe 
à  la  prudence  j  bu  courage  ^  a^  à  la  cha- 
rité, n'a  donc  qu'une  lignification  in- 
certaine &  vague.  Cependant  il  rap- 
pelle toujours  à  l'eiprit  l'idée  confulè 
de  quelque  qualité  utile  à  la  fociété. 

Lorfque  les  qualités  de  cette  efpece 
ibnt  communes  au  plus  grand  nombre 
des  citoyens,  une  nation  eft  heureyife 
au -dedans  9  redoutable  au- dehors,  & 
recommandable  à  la  poftérité.  La  vertu, 
toujours  utile  aux  hommes,  par  con- 
féquent  toujours  refpeâce  ,  doit ,  au 
moins  en  certains  pays ,  réfléchir  pou- 
voir &  conGdération  fur  le  vertueux. 
Or,  c'eft  cet  amour  de  laconfidéra- 
tion ,  qu'il  prend  en  lui  pour  l'amour 
de  la  vertu.  Chacun  prétend  l'aimer 
pour  elle-même.  Cette  phrafe  eft  dans 
la  bouche  de  tous ,  &  dans  le  cœur 

a  )  Firtus  <  dk  Cîcéron ,  eft  tm  âérhé  du  mot 
ws.  Sa  fignification  naturelle  eft  /brtitudo.  Auffî 
s-t-il  en  grec  la  même  lacine.  Force  &  courage 
fotit  les  premières  idées  que  les  hommes  purent 
ie  former  de  la  Yertu.  - 
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d'aucon.  Q^l  motif  détermine  Faut 
tere  Anachorète  à  jeûner,  prendre  le 
dltce  &  la  difcipline  '(  L'efboir  du  bon* 
heur  éternel  :  â  craint  Tenter ,  &  defire 
le  paradis. 

rlaifîr  &  douleur ,  ces  principes  pro^ 
du AiR  des  vertus  monacales ,  font  àuffi 
ks  Drineipes  des  vertus  patriotiques. 
L*c{poir  des  récomp^nfes  les  fait  éclore., 
Quelqu'amour  déiintcrefle  qu'on  affeâe . 
pour  elles  p  fans  intérêt  (t aimer  tavertUy 
point  de  vertu.    Pour  connoitre  l'hom* . 
iioe  à  cet  éfard,  il  faut  l'étudier,  non 
d^is  fe&  dilcours ,  mais  dans  ks  aâions. 
Quand  je  parle ,  je  mets  un  mafque  ; 
GHiand  j'aeis,  je  luis  forcé  de  Tôter. 
Ce  n'eft.plus  alors  fur  ce  que  je  dis» 
c'çft  fur  ce.  que  je  fois ,  que  Ton  tné 
Jgg^:  &J'on  me  juge  bien. 

Qui  plus  que  le  Clergé  prêcha  l'a- 
mour de  rhumiltté  St,  de  la  pauvreté  î 
Et  qui  mieux  que  Thiftoire  même  du 
Clergé,  prouve  la  faufleté  de  cet  amour  ? 

En  Bavière,  l'Ele^enr»  dit-cMi,  a» 
pour  t'cuttretien  de  fes  troupes ,  de  fes 
juftices  &  do  fa»  cour,  moins  de  revenu 
que  le  Clergé  pour  Tentretien  de  fes 
rrètreç.  Cependant  en  Bavière,  conv 
me  par-tout  ailleurs,  k  Clergé  prêche 
la  vertu  de  pauvreté.  Vtik  donb  M 
pauvreté  d'autrui  qu^il  prêcha 
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Pour  fa  voir  le  cas  réel  Qu'on  fait  de 
la.  vertu,  fuppofons-la  reléguée  près 
d'un  Prince  dont  elle  ne  puiiTe  atteii<> 
dre  ni  grâce ,  ni  faveqr.  Quel  reipeâ 
à  la  cour  aura-t^on  pour  la  vertu  ?  Au- 
cun. On  n'y  peut  eftimer  que  la  ba{l 
kSé  y  Pintrigue ,  &  la  cruauté ,  dégui* 
iëes  îbus  les  noms  de  décence ,  de  fa* 
geile  &  de  fermeté.  Un  Vifir  y  donne* 
t-il  audience?  Les  Grands ,  profternés  k 
les  pieds ,  daigneront  à  peine  ietter  un 
r^;ard  fur  le  mérite.  Mais ,  dira-t-on, 
Phoramage  de  ces  Q>urdfans  eft  forcé  ; 
c'eâ  un  diet  de  leur  crainte:  fbit  Uon 
rend  donc  plus  à  la  crainte  qu'à  la 
vertu.  Ces  Courtifans^  ajouiera-t-on. 
.^éprifent  l'idole  qu'ils  encenfent.  Il 
n'en  ^  rien.  On  hait  le  pui&nt  »  on 
ne  le  méprife  point  Ce  n'eft  pas  la 
colère  du  géant,  c'eft  celle  du  pigmée 
qu'on  dédaigne  :  fon  impuiflknce  le 
rend  ridicule.  Quelque  <:hofe  qu'on 
dife ,  l'on  ne  méprife  point  réellement 
ce  qu'on  n'ofe  méprifer  en  face.  Le 
mépris  fecret  prouve  foiblefie ,  &  celui 
dont  on  fe  targue  en  pareil  cas  n'eft 
que  la  vanterie  d'une  haine  impuid 
faute.  ^)    L'homme  en  place  eft  le 

» 

è)  En  Angleterre,  ii  la  mal-honnêteté  eft 
dans  un  Grand  méprlO^e  des  petits ,  c'eft  que  ces 
petits,  protégés  par  la  loi»  n*ont  rîenr  ï  tam^ 

R4 
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géant  moral  :  il  eft  toujours  hoitoré. 
L*homm:igc  rendu  à  la  vertu  ,  eft  paf- 
fâger-,  celui  qu'on  rend  à  la  force,  eft 
îéternel.  Dans  les  forêts ,  c'eft  le  lion 
&  non  le  cerf  qu^on  refped».  La  force 
eft  tout  fur  la  terre.  La  vertu  fans 
crédit  sV  éteint.  Si  dans  les  fiecles 
d*oppreffion  elle  a  quelquefois  jeté  le 
plus  grand  éclat ,  fi  lorfque  Thefbes  & 
Rome  gémiflbient  fous  la  tyrannie» 
Tintrépide  Pelopidas ,  le  vertueux  Bru- 
tus ,  nïtiBent  &  s'arment ,  c'eft  que  le 
Iceptre  étoit  encore  incertain  dans  les 
raaihs  du  tyran  j  c'eft  que  la  verte 
pouvoit  encore  ouvrir  un  chemin  à  la 
grandeur  &  à  la  puiâànce.  N^  fraye- 
t^elle  plus  de  route?  le  tyran  Veftiï, 
à  la  faveur  du  luxe  &  de  la  mollefle» 
affermi  fur  Je  tr6ne?  a-t41  plié  le  peu^ 
pie  à  la  fervitude  ?  il  ne  nait  plus  alors 
de  ees  vertus  fufalimes ,  qui ,  par  le 
bienfait  de  Tèxemple ,  pourroient  être 
encore  fi  utiles  à  runivers.  Le  germe 
de  rhéroïfme  eft  étouffé. 

En  Orient,  une  vertu  mâle  feroit  foHe 
aux  yeux  même  de  ceux  qui  ^y  piquent 
encore  d'honnêteté.  Quiconque  y  plai- 

fltouter.  Dans  tout  antre  pays ,  fi  k  vice  S^a 
Grand  eft  au  contraire  refpeifté,  c*eft  qu*en  lui 
k  vice  eft  armé  de  puiflknce ,  &  qu*oii  peuj^ 
abhaxxer,  mais  noa  lôépriTer  1»  puiiBuifie. 
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estent  la  caufe  du  peuple  ^  y  paflèroit 
pour  féditieux. 

Thamas-Kouli-Kan  entre  dans  Tlnde 
éveç  Ton  armée  3  la  ravage  5  &  la  défola* 
tion  le  fuit.  Un  Indien  courageux  Par- 
çête:  "  O  Thamâs  !  lui  dit -2,  es -tu 
1,  Ûieu  ?  agis  donc  en  Dieu  :  es-tu  Pro« 
3^  phete  ?  conduis-nous  dans  la  voie  du 
3,  lalut  :  es-tu  Roi  ?  cefle  d'être  barbare  y 
que  par  toi  le  peuple  foit  protégé ,  & 
non  détruit.  Je  ne  ftiis  point ,  lui  ré* 
pond  Thamas,  un  Dieu  ,  pour  agir 
a,  en  Dieu  j  un  Prophète,  pour  mon* 
trer  la  voie  du  falut  j  un  Roi ,  pour 
rendre  des  peuples  heureux.  Je  fuis 
^P  un  homme  envoyé  dans  la  colère  du 
„  ciel,  pour vifiter les  nations. c)  „  Le 
difcours  de  l'Indien  fut  traité  de  fédi* 
tieux ,  cO  &  la  répotife  de  Thamas  ap-* 
plaudie.de  l'armée. 

S'il  eft  au  théâtre  un  caradere  géné- 
ralement admiré  ,  c'eft  celui  de  Léon» 
tine.  Cependant  quelle  eftime,  à  la  cour 
d'un  Phocas ,  auroit-on  pour  un  pareil 
caraderç  ?  Sa  magnanimité  effrayeroit 
les  favoris  i  &  le  peuple  ,  à  la  longue 
toujours  récho  des  grands ,  eiicondamk 
neroit  la  noble  audace;^ 

"  c)  Attila  ^  comme  Thanias  ,  ft  gTorifîort  d'être 
fe  fléau  de  rËtcrneL 

d)  SedîtieiTx  &  rebcîle  font  les^  noms  înjnrîctrat 
fuc  Toppreflettr  pni(Ià»t  donite  an  foiWç  oppriini', 
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Vingts  Quatre  heures  de  lejaur  dam 
vne  cour  d'Orient  prouvent  ce  que  jfa-> 
Tance.  La  fortune  &  le  crédit  j  font 
lêuls  reipedtéi.  Comment  ;  aimer  la  ver-» 
tu?  Comment  la coanoitre?  Pbura'en< 
former  dé»  id'ées  nette»,  c)  il  &ut  habi- 
ter un:  pavs  oii  Putilité  pubiioue  &ît  Tu» 
nique  i^îure eu  mérilldeslâions hu- 
inaines.  Ce  pays  eft  encore  inconnu  de» 
Géographes.  Mais»  les  Européens  »  dira^ 
t-on  y  UMit  dli  moiii&  à  cet  égard  très^ 
diiférents  des.  A&tiques  :  sHls  ne  fbne 
pas  libres^  du*  moins Jie  Ibnt-ils  pas  en^ 
«ore  ertfiérerajenl  dégradés  par  Tèfela^ 
tage.  B&  peuvent  donc  encore  aimer  & 
coniioitce  la  ver ti£. 


4- 


CHAPITRE    XIIL 

I^  &  manière  êont  lot  plupart  tks.  Eurt^ 
gdcns  çonfiderent  la  vartiu 


L 


\Ii,  plupart  (fes  peup&s  de  lIEuroper 
lipiioreitt  la  vertu  dans  la  spéculation  :; 
c'eS  uacâ^  de  leur  éducatioiu  Bslamé*» 

,.  f)  Dana- tout  einpil*e  oâ  lervolbnté»  inomeiitiN» 
»ées  dtt  Prince  Ibol  loue ,  toutes  lfe»loix  (ont  coiik 
tradiéloices. ,  &  Ton  n*appcrqoit  àei  principes  mo^ 
laux:    ai  dans  c(nix.q.ui£puyejs^fint:|,  nidajis  &saX 
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fd{ènt  dans  la  pratique  :  c^eft  un  effet 
ie  la  Forme  de  leurs  gouvernements. 

Si  l^uropéen  admire  dans  l'Hiftoire» 
q^plaudk  au  théâtre ,  des  aâions  gêné- 
leufes ,  auxqudles  TAfiatique  fermt  fotx* 
vent inienfîÛe,  c^efi >  ccmmie  p  viens 
de  le  dire ,  Teftet  de  fan  inftruâîon> 
,  L^étude  de  THilloire  grecque  &  rou 
nKiine  en  Fai(  partie.  A  cette  leâure*, 
quelle  ame  encore  fans  intérêt  &  fana 
|Mré}ugés  ne  fe  fent  pas  affeâée  des  mè^ 
mes  fentimeiis  patriotiques  qui  jadis  anî^ 
moient  les  anciens  héros  f  L'adoleicence 
ne  refufe  ppinc  fon  eftime  âi  des  vertus  , 
qui ,  coniacrées  par  le  reipeâ  univerfel , 
ont  été  célébrées  dans  tous  les  fiedes  par 
les  Écrivains  les  plus  illuMltes. 
.  Faute  de  la  même  inftrudion  9  TAfk^ 
tique  n^prouve  pas  les  mêmes  fènti* 
ments ,  &  ne  con(;oit  pas  la  même  véné^ 
ration  pour  les  vertus  maies  des  grands 
hommes.  Si  l'Européen  les  admire  fans 
les  imiter,  c^eflrqu'enprefqu'aucungou» 
vernement  ces  vertus-  ne  ccHiduilent 
{loint  aux  grandes  places  »  &  qu'on  n'eil 
time  réellement  que  le  pouvoir. 

Qu?on  me  prérentedansPHiftoireoti 
Jur  le  théâtre  uh'  grand  homme  Grec  » 
Romain',  Breton  ,  ou  Scandinave;  |6 
Padmtrerai  Les  principes  de  vertu  reçus 
dans  mon  enfance,  m'y  forceront:  je 
me  livrerai  d'autant  plus  voloiitiêrs  à  œ 


fentiment  ,.  qite  Je  as  me  comparécat 
point  à  ce  héros.  Que  fa  vertu  fi>it  Forte- 
&  la  mienne  foible ,  je*  m'en  déguilèraf 
là foibleâe  >.  je sej^etteraifiic ladiâcrence 
des  lieux  »  des-  temps  &  des  circonftan- 
ces»  celle  que^ je  remarque  entre  lui  Se 
moi.  Mais  ël  ce  grand  homme  eS  moa 
concitoyen,,  pourquoi  ne  Pimitai-je: 

Îoihtdkns&conduite?.  Sa  pré&nce  doit 
umilier  mou  orgueil.  Puis-j^  m'enven^ 
•gcr  ï  Je  me  venge  :  je  blâme  en  lui  ce- 
que  je-  rèTpeâe  dans,  les  anciens..  J^in^ 
doilte  à  fes  a Aions  généreufes  :  je  le  pu*- 
nis  de  Ion  méritev  &.je  mépriiedu  m<Hns 
jlaiitement  en  lui  £baimpuiâancei 

Ma  raifôn  ^  qui  juge  la  vertu  d^ 
4norts  y  me  contraint  d'eftimer  dans  las 
ipéculation  les  Héros  qui  &  font  rendus. 
utiles  à  leur  patrie.  Le  tableau  de  rhéi^ 
(Toïime  ancien  produit  un  rei]>eéi  invo*- 
lontaire  dans  toute  ame  qiiir  n'eft  point 
«ncore  entièrement  dégradée.  Mais  dans^ 
^on  concitoyen  ».  cet  héroïftne  m'eill 
Bditxx».  J  ^éprouve  en  la  pré&nce  deux 
lèntiments  contradtéloires  ^.  Tùn  d'e£ 
iime  y  Tautre^d'envie..  Soum»  ices  deux 
impulfions  diâ*érente&  y  je  hais  le  Hé^ 
xos  vivant  >  je  dceâe  un  trophée  iur  fé 
tombe  »  & fatis&isainfimon  orgueil  & 
Biarailbm  LodquelatvertUfcfibiàn&erè^ 
dit>  fiuL  impu&âance  me.met  ea  droit  de 
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}a  méprifer ,  &  j'en  profite.  La  foibleflè 

attire  Pinfulte  à)  &  le  dédain. 

Pour  être  honoré  de  fon  vivant ,  il 
feut  être  fort,  b)  Auflî  le  pouvoir  eft-il 
Punique  objet  du  deiir  des  hommes» 
Qu'ils  aient  à  choifîr  entre  les  forc0» 
d'Encelade  &  les  vertus  d'Âriftjde  -,  c'e£b 
j^u  don  de  la  force  qu'ils  donneront  la 
préférence.  De  l'aveu  de  tous  les  Critî^ 
ques  9  le  earaâere  d'£né^  e^  plus  juft? 
te  plus  vertueux  que  celui  d'Achille, 
Pourquoi  done  celui  du  dernier  excito^- 
t-il  plus  d'admiration  ?  C'eil  qu'Achille 
eft  fort  ;  e'eft  qu'on  defîre  encore  plus 
d'ètce  puiâ^nt  que  j.ufte  y.  &  qu'bn  ad* 
mire  toujours  ce  qu'on  voudroit  être. 

Sous  le  nom  de  vertu  ,  c'cft  toujours 
le  pouvoir  &  la  confidération  que  l'on 

.  «)  Le  mépris  eft  k  partage  de  la  foIblelFe.  Cette 
T^rité  eft  1  cut'être  Ta  feule  qui  nefoit  ignorée  d*aii-» 
fîin  Prince.  Un  Soiiveraji!  perd-il  «ne  provîhce> 
me  Tîllc  ?  il'  eft  méprifable  à  fes^  propres  yeux^ 
£nleYe-t-î1  injuftemcnt  cette  ville  ovl  cette  pror 
irince  àfonvoifia?  il  s'en  croit  plus  eîHmable:  il 
a  toujotm  vu  rinjuftice  honorée  d&ns  îe  pmiTant  » 
ft  l'univers  le  taire  devant  la  feree. 

è)^Le  fort  &  le  méchant^  dit  uft  poète  Anglois  , 
ne  redoute  qu'un  plus  fort  &  plus  méchant  yie  Ini^ 
niais  le  jufte  &  te  vertueux  doit  redouter  tous  le9- 
hommes  :  il^  a  tons  fes  concitoyens  pour  perfécu-^' 
leurs  :  j«i{qu'à  fes  amis ,  tout  ^attaque.  Sa-  vertu; 
les  affranchit  de  la  crainte  de  fk  vengeance  :  fou: 
lumanîté  équivaut  en  lui  à  foiBlefFe  ;  &  dans  uut 
itoiîverntîment  vicieux  ,  le  bon  &  le  foible  font 
ai&  viâimes  du  méchant  &  do  £ptt.. 
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recherche.  Pouiquai  exiger  au  théâtre  » 
^e  la  vertu  y  triomphe  toujours  du 
vice  ?  Qui  fut  Tin venteur  de-  cette  re^^e^ 
Le  fentiment  intérieur  &:  confus ,  qu'oit 
n'aime  dans  la  vertu. me  la  confidéra^ 
tien  qu'elle  procure»  Les  hommes  né 
Ibnt  vraiment  jaloux  que  de  oommsBK 
der ,  &  c'eft  cet  amour  de  la  puiâance  » 
qui  fournit  a»  Législatenr  le  moyen  de 
«s  rendre  &  plus  fortunés  &  ^lus  yea^ 
tteux. 


CH  A  PITRE    XIV.     ; 

Vamour  du  pouopir  cfi  dans  Phomme  la 
di/jpqfition la plusfimorablt à  lavertu. 

OÏ  la  vertu  étcnt  en  nous  VeSet ,  bu 
d^une  organtiation  particiiliere ,  ou  d'u- 
ne grâce  de  la  divinité* ,  il  n'y  aureii 
d'honhètes  que  les  hommes  orgpaiifës  par 
la  nature ,  ou  prédcftinés  pat  le  ciel  pcoit 
être  vertueux.  Les  loixJbonnes  au  maoi^ 
vaifes  »  la  forme  plus  ou  moins  parfaite 
des  gouvernements  j  n'auroient  que  pea 
d'influence  fur  les  vertus  des  peuples; 
Les  Souverains  ieroient  dans  TimpuiH 
fence  de  former  de  bons  citoyens  5  fit 
l'emploi  fubiime  de  Législateur ,  ièroit  » 
pour  ainii  dire  >  ian&  touâions»  Q^'oik 


f  OH  ÉdITCAT;  Sk8^    IP.     Jpf 

*    -  • 

fégarde  au  contraire  la  vertu  comme  FeE 
fet  d'un  defir  commun  à  tous  ;  (  tel  eft 
le  defir  de  comitlander)  le  Législateur. 
pouvant  touJDur»  attamer  eftime ,  ri- 
cheâe  y  enfin ,  puîiiance  ,  ibus  quelque 
dénomination  que  ce  (bit ,  à  la  pratique 
des  vertus  ,  il  peut  toujours  y  néceffi* 
ter  les  hommes»  Dans  une  excellente  lé« 
gislation,  lés  feuls  vicieux  feroient  les 
îoux.  Ceft  dwic  toujours  à  raWurdité 
plus  ou  moins  grande  des  lois ,  qu'il 
faut  9  ^n  tout  pays  »  attribuer  la  phis  ou 
moins  grande  ftu|^é  ou  mécnanceté 
des  citoyens* 

Le  ciel ,  en  tnfpirantà  tous  Tamonr 
in  pouvoir ,  leur  a  fait  le  don  le  plus 
précieux.  Qu'importe  que  tous  leshonvo 
Bies  nailfent  vertueux  y  ù  tous  natâên^ 
fefceptibles  d'une  paffion  q|ui  peut  le^ 
fendre  tels  ? 

Cette  vérité  dairen^ntexpofee ,  c'eft 
m  Législateur  ,  c'eft  aux  Magîftrats  à 
découvrir  enfutte ,  dms  Tamour  univer*. 
ftl  des  hommes  pour  la  puiiTance,.  le» 
nnoyens  dTaâacer  la  vertu  des  ckayene 
&  le  bonkeor  des  peuples^ 

Qpant  à  moi ,  j;'ai  rempli  msà  tâche  „ 
£'•  j'ai  prouvé  que  l'homme  rapporte  & 
vapportera  toujours  fes  defîrs»  lès  idées 
Aiesaâtons,  à  fa  félicité;  qoel'amouc 
de  la  vertu  eft<en  lui  touiçrurs  Êmdé  fur 
le  deiir  du  bonheur  ^  qu'il  n'aime  daa$ 
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h  vertu  qu&  la  richeâe  &  la  confidenU 
tion  qu'elle  lui  procure  »  &  qu'enfin , 
jufqu'au  defir  de  la  ^oire ,  tout  n'eft 
dans  l'homme  qu'un  amour  déguifé  du 
pouvoir.  C'eft  dans  ce  dernier  amour 
que  fe  cache  encore  le  principe  de  Tinto^ 
lérance.  Il  en  eft  de  deux  efpeces  :  l^e 
civile  3  l'autre  religicufe. 


CHAPITRE    X V^ 

De  Pintol/rÊice  dvik. 


L 


('Homme  nsdt  entouré  de  peines  & 
de  plaifirs.  S'il  defire  l'épée  du  pouvoizs 
c'eft  pour  écarter  les  unes ,  &  conquérir 
les  autres.  Altéré  de  piii0àflce,  (à  foif  à 
cet  égard  eft  infatiable.  Non  content  de 
commander  à  fà  nation ,  il  veut  encore 
commander  à  &»  opinions.  Il  n'eft  pas 
moins  jaloux  de  s'emparer  de  la  railoit 
de  Tes  concitoyens ,  que  le  conquérant 
d'envahir  les  tréfors  &  les  provinces  de 
lès  voifins» 

:  Il  ne  fe  croit  vraiment  maître  que  dît' 
ceux  dxmt  il  s'aflervit  les  eff^rits.  U  em^-* 

Îloie  à  cet  effet  la  force  :  elk  finimet  à 
i  longue  la  raifbn.  Les -hommes  finit' 
lent  par  croire  les  opiruons  qu'on  les 
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force  de  publier.  Ce  que  ne  peut  Je  rai- 
ibnneaient ,  la  violence  Texécute. 

,  L'intolérance  dans  les  Monarques, eft 
toujours  l'effet  de  ïeur  amour  poui;  le 
pouvoir.  Ne  pas  penfer  comme  eux  , 
c'eAipiettre  une  borne  à  leur  autorité  : 
c'eft  annoncer  un  pouvoir  égal  au  leur. 
Bs  ^en  irritent. 

Quel  eft  en  certains  pays  le  crime  le 
plus  févérement  puni  ?  La  contradic^ 
tion.  Qiiel  forfait  fit  en  France  inven- 
ter le  fupplice  oriental  de  la  cage  de  fer? 
Qjjel  infortuné  y  renferma-t-on  ?  Fut- 
ce  le  militaire  lâche  &  fans  génie,  qili  dku 
gea  mal  un  fiege  ,^  défendit  mal  une 
place  y  &  qui ,  par  ineptie  ,  jaloufie  ou 
trahifon  ,  laiâa  ravager  les  provinces 
qu'il  pouvoit  couvrir  ?  Fut  ce  le  MiniC 
tre  qui  fur-cbargea  le  peuple  d'impôts  » 
a)  &  dont  les  édits  furent  deftrudifs  du 
bonheur  public  ?  Non  :  le  malheureux 
condamné  à  ce  fupplice  »  fut  un  Gaz&: 
tier  d'Hollande ,  qui  »  critiquant  peut* 
être  trop  amèrement  les  projets  de  quel* 

a)  Un  Mylord  débarque  en  Italie ,  parcourt  let 
campagnes  de  Rome ,  &  s^embarque  bnifqnement 
pour TÂngleterre.  Pourqnoi,  Inî dît-on,  quittez- 
vous  ce  beau  pays  ?  **  Je  n'y  puis ,  repmxd  -  il , 
s,  fouteoir  plus  lone-temps  le  fpeâacîe  du  mal- 
^  henr  des  payfans  Romains  ;  leur  mifbre  me  dé» 
59  chire  :  ils  n*ont  plus  la  face  humaine.  9,  Ce  fei» 
(neur  exagéroit  peut-être  i  mais  il  ne  mentott  pas. 
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ques  Miniftres  François  b)  ,  fit  rirt 
rEurope  à  leurs  dépens,  c) 

Qpel  homme  en  Efpagne ,  en  Italie , 
&lt-6n  pourrir  dans  les  cachots  ?^  £il-ce 
le  Juge  qui  vend  lajuftioe,  le  Gouver- 
neur qui  méflife  de  fon  pouvoir?  #fon : 
mais  le  Colporteur  qui  vend  pour  vivre 
quelques  livres  où  Ton  doute  de  Thumi» 
Sté  &  de  la  pauvreté  ecdéfîaJRique.  A  qui 
dans  certaines  contrées  donne-t-on  le 
nom  de  mauvais  citoyen  ?  £ft  -  ce  aip 
firippon  qui  vole  &  diwpe  la  caiflë  natiOi- 
nale  ?  De  tels  forfaits  ^  iMrefque  toujours 
impunis  ;,  trouvent  par- tout  des  protec* 
teurs.  Celui-là ieul  eft  mauvais  citoyen, 
qui  9  dans  une  chanibn  ou  une  épi^ 

s 

.  h}  Le  neiime  de  ,C\km  fut  la  hente  d*Alexaii* 
ixçj  &  iefuppliQC  àa  iGrazettierHollandois,  celle 
do  Miniftre  François.  Le  crime  de  ces  deux  inibr- 
innés  fat  le  même  :  tons  denx  eurentFimprndenee 
d*ètre  vtafo.  L'on  s*2ndigna  dans  le  fiede  dernier 
dn  traitement  fait  au  Gazetier.  Il  eft  des  (iecles 
encore  plus  vils  ,  où  le  fnpplice  de  rhomme  viad 
tronrerolt  des  approbateurs* 

0  S*attendrit-on  fur  le  fort  de  ce  Gazetier? 
Compare-t-on-le  crime  an  châtiment  ?  i*oa  fe 
croit  tnmfporté  chez  ce  Sultan  des  Indes ,  qui  fait 
fendre  fon  vifir  pour  avoir  mis  trois  grains  de  poi-' 
Vie  dans  une  tartre  à  la  crème.  Peu  s*en  eft  falla 
§  ne  rilluftre  &  malheureuse  M.  de  la  Chalotais 
n'ait  liibi  le  même  fort ,  pour  avoir  pareillement 
mis  trois  grains  de  fel  dans  une  lettre  écrite»  dît- 
ta  t  à  un  Contrèldir-^généial. 
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rammé ,  a  ri  de  la  fripponnerie  ou  de 
frivolité  d)  d'un  homme  en  place. 

J'ai  vu  des  pays  où  le  dilgracié  li'eft 
f  as  celui  qui  fait  le  mal  ^  mais  celui  qui 
révèle  fon  auteur.  Met-on  le  feu  à  la 
tnaifon  ?  Ceft  Paccufateur  qu'on  châtie , 
&  Tinccndiaire  qu'on  carpuê.  Dans  de 
tels  Gouvernements  ,  Ibuvent  le  plus 
grand  des  crimes  eft  l'amour  de  la  patrie, 
&  la  réfîftance  aux  ordres  injultes  du 
'  puiflant. 

Pourquoi  le  mérite  eft-il  toujours  fb- 
flpedl  au  Miniftre  ipepté  ?  D'où  naît  ja 
naine  pour  les  gens  de  Lettres  ?  r)  De  ce 
qu'il  les  regarde  comme  autant  de  fà^ 
naux  propres  à  écl^irçr  fes  méprilès./) 

â)  En  Fniipe!^  poiirenei  nVerôit-on  aietttt 
Il  frhrolité  des  grands  jmr  hr  fceiie  1  c'eft  qtie  en 
.  comédies  de  cette  ef)^ce  qpéreroient  9  dirait-on  > 
peu  de  conyerfion  :  j'en  eonviens;  Un  Poète ,  ffû  , 
par  nn  tftblean  ridicule  &  faUlant  de  hLfriwmé  4 
ibfiatteroît  de  corriger  i  cet  é^rd  les  mœurs  fl»n» 
^ifes  ^  fe  tromperoft.  On  ne  remplît  point  te  ton- 
neau des  Danlaides.  H  ne  fe  ferme  point  d*efprit 
ftnfé  dans  nn  G^Temementfur  lequeMes  femmei 
&  les  Prêtres  ont  une  certaine  influence.  L'efpril 
léger  &  frivole  eft  le^  feul  qu*on  y  doive  cultiver  : 
•'eifc  leièul  «ni  conduifeàla  fortune. 

e)  Ce  nm  point  à  fon  génie,  c^eft  toujours  il 
f  uel^u*«vénement  particulier  ^ue  l'komme  de  ta- 
lents doit  la  ^teâien  de  l'ignorant.  Si  k  kideuf 
cherche  k  compagnie  des  aveugles  ,  1  ignornne* 
fiiit  celle  des  clairvoyants. 

f)  te  Viiir  inepte  voit  toujours  de  mauvafe  «81 
thûWM»  qui  voyage  chez  des  peuj>ks  &  <les  Fn»» 


4o4       i)  E  l'  H  0  n  M  E  , 

Sous  le  nom  de  Toux ,  Ton  attachoit 
jadis  des  Sages  à  la  perfonne  des  Princes  » 
&ibus  ce  nom ,  il  leur  étpit  quelquefois 
permis  de  dire  la  vérité.  ^)  Ces  foux  dé- 
plurent :  leur  charge  a  par-tout  été  fup- 
primée ,  &  c'eft  peut-être  la  feule  ré- 
forme générale  que  les  fouverains  aient 
£iitç  (£ns  leur  maifon.  Ces  foux  font 
les  derniers  làges  qu'on  ait  foufferts  au- 
près des  grands.  Veut -on  sVn  appro- 
cher ,  veut-on  leur  être  agréable  ,  que 
faire  ?  Parler  comme  eux^  &  les  foiti^- 
fier  dans  leurs  erreur;.  Ce  rôle  n'eft  pas 
celui  d'un  homme  éclairé ,  franc  &  lojral. 
Il  parle  &  penCb  d'après  lui  :  les  grands 
le  lavent ,  &  l'en  haïilent.  Ils  fentent  à 
cet  égard  la  borne  de  leur  autorité.  C'eft 
aux  hommes  de  cette  efpece  qu'il  eft  (iir- 
tout  défendu  de  pen(èr  &  d'écrire  lur  les 
matières  d'admimftradon.  Qu'en  arrive- 

ces  éclairés.  Ce  Vifir  craint  qn^au  retour  1«  voya- 
geur ne  le  méprife.  Ennemi  né  des  gens  inftruits , 
il  fe  vante  de  fon  mépris  poiir  eux ,  &  c'eft  fuK  et 
mépris  que  rétranger  le  juge.  Les  grands  Minis- 
tres &  les  jp^nds  Princes  ont  toujours  été  protec- 
teurs des  lettres.  Le  Prince  de  Bhmfwick ,  Catlie- 
rine  II  »  le  Prince  Henri  de  Prufle ,  &c.  en  font  la 
freuve. 

%)  Cétoit  le  privilège  des  Foux ,  de  dire  quel- 
quefois  la  vérité  aux  Princes  :  ma|s  encore  av«ee 
quelle  précaution  &  dans  quel  moment  î  Imitons , 
^foit  Tun  d'eux ,  la  prudence  des  chats  :  ils  ne  fe 
«royent  point  en  fureté  dans  un  appartement  » 
^n  ils  n'en  aient  auparavant  flairé  twi&ies  coins* 


SON  ÉOXJCAT.  Sè&.  IV.         40 f 

t-il  ?  C'eft  que ,  privés  du  confeil  de* 
gens  inftruits  ,  les  Rois  fàcrifiént  à  îa 
crainte  momentanée  de  la  contradiéHoH , 
leur  puiflànce  réelle  &  durable.  En  effet, 
fi  le  Prince  n'eft  fort  que  de  la  force  de 
fa  nation  ;  fi  la  nation  n'eft  forte  que  de 
la  (ageife  de  fon  adminiftration ,  &  fi  les 
hommes  chargés  de  cette  adminiftration 
font  néceâàirement  tirés  du  corps  delà 
nation  9  il  éft  impofiîble  dans  un  Gou^ 
veniement  où  l'on  perfécute  Phomme 
qui  penfe  5  où  l'on  aveugle  tous  les  ci* 
toyens ,  que  la  nation  produife  de  grands 
Miniftres.  Le  danger  de  sMnftruire  y  àé^ 
truit  l'inftruâion  ,  &  le  peuple  gémit 
fous  le  fceptre  de  cette  orgueilleufe  igno* 
rance ,  qui  bien-tôt  précipite  dans  une 
ruine  commune,  &  le  delpote  &  fa  na- 
tion, h) 

LMntoléirahce  de  cetteefpece  ,  eft  un 
écueil  où  fe  brifent  0t  ou  tard  les  plus 
grands  empires.  . 

h}  Ceft  à  1»  liberté  dont  jontflTçnt  encore  {et 
Aoglois  &  les  Hollandois  ^  que  rÉurope  doit  le 
oeu  qiiï  lui  ea  tèftc.  Sans  eux ,  prefqu*aucufle  na- 
tion qui  ne  gémtflTe  Tous  le  Joug  de  l'ignorance  & 
du  defpotiime.  Tout  homme  vertueQ:iL.y.  tout  bg« 
citoyen  doit  donc  slntéreifer  à  la  liberté  de  ces 
deuKpepple$. 


4o5  De  l'Hojshe  , 


3w^*>r  aiw\*.  m^Aw. 


CHAPITRE    XVTL 

V  Intolérance  ejl  fouoent  fatak  au» 

Princes. 

jLjE  pouvoir  &  le  plaifir  prefent  font 
(buvent  deftruâifs  du  plaifîr  &  du  poo* 
voir  à  venin  Pour  commander  avec  plut 
d'enmire  »  un  Prince  defire-t-il  de;  fu# 
jets  (ans  idées  »  iàns  énergie ,  làns  ca« 
radlere ,  a)  enfin ,  des  automates ,  tou« 
jours  obéiâants  à  Timpreffiôn  qu^il  leut 
donne  ?  S'il  parvient  à  les  rendre  tels  > 
il  fera  puiâant  au-dedans,  foible  au^ 
dehors  :  il  fera  le  tyxan  de  ies  fujets ,  & 
k  mépris  de  fes  voifins. 

Telle  eft  la  pofidon  du  delpote.  Qui 
la  lui  fait  defîrer  ?  L'orgueil  du  momtent. 
Il  fe  dit  à  lui-même  :  c'eft  fur  mes  peu* 
pies  que  j'exerce  habituellement  mon 

Iiôuvoir  :  c'eft  donc  leur  t^fîilance  & 
eur  contradidion ,  qui ,  rappellant  plus 
ibuvent  à  ma  mémoire  l'iaée  de  mon 
împuiflànce»  mefèfoitlaplusiufuppor* 

ai)  Cen*eft  qu'à  des  antomates  qae  le  ifeTpètifine 
eommande.  On  n*a^  de  caraâere  que  daii$  jespafs 
liNbrcs.  Les  Angloit'e^  qnt  on:  -Les  Orientaux  n'ea 
4kut  ^oint  La  cfatnte  &  b  baffleffè  Ntou&bit  m 
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table.  S'il  défend  en  conféquence  la  peti- 
fée  à  fes  fujets ,  il  déclare  par  cet  aâe , 
quHndifferent  à  la  grandeur  &  a  la  (Bu 
cité  dé  fa  nation  ,  peu  lui  importe  dô 
.mal  gouverner  s  mais  beaucoup  de  gou* 
verner  fans  contradiction.  Or  »  du  ma* 
ment  où  le  fort  a  parlé  ,  le  fbible  fe  tait , 
s'abrutit,  & ceâe de penfer ;  parce  qu'il 
ne  peut  communiquer  fes  penfées. 

Mais ,  dira-t>on ,  fi  l'engourdiflement 
dans  lequel  la  crainte  retient  les  efprits , 
eft  nuifible  à  un  état  »  Ëiut«il  en  con- 
clure ,  que  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire 
foit  fans  inconvénient  ? 

En  Perfe ,  dit  Chardin  »  on  peut ,  jvù 

Sues  dans  les  cafés  »  parler  hautement, 
i  cenfurer  impunément  le  Vifir.  Le  Mi« 
Êtftere,  qui  veut  être  averti  du  mal  qu'il 
lit ,  fait  quMl  ne  peut  l'être  que  par  le 
cri  public.  Peut-être  en  Europe  efl-ii 
des  pays  plus  barbares  que  la  Petfe. 
Mais  encore,  du  moment  où  le  citoyea 

{>ourra  tout  penfer  »  tout  écrire ,  que  d« 
ivres  faits  lur  des  matières  qu'il  n^en-i 
tendra  pas  !  C^e  de  ibttlfes  les  Écri vainsr 
ne  diront-ils  pas  !  Ta«t  mieux  :  ik  en 
laiflêront  moins  à  &ire  aux  Vifîrs.  La 
critique  releveni  les  erreurs  de  Tauteur  h 
h  puUic  s'^n  r»oquera  :  c'efl  toute  la 
punitioA  qu^il  mérite.  Si  la  législation 
é&  U|ie  fcience ,  (a  perfeâion  doit  être 
J^yre4u  temps  &  de  TeicpérieAce^'  Ea 


4o8        De   l^Homme, 

quelrjue  genre  que  ce  foit ,  un  excellent 
livre  en  iuppofe  une  infinité  de  mauvais. 
Les  Tragédies  de  la  paflîon  diirent  pré« 
céder  celles  d^Héraclius^  de  Phèdre  » 
de  Mahomet ,  &c.  Que  la  prefle  cefle 
d'être  libre ,  h)  Thomme  en  place  non 
averti  de  fes  fautes  en  commettra  fans 
ceâè  de  nouvelles.  Il  fera  prefque  toutes 
les  {bttifes  que  TÉcrivain  eût  dites,  c). 
Or ,  il  importe  peu  à  une  nation  qu'un 
auteur  dile  des  fottifès  ;  c'eft  tant  pis 
pour  lui  :  mats  il  lui  importe  beaucoup 
que  le  Miniftre.n'en  faâe  poiht  ;  c'eic 
tant  pis  pour  elle. 

La  liberté  de  la  preâè  n'a  rien  de  con«' 
traire  à  Tintérèt  général  d)  Cette  liberté 

eft 

0  Le  Gonvemement  dâFènd-il  d'imprimer  to 
les  madères  d*adminiftnition  ?  il  JaitTcen  d'aveu- 
i;lement ,  &  ce  voeu  eftafiez  commun.  ^  Tant  que 
]9  mes  finances  feront  bien  régies ,  &  mes  armées 
^  bien  difciplinées ,  difoit  un  mifd  Prince ,  écrira 
19  qui  voudra  contre  ma  difdpTine  &  mon  adminiC^ 
^  tration.  Mais  fi  je  négligeois  Tun  ou  l'autre  ».- 
n  auifiiit  fi  j&n*anrois  pas  la  foibleflè  d'impoTer 
^  ulence  aux  Écrivains  ?  ,, 

c)  Entre -t- on  au  Miniibe?  ce  n*eft  plus  le 
temps  de  fe  faire  des  principes ,  mais  de  les  àppli* 
quer  Emporté  par  le  couiant  des  affiûres ,  ce 
q[u*ott  apprend  alors  ne  font  Que  des  détails  too^ 
jours  ignorés  de  quiconque  n*en  point  en  place. 

lO  Gêner  la  prefle ,  c^ell  infulter  une  nation  ; 
lui  défendre  la  leéhire  de  certains  livres,  c'eftla- 
4éclarer  efclave  ou  imbécille.  Cette  défenfe  iLoit 
riadigner*  Mais ,  4ira*t-on  ^  c*til  piefqae  ton* 

îowe 
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€ft  dans  un  peuple  ralimenr  de  rémula- 
tion.  Quels  hommes  font  chargés  de 
Tcntretenir  ?  Les  gens  en  place.  Qii'ils 
Veillent  d'autant  plus  foigneufemènt  à 
fa  cohfèrvation ,  qu'une  fois  éteinte ,  il 
eft  prefqu'impoflîble  de  la  rallumer.  Un 
peuple  déjà  policé  tombe- t-ii  dans  l'a- 
brutiiTemcnt  'i  quel  remède  à  ce  mal  ? 
Nul  autre  que  la  conquête  :  elle  feulé 
peut  redonner  de  nouvelles  mœurs  à  ce 
peuple  5  &  le  rendre  de  nouveau  céle^ 
bre  &  puiflant.  Un  peupkeft-il  avili? 
qu'il  {bit  conquis.  C'eft  le  vœu  d'un  ci- 
toyen honnête  ,  d'un  homme  qui  s'in^ 
téreife  à  la  gloire  de  la  nation ,  qui  le 
croit  grand  de  fa  grandeur  ,  &  heureux 
de  fon  bonheur.  Le  vœu  du  despote 
n'eft  pas  le  même  ,  parce  qu'il  ne  fecon* 
fond  point  avec  fes  efclaves  i  parce  qu'in- 
différent à  leur  gloire  ,  comme  à  leur 
bonheur  ,  il  n'elt  touché  c)  que  de  lenr 
fervile  obéîfl&nce. 

jours  diaprés  roplxiion  des  fmîiïants  qù*e11e  ap« 
prouve  ou  condamne  uii  livre.  Oui,  dans  le  pre- 
mier moment  5  mais  ce  premier  jugement  eft  nul  : 
c*eft  le  cri  des  intéreffés  pour  o|i  contre.  Le  Juge- 
ment vraiment  intéreflant  pour  un  auteur ,  eft  le 
jugement  réftédii  du  public:  Il  eft  ptefque  tou- 
JoSr^juîU. 

O  I^'âs^e  ot^rbh  parvient  aux  ^ndes  places,' 
eft  (buvent  cèliii  où  4*attentîon  devient  la  pl6s  p^ 
nftle.  A.cetâgp^  qfui  me  contraint  d^étudier,  efti 
mon  ennemi.  Je  dèinande  (k  punition ,  &  defîte 
£1  mort^  Je  v€fax  Uen  pardcmaer  aux  po'etcs  leutf 

Tome  L  S 


4iQ         De  l'Hobimc» 

Le  Sultan  aveuglément  obéi  efl;  con« 
tent.  Qiie  d'ailleurs  fes  fujets  foient  ians 
vertus  ,  que  Tempire  s'aftbiblifle ,  qu'il 
périflè  par  la  confomption ,  peu  lui  im- 
porte :  il  fuiHt  que  la  durée  de  la  rnala^ 
die  en  cache  la  véritable  caufe ,  &  qu'on 
ne  puifle  en.  accufer  Tignorance  du  mé- 
decin. La  feule  crainte  des  Sultans  &  de 
leurs  Vifira,  c'eftune  con vulfîon  fubite 
dans  Tempire.  H  en  eft  des  Vifirs ,  cora* 
me  des  Chirurgiens  s  leur  unique  defir , 
c'efl;  que  l'état  &  le  malade  n'expirent 

1)oiat  entre  leurs  mains  Q^ie-  d'ailleurs 
'un  &  l'autre  meurent  du  régime  quUls 
prefcrivent ,  leur  réputation  eft  fauve  s 
ils  s'en  inquiètent  peu. 

Dans  les  Gouvernements  arbitraires , 
Tonne  s^occupe  que  du  moment  préfent^ 
Qn  ne  demande  point  au  peuple ,  indus- 
trie &  vertu ,  mail  foumtifion  &  argent 
Semblable  à  l'Araignée,  qui  fans  ceâè  en-i. 
toure  de  nouveaux  fHsi'infèâe  dont  lélte 
fait  fa  proie ,  le  Sultan  »  pour  dévorer 
Çlus  trahquilletttehf  fes;  peuples ,  /)  les 

1 

beaux  vers  i  je  puis  les  lire  fkns  attention  :  mais 
je  ne  pardonne  pqint  ?u  moralifte  (es  bons  raifonr 
lîemçntSt,JI.*iaipqrtançe  49Sj[u;cti  qu'il  traite» 
m'oblig;e  de  f éfléc^ir.  Combat-il  mes  pr^i^g;^  ?  il 
bl<flè  mojOt  orfflieil»;il  m^itache*  d/ailleurs  à  mi 
P^eife.:  ij[im.e?or(7e^  penff^.  Or»  toute  ooi^tcaÎQte 

ffpduithaiaei.  >  .^  ^^-       -     '    ,i 

:/).  tÇjtçrr^in  du  d^rpotiime  eft  fécond  c;i|  muer 
îl^PonifQié  en  mQmf^iit^^A^otifyi^  ç(k  Jifklvp^i^. 


SON  Êducat.  Sç3^  IV'      4H 

ti^atfe  chaque  joiu:  de  nouvelles  chaînes. 
A- wleiîfin ,  par  la  crainte ,  fufpendu  ea 
wx  tout  mouvement  i  quel  fecours  en 
attendre  contre  Pattaque  d'un  voifiii 
puiflant?  Mais  le  Sultan  ne  prévoit -il 
pas  qu'en  cçnféquence  lui  &  fes  fujets 
il^birojit  bieii--t<)t  le  jçKig  du  vainqueur?! 
Le  defpotifme  ne  prévoit  rien.  .  . 
.:  Toute  remontrance'  ^importune  Se 
Virrite.  Çeft  renfant  mal  élevé  r  il  mord 
dans  le  fruit  èmpbilbnné,  &  bat  la  mère 
qui  le  lui  arrache.  Quel  cas,  fous  fon  rè- 
gne ,  fait-on,  dVn  citoyen  vçai  &  coura^? 
jeux?  Ceft  un  fou  qu'on  punit  cqramç 
tel. 5)  Quel  cas  fous  jce  mêpie  règne  fait^ 
'  '  •  ",  '  ... 

de  ponvt)ir ,  inutile,  ai  bonheur  du  Souverain.  Lft 
leiile  idée  de  ce  pouvoir  eût  fait  firémir  uii  Romain^ 
il  eft  TefFroi  d^un  Angloîs.  "; Craignons,  dit  à  ce 
)>  fujet  le  Jiige  Frat,  que  Tétûde  de  fitalien  &  du 
,,  trançois  n'avililTe  un  peuple  libre.  „    • 

Que  font  àuxLyeux  d'un  Anglois  les  grands  de 
TEurope  ?  Des  homnies  qui  joignent  à  la  qualité 
if^iblavasv  celle  d^o^reffeurs  .des  peuglje»  ,^des 
çi^yens'q|ieïa  loi  ni^e  œ  peut  protéj|^  <;ontr« 
rkomme  en  piaee**  Un  ■;g^hd,n:eft  enl^orbigal 
propriétaire,,  ni  de  £^  vie<^  ni  de  fes  biei],s»^  m  de 
^  "  '       "*  *,  fouetté 

le  negr"é 
t  .muuvtti.  ^»f  ^ua».w  u(^  X  Intendant. 
Voil^:d^ns  prdque  toutes' les  cours  de  }*£urope  4 
Tunique  différence  fenfible  entre  F  humble  Bouri 
IP^  ^  rp^lS^cip^?  JB^d  Seigneur, 
v'irj  JQi  fàiH  du  .'ramper  ,'9U  s'éloignçr  dé  Iji^çourf 
ÔiMi  ffc:  peut  vivre  que  de  fes  gfaces^^  doit 'être  vil.i 
<pn,mour]ir^dç Ém*  Feu d'jkonwf s preqnéat  céder* - 
nier  parti,       *        '       .:.u  ol  ^   .       .;  ^      I 

Sa 


4tx       de  l'  h  o  m  m  e  , 

on  d'un  citoyen  bas  &  vil  ?  K)  C'eft  im 
ftge ,  qu'on  récompenfe  comme  tel.  Les 
Sultans  veulent-ils  être  flattés  ?  ï)  ils  lô 
font.  *Qui  peut  fe  refufer  conftamment 
à  leurs  defîrs  ?  Qui  peut  fous  un  pareil 
Gouvernement  s'intéreffer  vivement  au 
bonheur  public  ?  Seroient- ce  quelques 
fages  répandus  çà  &  là  dans  un  empire  ? 
On  eft  fourd  à  leurs  confeils.  Leurs  lu- 
mieres  n'éclairent  perfonne.  Ce  font  des 
lampes  dans  des  tombeaux.  A  qui  1^ 
defpote  fe  confie- 1- il?  À  des  hommes 
qui ,  vieillis  dans  les  anti- chambres  , 
en  ont  l'efprit  &  les  mœurs.  Ce  furent 
ces  flatteurs  qui  précipitèrent  les  Stuards 
à  leur  ruine.  "  Quelques  Prélats  >  dit 
un  illuftre  Anglois  ,  s'étant  apperqus 
de  labigotte  foiblcffe  de  Jacques  pre* 
_  mier ,  en  profitèrent  pour  lui  perfua». 
^  der  que  la  tranquillité  publique  dé- 

Ir)  Le  feu  Roi  de  Pniffe ,  h  îon^tt  avec  r Ambrf- 
Ikdeur  d'Angleterre ,  hii  demande  ce  qu'il  pente 
des  Prfnçes.  *  En  général ,  répond -il,  ce  font 
„  de  manvaîs  ftijcts  :  ils  font  ignorants  »  ils  font 
„  perdus  paf  la  flatterie.  La  feule  chefë  à  Ikqnelle 
^  ilsréuffilTent,  c'eftà  monter  achevât  Auffide 
^  tons  cenx  qui  les  approchent,  le  cheval  eft  le 
,,  feul  qui  ne  les  flatte  point ,  A:  qui  leur  caflTe  le 
^  cou  y  s'ils  le  gouvernent  maL  m  . 

i)  Plus  un  Gouvernement  eft  deftotîqiie,  pwui 
les  âmes  7  font  avilies  &  dégradées ,  plus  l'on  s'y 
vante  d'aimer  fon  Tyran.  Les  efclaves  béniflfent  i 
Maroc  leur  fort  &  leur  Prince  »  I6rfqa'il49igne  lujU 
Oitoielearcoup^iecott»^  ^ 
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pendoit  de  rv'^î^^<^''"'i^^  ^^  ^^?  » 
c'eft-à-dire  ,  dé  certaines  cérémonies 
religieuies.  Jacques  le  crut ,  tranfmit 
cette  opinion  à  Tes  defcendants/Quel- 

),  les  en  Furent  les  fuites  ?  Uexil  &  la 

9)  ruine  de  fa  niaifbn.  „ 

"  Lorfque  le  ciel ,  dît  Vèlleius  Pater- 
,,  culbs  ,  veut  châtier  un  Souverain  \ 
\y  il  lui  infpirc  le  goût  de  la  flatterie  k)  & 
„  la  haine  de  la  contradi<5lion.  Au  même 
„  inftant  l'entendement  du  fouverain 
5,  s'obfcurcit:  ilfuitlafbciétédesfage^ 
„  marche  dans  les  ténèbres ,  tombe  dans 
„  les  abymes  ,  & ,  félon  le  proverbe 
yy  latin  ,  pafle  de  la  fumée  dans  le  feu.  9, 
Si  tels  font  les  fignes  de  la  colère  du 
iiSel ,  contre  quel  Sultan  n'eft-il  pas  ir- 
rité ?  Qui  d'entr'eux  choifit  fes  favoris 
i>armi  les  citoyens  les  plus  vrais  &  les 
plus  éclairés  ?  Le  Philofophe  Anachar*- 
fis  ,  dira-t-on ,  flatta  baflement  un  Roi 
de  Chypre.  11  fut  par  Tordre  du  Prince 
pilé  dansL  un  mortier.  Oui  »  mais  ce 
mortier  s'èfl  perdu. 

« 

1t)  Les  Souverains  corrompns  par  la  flatterie , 
font  des  enfants  gâtés.  Habitués  à  cominander  à 
des  efclaves  ,  ils  ont  fouvent  voulu  conferver  ie 
même  ton  avec  leurs  égaux ,  &  en  ont  été  quelque- 
fois punis  par  la  perte  d*une  partie  de  leurs  états. 
Ceft  le  châtiment  que  les  Romains  infligèrent  à 
Tigrane,  à  Antioohus,  &c. ,  lorfque  ces  ilefpotes 
oferent  s*égaler  à  des  peuples  libres. 

S  ? 


4t4         Î5e  l'^Homm'W, 

•    "  De  quelle  manière  parle -t- on.  «fe 
^,  moi  &  de  mon  Gouvernement ,  di* 
5,  foit  un  Empereur  de  la  Chine  à  Con- 
5,  fucius  ?   Chaeûxi ,  répond  le  Philo* 
;*,  fophe  y  fe  tait  ;  tous  gardent  un  morne 
55  Clence.  C'efteequejedefire,  répond 
H  PEmpereur.  Et  c^çft  ce  que  vous  de- 
^  vriez  cxaindre  ,  réplique  le  Fhilofb- 
53  phe.  Le  malade  âiatté  eft  abandonné  : 
9,  fa  fin  eft  prochaine.  Il  &ut  révéler  au 
5,  Monarque  les  défauts  de  fon  eiprit^ 
comme  les  maladies  de  fon  corps.  Sans 
cette  liberté  ,  T^at  &  le  Prince  font 
perdus.  „     Cette  réponfe  déplut  à 
rEmpcreur.  D  vouloit  être  loué.  L^n- 
térèt  préfent  de  Porgueil  l'emporte  prêt 
que  toujours  fur  tout  intérêt  à  venir',  & 
leç  peuples,  font  Princes  en  ce  point. 
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CHAPITRE    XVII. 

•      •  • 

La  flatterie  n'eji  pas  moins  agréable  aux 
peuples  qu*aux  Souverains. 

JLéEs  peuples^  veulent,  comme  les  Rois ,, 
être  courtifés  &  flattés.  La  plupart  des 
Orateurs  d'Athènes  n^etoient  que  de 
vils  adulateurs  de  la  populace.  Frino^ 
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nation  ,  particulier ,  a)  toiit  eft  avide 
•d'éloges.  ,A  quoi  rapporter  ce  defir  uni* 
Verfel  ?  A  Tamour  du  pouvoir. 

Qui  me  loue  >  réveille  en  moi  l'idée 
de  puiâance ,  à  laquefle  fe  joint  toujours 
Tidée  du  bonheur.  Qui  me  contredit  *, 
-rappelle  au  contraire  à  mon  fouvenii: 
ridée  de  foiblefle  ,  à  laquelle  fe  joint 
toujours  ridée  du  malheur.  Le  delîr  dfe 
la  louan^  eft  conimun  à  tous  :  mais 
trop  fenfibles  à  cette  louange  >  les  peu- 
ples ont  (Quelquefois  donné  le  nom  de 
bons  patriotes  à  leurs  plus  vils  flatteurs* 
Qu'on  v^nte  avec  trarilport  les  vertus  de 
fa  nation  >  mais  qu'on  ne  foit  pas  aveugîfe 
fur  fes  vices.  L'élevé  le  plus  vraimeiit 
aimé ,  n'cft  pas  le  plus  loué.  Le  véritablfe 
-ami  n'eft  point  adulateur. 

Les  particuliers  ne  Ibnt  que  trop  por- 
tés à  vanter  les  vertus  de  leurs  conci- 
toyens j  ils  font  caufe  commune  avec 
eux.  Notre  adulation  pour  nos  compa- 
triotes ,  n'eft  point  la  mefure  de  notre 
amour  pour  la  patrie.  En  général, 
point  d'homme  qui  n'aime  fa  nation. 
L'amour  des  François  eft  naturel  aii 
François.    Pour  devenir  mauvais  d- 

«)  Eft-on  riche  9  on  veut  être  loué  comme  fi* 
che.  A-t-on  de  la  naiiTance  ?  on  veut  être  lou^ 
comme  gentilhomme.  Eft-on  bien  fait  ?  on  veut 
être  loué  pour  fa  taille.  En  fait  de  louange  ,  on 
n'eft  point  difficile  i  on  s^accommode  de  tout* 

S4 
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toycn  ;  il  faut  que,  détachant  mon  intérêt 

jdenntérèt  public,  lesloix  me  rendent  teL 

L'homme  vertueux  fe  reconnoit  aa 

defir  qu'il  a  de  rendre  encore,  s'il  eft 

poflihle  ,  fes  concitoyens .&  plus.illuC- 

,tres,  &  plus  heureux.  En  Angleterre, 

,  les  vrais  patriotes  font  ceux  qui  s'éle- 

vent  avec  le  plus  de  force  contre  les  abus 

du  Gouvernement.  En  Portijgal,  à  qui 

domie^t-on  ce  même  titre  ?  A  celui  qui 

loue  le  plus  baflèment  l'homme  en  place  : 

&  cependant  quel  citoyen  !  quel  pa* 

.triote  ! 

C'eft  à  cette  connoiflancé  approfondie 
des  motifs  de  notre  amour  pour  la  flat^ 
terie ,  &  de  notre  haine  pour  la  contm- 
diâion ,  qu^on  doit  la  folution  d'une  in* 
finité  de  problèmes  moraux  y  inexplica- 
bles fans  cette  connoiflànce-  Pourquoi 
toute  vérité  nouvelle  eft-cUe  d'abord  G 
mal  accueillie  ?  C'cft  que  toute  vérité  do 
e^te  efpece  contredit  toujours  quelqu'o- 

Î)inion  généralement  accréditée ,  prouve 
^  a  foibleâe  ou  la  fiiuifeté  d^une  infinité 
\  d'efprits ,  &  qu^yne  infinité  de  gens  par 
conféquent  ont  intérêt  de  hak  &  d'en 
.  perfécuter  l'auteur. 

Le  frère  Côme  perfedionne  nnftni- 

.  ment  de  la  taille  ;.  il  opère  d'une  manière 

nouvelle  :  cette  manière  eft  à  la  fois 

moins  dangereufe  &  moins  douloureuse. 

Qu'importe?  L!orgueiI  des  Chirurgiens 
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fameux  en  eft  humilié  :  ils  le  perfécu^ 
tent ,  veulent  le  bannir  de  France  ^  ils 
follicicent  une  lettre  de  cachet ,  &  h 
hafard  veut  qu'on  la  refufe. 

Si  rhomme  de  génie  eft  prefque  par- 
tout plus  vivement  pourfuivi  que  TanaC- 
fin  ,  c'eft  que  Tun  n'a  que  les  parents  de 
Taflailiné ,  &  Tautre  tous  fes  concitoyen$ 
pour  ennemis. 

J'ai  vu  une  dévote  demander  à  la  fois 
au  Miniftre ,  la  grâce  d'un  voleur,  & 
l*emprifonncment  d'un  Janfénifte  &d'un 
Déifte.  Quel  motif  la  déterminoit  ?*Son 
orgueil.  Que  m'importe,  eût -elle  dit 
volontiers  ,  qu'on  vole  &  qu'on  aflaf- 
fine  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  ni  moi ,  ni 
mon  Confefleur  ?  Ce  que  je  veux ,  c'eft 

3u'on  ait  de  la  Religion  ;  c'eft  que  le 
éifte  par  fes  raiibnuements  ne  bleue 
plus  ma  vanité. 

Nous  éclaire-t-on  ?  on  nous  humilie* 
Porte-t>on  la  lumière  au  nid  des  petits 
hiboux  ?  fon  éclat  les  importune  :  ils 
crient.  Les  hommes  médiocres  font  ces 
petits  hiboux.  Qii'pn  îçur  préfente  quel- 
ques idées  claires  &  lumirieules ,  ils  crie- 
ront qu'elles  (ont  dangereufes  ,'  &uâes 
b)  &  puniiTables. 

m* 

à 

è)  L'homme  de  génie  penfe  cTaprès  lui.  Ses  opi- 
nions font  ^iielqiierois  contraires  aux  opintons  re* 
jçiics  :  it  blelTc  donc  la  vanité  Jii  grand  nombre. 
Pour"  fl'offenfcr  pcrroime  »  il  ne  faut  avoir  au&Lef 
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Sous  quel  Prinfce  &  dans  quel  pays  ëffi* 
on  impunément  grand  homme  ?  En  An- 
gleterre ,.  ou  fous  le  règne  d'un  Trajati 
ou  d'un  Frédéric.  Dans:  toute  autre 
forme  de  Gouvernement  y  ou  fous  touti 
autre  Souverain  y  la  récompenfe  dés  ta-^ 
fents  y  c'eft  la  perfécution.  Les  idées 
fortes  &  grandes  font  prefque  par-tout 
proforites..  Les  auteurs  les  plus*  généra;* 
lenient  lus ,  font  céiix  qui  rendent  d'une 
manière  neuve  &  feillante  ks  idées  com-i 
munis.  Ih  font  loués  ,  parce  qu'Us  né 
font  pas.  louables ,  parce  qu'ils  ne  con- 
tredifent  perfonnç.  La  contradîâîon  y, 
infopportable  à  tous  ,  l'eft  for-tout  aux 
fifrands.  A  quel  degjré  n'alluma- 1- elle  pai 
Ja  foreur  de  Charles-qfuint  contre  les  Lù-i. 
thériens?  Ce- Prince,  dit-on,  fereperii 
tit  de  les  avoir  perfécutés.  Soit:  mais,, 
dans  quel,  moment  ?  Lorlîju'àprès  avoiî- 
abdiqué  l'Empire»  il  vivoit  dans  la  re-- 
traita,  pai ,  difoit-il  alors ,  trente  mons- 
tres-for ma  table,  &  pas  deux  quimar- 
ifae)At  M  même  inftant  precifement  la 
mème^heûre.  c)  Comment  donc  imaginet 

ijllé'es  de  tout  le  monde.  L*()ii.eft  alors  (ans  génie  & 
fiins  ennemis.  i 

c}  Un  domelHque  deCharles-^uînt  entre  étour- 
dirent dans  (a  cellule  ,  réhyerfe  une  table ,  & 
brife  les  trente  montres- pofées  defllis.  Charles  fç 
prend  à  rire.  Plus  heureux  que  moi  ^  dit'-il  au  do- 
meiHque  ,  tn  trouves  enfin,  le  fiml:  moyen  d^  U^v 
mettre,  d'accord*. 
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^'en  fait  de  religion ,  je  ferois  pcnfër 
tous  les  hommes  de  la  même  manière  ? 
Quelle  étoit  ma  folie  &  mon  orgueil  ! 
Plût  au  ciel  que  Charles-  quint  eût  fait 
plutôt  cette  réâexion  f  il  eût  été  plus 
jufte ,  plus  tolérant  &  plus  vertueux. 
Que  de  femences  de  guerres  il  eût  étouÈr 
fées  !  Que  de  fang  humain  il  eût  épat* 
gne  ! 

Nul  Prince ,  nul  homme  même  rfàC 
figne  des  bornes  à  fon  pouvoir.  Ce  n'eft 
point  aflcz  de  régner  fur  un  peuple  , 
de  commander  aux  idées  de  fes  conci<* 
toyens  ,  on  veut  encore  commander  à 
leurs  goûts.  M.  Rouâèaù  n'aime  point: 
hmiifiquc  françoife^  Son  fentiment  efî 
fur  ce  point  d'accord  avec  celui  de  tou- 
tes les  nations  de  l'Europe.  Il  le  déciairc 
dans  un  ouvrage  >  mille  voix  s*éleveite 
contre  lui  :  il  feut  le  feire  pourrir  dati» 
un  catchot.  On  follicite  une  lettre  de  ca- 
chet ,  &  le  Miniffre,  hcureufcment  trop 
fage  pour  l'accorder ,  ne  veut  point  ex* 
pofer  la  nation  Françoife  à  ce  ridicule.^ 
-  Point  d'attentats  auxquels  ne  fe  potte 
Rntolérance  humaine.  Prétendre  fur  te, 
point  corriger  l'homme  ,  c'eft  voyàxàs 
qu'il  préfère  les  autffer  à  lui  ,  c'eft  voii^ 
loir  changer  fa  ndture.^  Le  Sage  ne  vefet 
pas  l'impoflîble.  B  fè  ptopoie  de  à^SsC'- 
mer,  &  non  <te.  ^détruite  rîntolérancev 
TilLm  gui  peuti'énchainer?  Une  croate 

S  5 
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réciproque.  Que  deux  hommes  égauic 
en  force  difFereiit  d'opinions  »  aucun 
d'eux  ne  sinliilte ,  parce  qu'on  ofFenfe 
rarement  celui  qu'on  croit  ne  pouvoir 
impunément  olïcnfer. 

A  quelles  caufes  attribuer  entre  mili* 
taires.  la  polîteflè  des.  di^utes-  ?  A  la 
crainte,  du  dueL  Entre  les  gpns  de  let- 
tres y  à  quelk  caufe  attri&uer  cette  mè». 
me  poltteâè  ?  A  la  crainte  dé  ridicules 
.  Nul  ne  veut  être  confondu  avec  les  pé- 
dants de.  Collège^  Or  »  qu'on  juge  par 
ces  deux  exemples*,  de  ce  que  produis 
roit  fur  les  dtoyens  la  craints  encore^ 
plus  efficace  des  loix. 

Des  loix  feveres  peuvent  réprimer 
*  J?întolérance  comme  le  vol.  Que.,  libre- 
dans  mes  goûts  &  mes  opinions ,  la  lot 
mAdéknoQ  dMnfulter  à  celles  d'autrui, 
mon  intolérance  enchaînée  par  les^édits. 
^  du  M^ftrat,  ne  fe  portera  point  à  des. 
violences.  Mais,  q^ue  ^  par  imprudence 
le  Goavernement  m^at&ancbiâe  de  la 
crainte  du  dueU  du  ridicule  &  desJoix  ^ 
mon  intolérance  non,  contenue  me  ren« 
dca  de  nouveau  cruel  &.  barbare. 
.      La  fiureur  atroce  avec  laquelle  les  di£L 
'  lerentes  feâes  relîg^eufes  £  font  pedo^ 
€utées>  en  eft  la  preuve^ 


fldM  ÉDUCAT.  SeS.  IV.        4%t 

rS^i  ««an  Sjgg 

CHAPITRE    5CVIIL 

De  Plntotàance  Réli^eufe. 

V^Ette  eQ)ece  d'intolérance  efl:  la  plus 
^angereufe.  L'amour  du  pouvoir  en  eft 
le  motif  >  &  la  Religion  le  prétexte.  Que 

Cjnit-on  dans  rhérétique  ou  l'impie  'i 
'homme  aflès  audacieux  pour  penfer 
d'après  lui ,  pour  croire  plus  à  fa  raifbn 
qu'à  celle  des  Prêtres ,  &  pour  fè  déclarer 
leur  égal.  Ce  prétendu  vengeur  du  ciel 
ne  Teft  jamais  que  de  fbn  orgueil  humi* 
lié.  Le  Prêtre  eft  le  mènae  dans  prefque 
toutes  les  religioAs^ 

Aux  yeux  d'^un  Muphd  comme  à  ceux 

d'un  Bonze  ,  un  incrédule  eft  un  impk 

^  que  doit  frapper  le  feu  du  ciel  \  uft  honw 

me  qui  y  deftruâeur  de  la  fociété,  doit 

être  brûlé  par  elle. 

Cependant  aux  yeux  du  fage ,  ce  mè« 
me  incrédule  eft  un  homme  qui  ne  croit 
pas  au  Conte  de  ma  merp  l'oie.  Mais  que 
znanqae-t-il  à  ce  conte  pour  être  une  re- 
ligion ?>  Rien  s  ilnon  qu'un  grand  nom^ 
Bre  de  gens  en  Ibutiennent  la  vérité. 

Se  peut-il  que  des  hommes  couverts 
deshaillons  de  la  pénitence  &  du  mafque 
de  la  charité  ^  aient  en  tout  temps  et(| 
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les  plus  atroces  !  Qitoi  l  le  jout  de  b 
tolérance  ne  luit  point  encore  ?  Qyoi  T 
des  gens  honnêtes  fe  h^LfIent,&  fè  per-^ 
iecutènt  (arts  honte  pour  des  difputes  de 
mots ,  fou  vent  pour  h  choix  des  erreurs , 
&  parce  qu'ils  portent  les  noms  divers, 
de  Luthériens ,  de  Calviniftes  ,  de  Ca^ 
tholiques ,  de  Mahométans  ,  &c  ? 

En  anathématifant  le  Kalender  ou  ]& 
Derviche,  le  Moine  ignore-t-il  qu'aux 
yeux  de  ce  Derviche  »  le  vrai  impie ,  le 
vrai  fcélérat ,  eft  ce  Chrétien ,  ce  Pape , 
te  Moine  qui  ne  croit  pas  à  Mahomet  ? 
Faut-il  Qu'éternellement  condamnée  à  li 
ftupidite  9  chaque  fëâe  approuve  en  elle 
ce  qu'elle  déteftc  dans  les  autres  ? 

Qu'on  fe  rappelle  quelquefois  la  para^ . 
bole  ingénieule  d*un  peintre  célcbrev 
Transporté ,  dit-il ,  en  rêve  aux  portes^ 
du  paradis ,  le  premier  objet  qui  frappé 
mes  yeux  eft  un  vieillard  vénérable  :  à 
iès  clefs  ,  à  fa  tète  chauve  ,  à  fa  longue 
barbe ,  je  reconnois  St.  Pierre.  L'Apô»- 
tre  fe  tient  fur  le  feuil  des  portes  celeftes» 
Une  foule  de  gens  s'avancent  vers  lui^ 
Le  premier  qui  fe  préfente  eft  un  Pôpifte^ 
Jai ,  lui  dit  -  il ,  toute  ma  vie  été  dé»- 
vot ,  &  cependant  ailez  honnête  homme. 
Entre  donc  »  répond  le  Saint ,  &  place»» 
toi  au  blanc  des  Catholiques.  Vient 
après  un  Réforme ,  il  lui  préfènte  la 
même  requête  3^  il  ea  reçoit  la  même  ré»» 
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■  pônfe  j  place-tx)i ,  dit  le  Saint  y  t>arrtit 
"les  réformés.  Arrivent  eiifuite  des  mat* 
chatids  de  Smyrne ,  de  Bagdat ,  de  BiâlU 
fora  5  &c.'  Ils  '  étoient  Mufultxians  ,, 
avoient  toujours  été  vertueux  j  &  St- 
Pierre  leur  fit  prendre  place  parmi  lès 
Mufulmans.  Enfin,  vient  un  Incrédule- 
Quelle  efi:  ta  fede ,  demanda  l'Apôtre  ? 
D'aucune  ,  Monfeigneur  :  j'ai  cepen- 
dant toujours  été  honnête*  Tu  peux 
donc  entrer  5,  mais  où  te  mettre  i  Chôi- 
fis  toi-même  :  aflieds-toi  près  de  ceux  qui 
te  paroilîent  les  plus  raiibnnables. 

Plût  au  ciel  qu'éclairé  par  cette  paça^ 
bole  ,  on  ne  preten(bt  plus  commander 
aux  opinions  dés  autres  !  Dieu  veut  qne 
h  vérité  foit  la  récompenfc  de  l'examen.. 
Les  prières  les  plus  efficaces  pour  en  oîv 
tenir  la  connoiflance ,  font ,  dit- on ,  Pé- 
tude  &  l'application.  O  Moines  ftupi* 
.  des  !  avez  vous  jamais  fait  cette  prière  ? 
Qu'eft-ce  que  vérité  ï  Vous  Yign  orez  >. 
&  vous  perféeutez  celui  qui ,  dites- vous  ,, 
ne  la  connoit  pas:  &  vous  avez  càtip^ 
tkîîé  les  Dragonades  des  Cévenes  ^  & 
vous  avez  élevé  à  la  dignité  dé  Saint  r 
un  Dominique  ,  un  barbare  y  qui  fonda 
ïe  tribunal  de  llnquifition,  &  maflacra: 
Ijes  Albigeois  5  a)  &  fous-  Charles  IX  y 

a)  L'ei  Albigeois  forent  traités  comme  Tes  Vàn^» 
*  dois.  On^  n'imagine  poî^it  l'excès  auquel  fé  portas 
'  Qonti'eux.  k  &reiir  ilel'iiïtolérance.   Le  tableaiT' 
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VOU6  faifiez  aux  Catholiques  un  devoir 
du  meurtre  deS  Réformés  !  Et  dans  ce 
fiecle  enfin,  fi  éclairé ,  fi  philofophe ,  qù 
la  tolérance  recommandée  dans  TE  van- 
effrayant  des  barbaries  exercées  contre  les  Vaudois, 
nous  eft  confervé  par  Samuel  Morland ,  Ambalfa- 
deur  d'Angleterre  en  Savoye ,  &  pour  lors  réfidant 
fiir  les  lieux  mêmes.  ^  Jamais ,  dit-il ,  les  chré- 
9)  tiens  n*ont  commis  tant  de  cniautls  contre  ks 
s,  chrétiens.  L*on  coiipott  la  têtfe  aux  Barbes  s 
99  (  c*étoîent  les  Pafteurs  de  ces  peuples  )  on  les  fiai- 
9,  toit  bouillir;  on  les  maneeoit  Onfendoitavec 
5,  des  cailloux  le  ventre  des  femmes  jnfqn  au  nom-^ 
9,.  briL  On  coupoît  à  d'autres  les  mamelles  :  on 
99  les  faifoit  cuire  fur  le  feu .  &  Ton  lés  mangeoit. 
99  On  mettoit  à  d'autres  le  feu  aux  parties  honteu* 
99  (es  :  on  les  leur  brifoit ,  &  l'on  raettoit  en  plarce 
gp  des  charbons  ardents.  On  arrachoit  à  d'autres  les 
99  ongles  avec  des  pinces.  On  atta choit  des  hom- 
99  mes  demi-morts  â  la  queue  des  chevaux ,  &  l'on 
99  les  trainoit  en  cet  état  à  travers  les  rochers.  Le 
99  moindre  de  leurs  fupplices  étoît  d'être  précipités 
99  d'un  mont  elcarpé ,  d'oi^  ils  tomboient  fouvent 
99  fur  des  arbres  auxquels  ils  reftofent  attachés , 
99  &  fur  le(quels  ils  périflfoient  de  iâim  ,  de  froid 
99  on  de  bleiTures  Von  en  bâchoit  en  mille  pièces, 
99  &  l'on  femoit  leurs  nuembres  &^eurs  chairs 
99  meurtries  dans  les  campagnes.  On  empalôit  le» 
yy  vierges  par  les  parties  naturelles  $  on  les  por- 
99  toit  en  cette  poifaire  en  guife  d*étendard.  On. 
99  traina  entr'autres  un  jeune  homme  nommé  Fé- 
99  lanchion  par  les  rues  de  Lncerne ,  femé  par- 
99  tout  de  cailloux  pointus.  Si  la  Couleur  lui  fai- 
99  foit  lever  la  tête  ou  les  mains ,  on  ks  lui  affbm- 
99  moit.  Enfin  ,  on  lui  coiipa  les  partks  honteù- 
99  fes  ^'on  Im*  enfonça  dans  la  gorge,  &  on  Pé- 
9»  toufifi  ainfi  ;  enfuiteon  lui  coupa  ](a  tête  y  &  Toi» 
99  jeta  k  tronc  fur  le  rivage.  Les  Catholiques  il^- 
9B  chiroient  de  kurs  ma^ns  les  eo&iUs  ^u'psair^ 
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file  de  vroit  être  la  vertu  de  tous  les  hoini. 
mes  5  il  eft  des  Caveiracs  qui  traitent  la 
tolérance  de  cri(n&&  d'indiifêrence  pour 

39  choient  an  berceau  i  ils  faifuîent  rôtir  les  peti- 
y  tes  fiUes  toutes  vives ,  leur  coupoient  les  ma- 
3,  mellcs,  &  les  mangeoient.  Ils  coupaient  à  (faii- 
^  très  le  nez,  les  oreilles  &  les  antres  parties  dv 
,,  corps.  Ils  rempliiToient  la  Jbouchie  de  quelques» 
39  uns  de  poudre  à  canon ,  &  y  niettoient  le  feu. 
^  Ils  en  écorchoient  tout  vifs  \  ils  en  tendoient 
35  la  peau  devant  les  fenêtres  de  Lucerne  :  ils  arra- 
9)  choient,  la  cervelle  â  d'autre^  qu^ils  faifoientrd* 
.)3  tir  &  bouillir  pour  en  manger.  Les  moindres 
^,  lupplices  étoient  de  leur  arracher  le  coeur,  de 
yy  les  brûler  vifis;  de  leur  couper  le  vifage,  de  les 
10  mettre  en  mille  morceaux  ,  &  de  les  noyei^ 
'^  Mais  ils  fe  montrèrent  vrais  Catholiques  &  d!- 
39- gnes  Romains ,  quand  ils  allumèrent  un  four  à 
„  Carcigliane,  dans  lequel  ils  forcèrent  onze  Vau* 
)9  dois  h  fe  jetter  les  uns  après  les  autres  dans  les 
j,  flammes,  jufqu*au  dernier,  que  ces  meurtriers  y 
„  jetèrent  eux  -  mêmes.  On  ne  voyoit  dans  toutes 
ji  les  vallées  que  àes  corps  morts  ou  mourants. 
99  Les  neiges  des  alpes  étoient  teintes  de  fang* 
,9  L'on  trouvoit  ici  une  tôte  coupée ,  là  un  tronc  • 
yy  des  jambes  ,  des  bras  ,  des  entrailles  déchi- 
,9  rées ,  &  un  cœur  palpitant.  „ 

Quel  prétendu  crime  punifToit-on  dans  lesVai^- 
doîs  avec  tant  de  barbarie?  Celui ,  difoit-on  ,  de 
la  rébeUion.  Ce  qn  on  leur  reprochoit ,  c*étoit  de 
n'avoir  point  abandonné  leur  demeure  &  le  Uen 
de  leur  nailTance  an  premier  ordre  de  Gaiblde  & 
du  Pape  ;  de  ne  s*être  point  exilés  d*nn  pays  qu'ils 
'^ofledoient  depuis  1500  ans  ^  &  dans  lequel  ils 
ayoient  toujours  librement  exercé  leur  cultes  Ceil 
ainll  que  la  douce  Religion  Catholique ,  fes  d6ux 
Miniihes  &  fes  àoiiK  Saints  ont  toujours  traité  les 
hommes,  Que  feroient  de  plus  les  Apôtres  da 
diable? 
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•la  Religion  ,  &  qui  voudroient  revoir 
encore  ce  jour  de  faiig  &  de  maflacre , 
ce  jour  alftreux  de  St.  Barthelemi ,  ou 
Torgueil  facer dotal  fe  promenoit  dans  les 
rues  commandant  la  nîort  des  François; 
Tel  le  Sultan ,  fuivi  du  bourreau ,  par^ 
court  les  rues  de  Conftantinople  ,  d^ 
mandant  le  fang  du  chrétien  qui  porte 
îa  culotte  rouge.  Plus  barbares  que  ce 
Sultan  ,  c'efl;  vous  qui  diftribuez  aux 
chrétiens  des  glaives  pour  s'entr'égor- 
jger. 

O  Religions ,  b)()ç  parle  ici  des  faufi- 
les) vous  êtes  toutes  d'un  ridicule  pal- 
pable !  Encore  fi  vous  n'étiez  que  ridi-  * 
cules  ,  l'homme  d'efprit  ne  relévcroit 
point  vosabfurdités.  S'il  s'en  fait  un  de- 
voir ,  c'eft  que  ces  abfurdités  dan$  des 
hommes  armés  du  glaive  de  l'intolé^ 


h)  On  ne  porte  point  for  les  rçHgîons  Fœil  at- 
tentif de  Texamen ,.  (ans  concevoir  le  dernier  mé- 
liris  pour  Fefpece  humaine  en  général ,  &  pour 
{bi-même  en  particulier.  Quoi  !  fe  dit-on  )  il  '« 
iallu  des  milliers  d'années  pour  défabufer  des  hon»- 
mes  auifi  fpirituels  que  moi  des  contes  du  Paga- 
iiîfme  !  quoi  »  les  Juifs  &  les  Guebres  confervent 
encore  leurs  erreurs  !  quoi  !  les  Mufulmans  croient 
«ncore  à  Mahomet ,  &  feront  i>ent^êtce  des  mit- 
liers  d*années ,  à  reconnoitre  la  ^iufleté  du  Ko^ 
fan  ?  Il  faut  donc  que  Thomme  foit  un  animal  biên^ 
imbécille  &  bien  crédule  ,  &  qu'enfin  notre  pla-^ 
néte  ,  comme  Ta  dit  un  fage ,  foit  le  Bedlam-, 
on  les  petites  maifons  de  Tunivcrs. 
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Irance ,  c)  font  un  des  plus  cruels  fléaux 
derhumanité. 

.  Entre  les  diverfes  Religions ,  quelles 
font  celles  qui  portent  le  plus  de  haine 
aux  autres  fedes  ?  La  Catholiq[ue  &  la 
Juive.  CÎette  haine  eft-elle  dans  leurs  Mi- 
niftces  reffet  de  leur  ambition ,  ou  celui 
d'un  zèle  ilupide  &  mal  entendu  ?  La 
différence  entre  le  vrai  &  le  feux  zèle 
eft  frappante.  On  ne  peut  s'y  mépren- 
ûrerd)  Le  premier  eft  toute  ondioh, 
Joute  numanité ,  toute  douceur  >  toute 
iiarité  3  il  pardonne  à  tous ,  &  ne  nuifc 
àperfonne.  Telle  eft  au  moins  l'idée  que 

c)  Pourquoi  le  Prêtre  cft^îl  aflez  généralement 
aimé  en  Angleterre?  c-eftqu*fl eft  tolérant;  c'eft 
^e  la  loi  lui  lie  les  mains ,  &  ne  loi  laliTe  nulle 
fstn  à  radminiihration  $  c'eft  qu'il  ne  nuit ,  &  nt 
9fnt  nuire  à  perfonne  h  c*eft  que  Tentretien  du 
jClergi  Anglois  elt  moins  à  charge  à4'état  que  cehn 
îdu  cierge  Catholique ,  &  qu*enfîn  en  ce  pays ,  la 
Religion  n'eft  proprement  qu^une  opinion  philofo» 
|»lii4iie. 

d)  Ce  que  je  dis  du  zele  ,  je  le  dis  de  Thumilit^ 
Quelque  tot  qu'on  fuppofe  un  Cardinal ,  il  ne  l'e^ 
jamais  affez  pour  fe  croire  vraiment  humhle ,  lorl» 
qu'il  fe  donne  à  Rome  pour  le  Prote(%eur  d'un  Em- 
pire tel  que  la  France.  La  vraie  humilité  refnferoit 
tin  titré  auffi  fiiftt^eux.  Non  que  je  veuille  nier  la 
^pidité  de  quelques  Prelî^ts:  mais  leurs  ambv- 
tieufes  prétentions  prouvent  moins  l'habileté  du 
Clergé  que  la  fottife  des  peupks.  Pendant  mon  féA> 
Jour  au  Japon  -,  me  difoit  un  voyageur ,  oh  ne 
prononça  jamais  le  nom  de  DoUSury-Sama  ,  c'eflv. 
à-dire ,  Mottfeigneur  la  Grue ,  fans  que  jç  me  rap^ 
f  elkfiè ,  malgré  moi ,  le  nom  de  qud.qii'£¥êqu«^ 
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nous  en  donnent  les  peiroles  &  les  adlibns 
du  fils  de  Dieu,  i) 

» 

m 
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CHAPITRE  XIX. 

V  Intolértmct  ^  la  Perfécution  ri«fi  pas 
de  Commandement  divin. 

-^  Qui  Jefus  donna-t-iï  le  nom  de  ra- 
ces de  vipères  ?  Fut- ce  aux  payens  »  anx 
Eiféniens ,  à  ces  Saducéens  a)  qui  nioient 
l'immortalité  de  Tame ,  &  même  Pexit 
tence  de  Dieu  ?  Non  :  ce  fot  aux  Phari* 
fiens  i  ce  fut  aux  Prêtres  Juife. 

Faut-il  que  par  la  fureur  de  leuir  into- 
lérance ,  les  Prêtres  Catholique»  méri- 
tent encore  ce  même  rteip  ?  A  quel  titre 
perfêcutent-ils  un  Hérétique  ?  H  ne 

0  Jefus  n'exerça  nulle  domînatbn  fnr  la  terre. 
S'il  eût  voulu  que  le  Saceraoce  y  commandât ,  il 
eût  d'abord  légué  ce  commandement  à  fes  Apôtres. 
Or ,  leurs  fucceffeurs  en  font  encore  à  nons  mon- 
trer leur  commiflion  &  le  titre  d'un  pareil  legs. 

.  a)  ies  Saducéens  étolent  regardés  comme  le» 
f  lus  vertueux  d'entre  les  juUBs.  En  hébreu  ,  le 
mot  Sadnc  eft  fynonyme  de  jufle.  Auffi  ces  Sadu- 
céens étoient-ils ,  &  devoient-ils  être  moins  haïs 
de  Dieu  que  les  Pharifiens.  Ces  derniers  demaa* 
doient  la  mort  &  lefang  de  Jefns-ChriiL  OrTîn^ 
vrédnlité  cil  &  fera  toujours  moins  contraire  à  l'ef- 
prit  de  l'Evangile ,  ^ue  l'inhumanité  &  le  déï(d4e. 
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Jehfe  pas  ,  diront -ils  ,  comme  nous, 
fais  vouloir  réunir  tous  les  hommes 
précifément  dans  la  même  croyance  ^ 
c^eft  prétendre  qu'ils  aient  tous  le$  mê- 
mes yeux  &  la  même  phyfionomie  :  c'eft 
uri  fouhait  contre  nature.  J^'héréfie  eft 
un  nom  que  le  puiflànt  donne  à  des  opi- 
nions  cummuriément  vraies ,  mais  con- 
tradidloires  aux  fiennes.    L'héréËe  eft 
locale ,   comme  l'orthodoxie,    L'héré* 
tique  eft  un  homme  de  la  feâe  non  do- 
xinnante  dans  la  nation  où  il  vit.  Cet 
homme  moins  protégé  &  par  conféquenjb 
plus  foible  ,  peut  être  impunément  in^^ 
îiilté.    Pourquoi  faut  -  il  qu'il  le  foit  ? 
Pourquoi  le  fort  perfecutcroit  -  il  le  foi^ 
ble  jufques  dans  fes  opinions  ? 
'  Si  les  Miniftres  de  Neufchâtel ,  accu» 
lateurs  de  M.  Rouflèau  ,  b)  fulTent  nés 

yy  A  la  honte  de  U France,  M.  Roiiflctn  d^a 
pas  été  inoins  perfécnté  à  Fsins  ati*à  Neufchâtel.  ^ 
Les  Sorboniftes  ne  ponvoiént: lai 'pardonner  fon 
dialogue  du  raifonnenr  &  de  rihfpiré.  Ce  dialo-' 
gue,  difoient-îls ,  eft  trop  fort.  (In'y  répondre?^  ' 
Mais  les  raifonnements  de  M.  Rouflèau  étoient 
vr^is,  o«  ils  étoient  feux.  Réfuter  par  la  force  de 
Uons  raifonnements ,  c'eft  injuftfce  :  en  réfuter 
de  iïiux  parlî^  violence,  c'cft  folie.  C'eft  avouer 
faftupidité:  c'eft  décrier  &  propre  liaufe,  £esfa- 
phifmes  fe  réfîiteçt  d*eux-même8.  La  vérité  eft  fe* 
Cl  le  à  défendre.  '  '  ;' 

D'ailleurs^  quelle*  font  lés  ôbjeéKôns  de'M. 
Roufleau  ?  Celles  que  tout  Bohie  ^ôervis ,  Man- 
darin fait  ail  Moine  qui  veuille  étovertfr.^  Cer  bb^ 
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Athéniens  ou  Juifis ,  ils  euShnt  donc  «  * 
à  titre  de  forts ,  également  pmtfuwi  Sa.  ' 
cratè  ou  Jefus.  O  éloquent  Rouâeau  ! 
que  la  &veur  du  grand  Prince  qui  voiis  . 

jeftions  font-eiks  inibfufile^  ?  Qii*eft-c.e  que  les. 
Hôfne»  Tont  fiiiits  à  U  Chine?  Pbiirquoi  demain*., 
dentals  aux  prin^res  des  biens  ^  des  èumônes ,  des^ 
gratifipatioiis  pour  fubvenir  aux  fîrais  d'une  mîf*' 
libn  où  iU  ne  convertirent  péilbnne  ?>Mais  les; 
Moines,  enparcèumntrOrient,  n*ontd*aptreob*' 
jet  que  de  .s'enri^ir  par  le  eommerce  9  ils  n'em- 
ploient les  tréforsque  leur  prodiguent  les  peuples , 
qji'à  fruftrer  ces  mêmes  peuples  du  profit  d^n  com- 
merce légitime.  En  ce  cas ,  quels  juiles  rep^rodies  ' 
les  dations  n'ont-.eUes  pas  à  leur  faire  ?  9c  quelles 
ac^ufa^on^  peuveiit-ils  porter  contre  M.  Rouueau  ?  j 
Il  a,  piùhï ,  dlrônt-ils ,  la  Religion  naturelle.  Mais  * 
elle  fi'eft  point  contraire  à  la  révéléb.  M.  Ronflean: 
fiit  honnête  dans  fes  critiques.  J\  n'èft  point  aifteur  ; 
dettes  infimes  libelles  intitulés  :  Gazette  EccUJitiF' 
Hque.  i.  cependant  il  fut  banni  f  &  le  nôuvellifte 
eft  toléré.  Quèbftii^nt  done  tes  Juges ,  ^«élebrei 
Roufieau  ?  Des  fanatiques ,  qui  fié&iroient  9  s'ils 
U  goHvasent,  larmémûir«  des  JV[aj'e-Aurel(;9  des 
Apl=QD|ip  %  deS'TJ'rajan,,  ^  fçiroiént  un  crime  an 
PM^  grand;]?çip(je^'cLç  rEurope ,  de  la  fupénôrîté: 
dÂ^frp,talçnts»^Que\  cas  faire  de  'tels  jugement?  ? 
Aù^n.  JË^\j^^^ller  â  la  .polVétité ,  &  méprifer' 
te^^iM^ux  qi|e^  jfailjHi  &  réquité  n'auront  p^pro-- 
lio^cés,  'L^.poiterlté  juge  les  jiigès^;  &  les  phis 
iiftoUrants ,  .s'ils  n'ont  point  été  les  plus  Nippons ,. 
04itil;u  moins  toujoiurs  été  lés  plusltupides. 
J$9..1^utt^4Myc.,9ab^le^  des  Prêtre^,  M.  Rouflèau. 


1^  j(e  j^^uvç^u  xeii^eni.  iies,ce>mpmenc9.^oi|u 
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;ptotègêa  contre  de  tels  Fanatiques ,  vous 
venge  bien  de  leur  infulte  !  Vous  ni*eu- 
tes  point  à  rougir  de  reftime  dcces  ftupi- 
des  :  elle  eût  prouvé  quelqu'analogie 
entre  leurs  idées  &  les  vôtres  5  elle  eût 
taché  vos  talents, .  Vous  fûtes  perfécuté 
au  nom  de  la  divinité  ,  mais  non  par 
^e.     '        . 

Qui  s'élève  avec  plus  de  force  que  le 
fils  de  Dieu  contre  Pintolérance  ?  Les 
Apôtres  veulent  qu^il  fafle  defcendrele 
kn  du  ciel  fur  les  Samaritains::  il  les  en 
i^prend  aigrement.  Les  Apôtres  alord 
antmés  de  refprit  du  monde ,  n'a  voient 
^int-encore  reçu  celui  4e  EHeu.  Avpieinô; 
êri forent-ils  éclairés,  qu'ils,  forent profi 
crits  &.non  profcriptcurs. 

France..  Il  cil  en-  cpqféqTiençe  ftétrl.,  iLetfpcptc, 
Ifrafcrit  par  les  fkints  de  fon  fiecle. 

Qui  s'oppofe  aux  prétentions  d'un  Moine  eft  un 
iinpie.^Delà  ces  acen&tionà  de  bl9%i^ê:^$^  d*a« 
théiûne  devenues  maintenant  £;pu4ril^4S)^  ridi<! 
enles.  J'e^ere  pour  rhonnenr  de  reA^^ihumain^  - 
qtwles  Grands  ,  les  Princes,  les^J^mÀr^s  & lecb 
Magiibats  rougiront  un  jour  d*étre  le?  vilsiQ%|i4 
ments  de  la  fureur  &  des  vengeances  monacales») 
Hs  oraindtcult  de  rendre  les  eidls  &  les  puoitionfl^ 
honorables.,  par  le  mérite  de^  ceux' auxquels  ils  &- 
ijosit-infligss.  -      «  ,. 

.iLcsi.  Aât6ZKien«ypoiir  a(rfii;er  leurliliertéf  baiiAî& 

feiesti  quei^ikefoîl'uiiidtOfyeA  troKtlliil^*  M' 
coainte.dfuiL  'makcenkiir'moit  ptiofcrirçr^spi^ii^ 
h0mne.?Les  nffâMi8.^de ;r£(»opQ^  à .^lahri: d^oct 
daoserYV«k>atiQA9  Wmânief  iiétffxtef  aïOlcMimelfc 
Uç  les  mêmes  injufticc^-  ,^«  ,  v.,-*  M  .«"j:;.- o  ^  ;\.~ 
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Le  ciel  ne  confère  à  perfomie  le  dro^ 
de  maflàcrer  THérérique.  Jean  n'or* 
donne  point  aux  chrétiens  de  s'armer 
eontre  les  payens.  c)  Aimez -^  vous  les  uns 
ks  autres  ,  répete-t-il  (ans  celïè ,  tette  efi 
la  'oolonté  de  Dieu.  Accomplit-oti  ce  pré^ 
cepte.<i  on  a  rempli  la  hu  < 

Néron ,  je  le  fais ,  pourTuivit  dans  les 
premiers  chrétiens ,  des  hommes  d'une 
opinion  diJBférente  de  la  tienne  :  mais 
Néron  fut  un  tyran ,  en  horreur 
à  rhumanité.  Commet*  oh  les  mêmes 
Wbàrîes  «  yiole-t-  on  làns  remords  la 
loi  naturelle  &  divine  ,  qui  défend  de 
faire  à  autrui  ce  qiton  ne  voudrait  pas  qui 
nous  (oit  fait  ?  on  doit  être  également 
/naudit  de  Dieu  &  des  hommes. 

Qui  tolère  les  intolérants,  fe  rend 
coupable  de  tous  leurs  crimes.  Qu'une 

Eglife 

é)  CaflfiodorepenfoitcommeSt.  Jean.  La  Reli- 
gion ,' dit-il,  ne  peut  être  commandée.  La  force 
Sût  des  hy^dcrites ,  &  non  des  croyants.  RtUgU 
hnferari  non  fote/t ,  quià  nemo  cogitar  tU  cndai^ 
La  foi ,  dit  St  Bernard ,  doit  être  perfuadée  &  non 
ordonnée  :  fidttfuadenàa ,  non  intptrttnia.  Rien  de 
pins  volontaire ,  dit  Laâance ,  qnc  la  Religion  : 
elle  éft  mille  dans  celui  auquel  elle  répugne. 
Kihilefi  tutu  voluntatium  quàm  nligiouem  in  fuà  ^ 
jt  anêmus  4iânerfiis  tft ,  jam  fuHata ,  jam  nuMa  ejè. 
Rien  de  moins  retigienz ,  dit  Tertnllien  «  que  de 
▼onloir  contraindre  la  croyance  :  ce  iCcû  point  fmt* 
(a- violence,  c*e(b  libremefat  ftt*on  peQt-4!roire.' 
iTm  êfi  RtligUnit  RtUghtam  e^gtn  èeirv  cèe» 
JhftU/HTcifiMttft^  nûMvi*  ■'.'.  .  i 


Eglife  fe  4ife  perfécutée ,  lorlqu'on  lui 
contefte  le  droit  de  perfécuter ,  le  Prince 
doit  être  fourd  àfesToUicitations.  C'eft 
fiir  ]a  conduite  du  Fils  de  Dieu  que 
PEglife  doit  régler  la  fienne.  Or ,  Je- 
îus  &  les  Apôtres  laiflèrcnt  à  Phomme 
le  libre  exercice  de  fa  raifon.  Pourquoi 
TEglife  lui  en  défendroit-elle  l'ufage? 
NiU  n'a  droit  fur  Pair  que  je  relpire> 
ni  fur  la  plus  noble  fonction  de  mou 
cfprit,  fur  celle  de  juger  par  moi-mê-^ 
me.  Seroit-ce  aux  autres  que  j'aban- 
donnerois  le  foin  de  penfer  pour  moi  ?. 
Tai  ma  confcience,  ma  raiïbn,  ma  re^ 
ïigion ,  &  ne  veux  avoir  ni  la  CQn& 
cience,  ni  la  raifon»  ni  la  religion  du 
Pape.  Je  ne  veux  point  modeler  mi 
croyance  fur  celle  d'autrui ,  dit  un  Ar- 
chevêque de  Cantorbery.  Chacun  ré- 
pond de  fon  ame  :  c^elt  donc  à  chacua- 
à  examiner. 

Ce  qiUil  croit  ^ 

Sur  quel  motif  il  croit  g 

Quelle  eft  la  croyance  qui  lui  paroU 
la  plus  raifonnabk^ 

Quoi,  dit  Jean  Gerfbn,  GhanceKet 
de  PUniverfité  de  Paris ,  le  ciel  rn'au*^ 
roit  doué  d'une  ame ,  d'une  faculté  àt 
juger,  &  je  la  foumettrois  à  celle  de« 

Tenu  I.  T 
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autres;  &  ce  feroit  eux  qui  me  guide^ 
roient  dans  ma  manière  de  vivre  &  de 
mourir  ? 

Mais  un  homme  peut-il  préférer  fa 
ïûfùn  à  c^e  de  la  nation  ?  Un  tel  or« 
|ueil  eft-fl  légitime  ?  Pourquoi  non  ? 
Si  Jupiter  prenoit  encore  en  main  les 
balances  avec  lefquelles  il  peToit  jadis 
les  deftinées  des  Héros  h  s'il  mettoit 
dans  Tun  des  t)lateaux ,  Topinion  d'un 
I^ocke ,  d'un  Fontenelle ,  d'un  Bayle , 
(&  de  Tautre  l'opinion  des  nations  Ita- 
liennes ,  Françoifès  ,  Efpagnoles ,  &a 
le  dernier  des  plateaux  s'éléveroit  corn* 
fne  chargé  de  nul  poids.  Là  diverfité 
&  TabiGirdité  des  différents  cultes, 
prouvé  le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire 
de  ^opinion  des  peuples*  La  f^flè 
divine  elle-même  ,  parut ,  dit  TÊcti- 
tUte ,  JudàU  fcanèalum ,  gentibus  ftujU 
tUiam:  fcandale  aux  Juifè,  folie  sut 
yeux  des  nations.  Je  ne  dois  »  en  (ait 
de  religion,,  nul  reTpeâ  à  l'opinioa 
d'un  peuple  :  c'eft  à  moi  Teul  que  je 
ftcris  oompte  4e  ma  croyance.  Tout  ce 
qui  fe  rapporte  immédiatement  à  Dieu» 
He  doit  avoir  pour  juge  que  l'Etre 
(iipràmie.   Le  Magtftrat  lui-même ,  unÈ. 

Iuem^nt  chargé  du  bonheur  tempor^ 
e$^  Hommes ,  a'a  droit  de  punir  qu6 
les  crimes  commis  contre  h  {bcîété* 
Nwl Prince;  nyl Prêtre»  ne  feut  poiir-^ 
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iuivrë  en  moi  la  prétendue  faute  de  n^ 
pas  penfer  œmme  lui.  ; 

Par  quel  motif  la  loi  défendroit-elM 
&  mon  voifin  de  difpofer  de  mon  bieiv 
&  lui  permettroit-elle  de  difpofer  de 
ma  raifon  &  de  mon  ame?  Mon  ame 
eft  mon  bien.  Ceft  tle>  la  nature  que 
je  tiens  le  droit  de  penfer ,  &  de  oire 
ce  que  je  penfe.  Lorfque  le$  premiers 
Chrétiens  expoferént  aux  nations  & 
iéur  croyance^  &  les  motifë  de  cette 
croyance ,  lorfqu^ils  mirent  te  Gentil  à 

Îortée  de  juger  entre  fa  religion  &  la 
mr ,  &  de  faire  ufage  d'une  raifoti 
donnée  à  Fiiomme  pour  diftinguer  le 
vice  de  la  vertu ,  &  le  menfouge  de  b 
iifém&i  l-expofitioa  de  leur  fentiment 
n'eut  Éiiis  doute  rien  de  criminel.  Dan$ 
t]uel  moment  lés  Chrétiens  méritèrent* 
as  la  haine  &  le  mépris  des  nations  ? 
Lorfque  brûlant  le  temple  des  Idoles^ 
ils  voulurent  par  la  violence  arracher 
le  Payen  à  la  religion  qu'il  croyoit  1« 
ïneifleure.  d)    Qpel  étoit  le  tiut  de 

* 

d)  Les  FnyenCf  dlni-t-oa,  croyoîeat  à  d^ 
Pitftfcs  ittiptffteorsé  Sok  :  cett«  orovance  doa- 
»o^6Ue  droh  de  les  j»erlecuter  ?  MiUe  gpeas 
icroient  au  ckurbiMi  »  à  la  bonne  femme.,  cîe 
-yféfléreiice  ta  médecin.  Ce  dernier  peut-il  d^ 
teftndtr  Jb  mort  4ei  îaeréduks  ea  médecine,? 
fiant  les  ttnMèes.oonoveUes  isomaie  ^kitudleSt 
4?iSft  i  '^àâmxi  À  chew ion  niédectn. 

T  a 
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cette  violence  ?  La  force  impofe  fîlehcè 
à  la  raifon  i  elle  profcrit  tel  culte  rendu 
à  la  divinité  :  mais  que  peut-elle  fur  h 
croyance  !  Croire ,  (uppofe  des  motift 
pour  croire.  La  force  n'en  eft  point  un. 
Or ,  fans  motif,  on  ne  croit  pas  réel* 
Jement  :  c'eft  tout  au  plus  &  Ton  croit 
croire,  r) 

Point  de  prétexte  pour  admettre  une 
intolérance  condamnée  par  la  raifon  & 
la  loi  naturelle.  Cette  dernière  loi  eft 
iàinte  ;  elle  efl  de  Dieu.  U  ne  l'a  point 
annuellée  :  il  la  confirme  au  contraire, 
dans  fon  Evangile. 

Tout  Prêtre,  qui ,  fous  le  nom  d'Ange, 
de  pais: ,  excite  les  hommes  à  la  per* 
fécution,  n'eft  donc  point ,  comme  on 
le  croit,  dupe  d'un  ^ele  ftupide/)  & 

ff)  Souvent  t  cHt  M.  Lambert  de  PniflTe,  dtns 
fon  Nbvum  organum ,  Ton  qr«it  penfer  &  croire 
pins  qu'on  ne  penfe  &  ne  croit  réellement.  Cèft 
la  fource  de  mille  erreurs.  Un  homme  s*abftient- 
11 ,  par  exemple  «  de  la  leâure  des  livres  dâto- 
dus  7  C*eft  un  homme  qui  croit  croire,  &  qui 
fôUTK;onne  en  fecret  la  faiiiTeté  de  fa  croyance; 
c'eft  le  plaideur  de  mauvaife  foi ,  qui  n'o£e  lire  le 
faânm  de  là  partie  adverfé. 

'    /)  Les  pilotes  du  vaifleau  der  la  fuperitition 
font  éclairés.    Quant  aux  matelots,  la  plupart 

'font  imbécilies.   Le  Clergé  gouvernant  exigé  peu 

;dé  lumières  du  Clergé  gouverné  $  &  l'on  n*a  fiir  • 
ce  point  rien  à  reprocher  à  ce  demier.    A  quoi 

«s'occupe  votre  frère  lePrÔtre,  demandoit-on  un 
jptti:  à  Fontenelle?  le  mgtiA  ,  répond  le  Fhfi»- 
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mal  entendu.  Ce  n'eft  point  à  fôn  zele^ 
c'eft  à  fon  ambition  qu'il  obéit 

CHAPITRE    XX. 

V  Intolérance  ejl  k  fondement  de  la  \ 
grandeur  du  Clergé, 

JLi  A  dodlrtne ,  la  conduite  du  Prêtre, 
tout  prouve  fon  amour  pour  le  pou-, 
voir.  Que  protege-t-il  ?  L'ignorance. 
Pourquoi  ?  Ceft  que  Tignorant  eft  cré- 
dule s  c'efl;  qu'il  fait  peu  d'ufage  de  (a 
raifon,  qu'il  peufe  d'après  les  autres, 
qu'il  eft  facile  à  tromper ,  &  qu'il  eft 
dupe  du  plus  groffier  fbphifme.  a) 

Qu'eftce  que  le  Prêtre  perfécute? 
La  fcience.  Pourquoi?  c'eft  que  le  Sa-., 
vant  ne  croit  pas  liuis  examen  ;  c'eft 

fophe,  il  dit  la  mefle»  &  le  foir  il  ne  £'iit  ce 
qu'il  dit. 

a  )  Rien  de  plus  abfnrdemGnt  fnbtil ,  '  difent 
les  Anglois  ,  que  les  arguments  des  Théologiens,  • 
pour  prouver  aux  ignorants  catholiques  la  vérité 
du  Papifmc.  Ces  arguments  démontreroient  éga- 
lement la  vérité  du  Koran ,  celle  des  Mille  &  une^ 
nuits ,  &  du  Conte  de  ma  mère  Toie.  Veut-on 
s'-en  convaincre  ;  qu'on  applique  à  ces  contes  les 
fophifmes  "&  diltinâions  de  PËcole ,  ils  n'auront 
lien  de  tl^éologiquement  incroyable. 
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f  u'il  veut  voir  par  fes  yeux ,  &  qu'il 
eft  plus  difficile  à  tromper.  Le  Savant 
à  pour  ennemis  ,  Bonze,  Derviche ^ 
Braniine ,  enfin ,  tout  Miniilre  de  queï^ 
que  religion  que  ce  {bit.  En  Europe  » 
les  PrètFes  fe  font  élevés  contre  Galt* 
lée;  ils  ont  excommunié  dans  Virgile 
&  Çcheiner  les  découvertes  que  nin 
avoit  fait  des  Antipodes ,  &  Tautre  des 
taches  dans  le  Toleil  :  ils  ont  profcrir 
dans  Bayle  la  faine  Logique ,  dans  De^ 
oartes  rimique  méthode  d^appreiidre:^ 
ils  ont  force  ce  Phikibphe  à  s'expa# 
trier:  i>  ils  ont  jadis  accufé  tous  les 
grands  nommes  de  magie  ic}  &  maiiu 
tenait  que  la  m^ic  a  pafle  de  mode» 

h)  Defc»Het  periecaèe  quitte  hi  Fnmve^  tmr 
éottznt  eomflie  Enée  fes  Pénates  avec  lui,  c*eft- 
|-<tîre,  l'eftime  SE  tes  regrets  des  gens  éehàxét^ 
Ids  P^rlemeAt  alors  Ariftotélieien  rend  arrêt  cooi* 
tre  les  Cartéfiens.  Leur  doârine  y  cil  condamnée 
comme  Ta  depuis  été  celle  de  l'Encyclopédie» 
ée  rEfpfit»  &  d'EmUe.  lien  de  dtSerent  dan» 
les  divers  arrêta,  que  leur  date.  Or  les  Farle^ 
SKots  aâveb  fe  moquent  du  premier.  Les  Par<« 
lements  futurs  liront  pareillement  des  derniers. 

c  }  Voyez  r  Apolode  des  grands  hommes  aecu* 
Ils  de  magie ,  par  Nandé.  L* Auteur  s*y  crek 
obligé  de  prouver,  qn*Hottere^  Virgile,  Zoro- 
aftre,  Orphée,  Démocrite ,  Sâlomo»,  le  Pape 
Silveftre,  Empédocle,  Apollonius,  Agrippa,  Al- 
bert legrud,  ParacWi  &c.  A'oat  janat»  M 
ftrdcfi» 
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ils  accufent  encore  d'Athéifnie  &^  de 
Matérialirme  d)  ceux  qu'en  qualité  de 
forciers ,  ils  euflent  jadis  fait  brûler. 

Le  foin  du  Prêtre  fut  toujours  d'ô» 
]oigner  la  vérité  du  regard  des  hom« 
mes.  Toute  ledure  inlmiâive  leur  eft 
interdite.  Le  Prêtre  s'enferme  avec  eux 
dans  une  chambre  obfcure ,  &  ne  s'y 
occupe  qu'à  boucher  les  crevaSes  pac 
lelquelles  la  lumière  pourroit  entrer.  Il 
naît  &  il  haïra  toujours;  le  PhUoIbpbe^ 
Il  craindra  toujours  que  des  hommea, 
éclairés  ne  renverfent  un  empire  fonde 
fur  Terreur  &  l'aveuglement. 

Sans  amour  pour  les  talents  9  il  eft 
Pennemi  fecret  des  vertus  humaines. 
Le  Prêtre  en  nie  (buvent  jufqu'à  l'exiÇ 
tence.  U  n'eft  à  fes  yeux  d'aâions  vcr« 
tueufes,  que  les  aâions  conformes  à  I4 
doârine,  c'eft-à-dire»  à  (es  intérêts. 
Les  premières  des  vertuis  font  la  foi  & 
la  (bumiifion  au  Sacerdoce  :  ce  n'^ft 

3u'à  (es  elclaves  qu'il  accorde  le  noii% 
e  iàints  &  d'hommes  de  bien. 

if)  Les  Théologien»  oTà  tant  TkxiU  4n  mol 
UHitérialiJie^  dont  us  n*ont  jamais  pu  donner  d'»« 
dées  nettes ,  qn'enfin  ce  mot  eft  devenu  fyno- 
Byme  d*efpiit  éclairé.  On  défigne  maintejiant 
farce  nom,  les  écrivains  célèbres  dont  let  qii« 
ioçtt  avidement  lus. 
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Quoi  cependant  de  plus  diftinâ  qae 
lés  idées  de  vertu  &  de  iainteté  ?  Ce- 
luUà  eft  vertueux ,  gui  fait  le  bien  de 
lès  concitojrens.  Le  mot  vertu  renfer- 
me  toujours  l'idée  '  de  quelque  utilité 
publique.  -  Il  n'en  eft  pas  de  même  du 
mot  iainteté.  Un  hermite,  un  moine 
s'împofe  la  loi  du  filence ,  fe  feiiè  tou» 
tes  les  nuits,  ie  nourrit  de  légumes 
cuits  à  l'eau ,  dort  fur  la  paille ,  olFre 
â  Dieu  &  mal .  propreté  &  fon  igno- 
rance j  il  peut  à  force  de  macérations 
iàire  fortune  en  paradis;  on  peut  le 
décorer  de  Pauréole  :  mais  sMl  n'a  feit 
aucun  bien  fur  la  terre ,  il  n'eft  pas 
honnête.  Un  fcélérat  fe  convertit  à  li^i 
mort  i  il  eft  fauve ,  il  eft  bienheureux, 
mais  il  n'eft  pas  vertueux.  On  ne  mé- 
rite ce  nom  que  par  une  conduite  ha^ 
bituellement  jufte  &  noble. 

Les  Cloîtres  font  les  Minarets  d'oui 
Pon  tire  commuhéments  les  faints.  Mais 
en  général  que  font  les  Moines  ?  Des 
fainéants,  des  hommes  proceilifs ,  dati- 
séreux  dans  la  fociété ,  &  dont  lé  voi- 
finage  eft  à  redouter.  Que  prouve  leur 
conduite  ?  Qp'il  n'eft  rien  ae  commun 
entre  la  religion  fit  la  vertu.  Que  faire 
pour  en  acquérir  une  idée  nette  if  Sub^ 
tituer  une  morale  nouvelle  à  cette  ma» 
raie  thiéologi(]ue ,  qui ,  toujours  indul* 
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j[ente  aux  tours  perfides  que  le  jouent 
les  diiférentes  feâes ,  e  )  fau<ftifîe  en- 

.  e  )  De  quelles  imputations  odieufes  les  catho- 
liques n'ont-ils  pas  chargé  les  réformés  ?  que  de 
rufes  employée»  par  les  Moines ,  pour  irriter  les 
Princes  contre  des  fujets  fideUes  !  que  d*art  pour 
ne  fiiire  voir  en  eux  que  des  rebelles ,  qui ,  la 
rage  dans  le  cceur  &  les  armes  à  la  main ,  font 
toujours  prêts  d'efcalader  le  trdne  !  Telle  dl 
donc«  ô  Moines,  votre  juflJce  &  votre  charité! 
fur  quoi  fondeilvos  calomnies?  Laquelle  desEgli-* 
les  Romaine  ou  Proteftante,  s*eft  le  plus  fonvçnt 
arrogée  le  droit  de  détrôner  les  Rois,  &  de  leur 
ravir  le  fceptre  avec  la  vie  ?  qui ,  du  calvinifte 
ou  du  catholique,  a  le  plus  fouvent  réduit  ce 
droit  en  pratique  ?'  Qii'on  ouvre  l'hifloire ,  qu'on 
calcule  le  nombre  de  refpece  d'attentats  commis 
par  run&&  l'autre  feâ:e  >  la  queiHon  fera  bientôt 
décidée  par  le  fait. 

Les  réformés,  dira-t-on,  ont  fait  la  guerre 
aux  Princes.  Non  :  mais  les  Princes  l'ont  faite 
aux  réformés.  M'attaque-t^on  injuftement?  la 
défenfe  efl  de  droit  naturel  ;  &  des  perfécntés 
nombreux  uferont  toujours  dé  ce  droit.  C'eft  en^ 
irritant  lé  Souverain  contre  des  fujets  fidelles^ 
que  le  Moine  a  mis  les  armes  à  la  main  des  ré- 
formés. Toutes  les  différentes  feétes  du  Chrif^ 
tianiime  font  aujourd'hui  tolérées  en  Hollande, 
en  Angleterre  &  en  Allemagne;  quels  troubles 
y  excitent-eUes  ?  La  paix  dans  cet  empire  s'eft 
établie  à  la  fuite  de  la  tolérance ,  &  s*y  main- 
tiendra fans  doute  tant  que  le  Magtfhat  y  faura 
contenir  l'ambitipn  eccléiiafHque. 
.  Qu'au  refle,  comme  }e  l'ai  déjà  dit  y  le  gou- 
Ternement  ne  prenne  point  parti  dans  les  que- 
relles théologiqnes  ;  les  peuples  nV  mettront  pas  . 
plus  d'importance  qu'aux  difputes  fur  ks  andens 
&  les  modernes* 


t 
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êore  aujourd'hui  les  forfaits  atrve^ 
que  ie  reprochent  réciproquement  les 
Janféniftes  &  les  Moliniftes,/)  &  leur 
commande  enfin'  de  dépouiller  leurs 
•<nicito]ren&  de  leurs  biens  &  de  leur 
liberté. 
Vn  Defpote  d'Afie  vent  que  fes  fîi- 
ts  œncourent  de  tout  leur  pouToir  à 
8  plaifirs  'y  qu^ils  apportent  à  (es  pied9^ 
leur  hommage  &  leurs  richeilfes.  Le» 
Frètres  Papiftes  exigent  pareillement 
Vhommagie  &  les  rieneâes-  des  Catho^ 
lîques. 

Eft.fl  «n  moyen  d'accroître  leur 
fuiâaHce  &  leurs  tréfors,  qu'ils  n'Stient 
Employé?  A-t-il  ^lu  pour  cet  efïêk 
]^couFir  â  la  barbarie  &à  la  cruauté  2 
^^  ont  été  cruels  &  barbares* 

Du  mcMnent  qu'inftruits  far  Yexp&- 
fienoe ,.  ks  Prêtres  ont  fo  qu'on  ren^ 
doit  plus  à  la  crainte  ou^à  l'amour,, 
çu^on  prélentoit  -plus  d'onrandes  à  Ari* 
flEian  qu'à  Oroma2ey  au  eruel  Molve 
^u^au  doux  Jefus  ^  c'eft  ftir  la  terreur 
qu'ils  ont  vouKi  fonder  leur  empire  t 
Sa.  ont  voulu  pouvoir  à  leur  gré  brùlèr 

/)  Qtti  n'»  point  rî  de  voir  tes  Jtfnftcff  aceD«^ 
1er  tant  de  fois  les  Parlements  de  réTx^lte,  de  CU 
dltion ,  &  ks  citer  deraiit  le  Prince ,  commft 
riécolîer  devant  le  Préfet?  la  France»  difoit-oni 
alors  ^  c9t  nn  pays  d'eiclitf  e».  rà.  6hacnaa*ac«iife 
dt*tie  fi^ditieuy. 
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le  Juif,  emprisonner  le  Janienifte  8c 
leDéifte}  &  malgré  l'horreur  qu'infpire 
à  toute  ame  humai^te  &  feofible  le  tri*, 
bunal  de  l'Inquifition ,  ils.  conçurent 
dès^lors  le  projet  de  rétablir.  Ce  .fut 
à  force  d'intrifues  qu^ils  y  parvinrent 
en  Efpagne ,  en  Italie  »  en  Portugal,  &e. 
JPlus  la  manière  de  procéder  de  ce 
tribunal  fut  ^bitraire ,  plus  il  fut  re*- 
douté.  Les  Prêtres  s'appercevant  que 
h,  puiflance  fôcecdotale  s'accroiflbdt  àisr 
toutes  les  Êayeurs  dont  elle  fiappoit 
Timagination  des  hommes,  dervinrent 
bientôt  impitoyables»  Le  Moine,  im* 
punément  fourd  au.  cri  de  la  compafl 
Son ,  aux  larmes  de  la  mifere  Se  aux 
gémÛIements  de  la  douleur ,  n'épargna 
ni  la  vertu  9  ni  ks  talents.  ^  Ce  fut  par 
la  conitication  des  biens  >  ce  fut  à  l^aide 
des  tortures  &  des  bûchers^  qu'il  ufiirpa 
enfin  fur  les  peuples  une  autorité  fupé» 
rieure  à  celle  des  Magiftrats,  &  £bu» 
vent  même  à  celle  des  Rois.  Mai» 
quelle  main  hardie  ofa*  jetter  dansiun, 
royaume  chrétien  les  fondements  cL'un 

i>areil  tribunal  '^.  Uambition  Ëtoerdotale 
^édifia  i  la  ftupidité  des  peuples  &  des 
Princes  la  IwlS^  Êira 

N'efiil  donc  plus:  dans  l'EgliCe.çak 
thoKque  de  Fénelon  &  de  Fitz-James^ 
qjji  9  touchés  des  maux  lie  leurs  feia;i* 

.   T   6 
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blables,  voient  avec  horreur  un  psèreS 
tributtal?  il  eft  encore  des  JanTéniftes 
aflez  vertueux  pour  détefter  l'biquifl» 
lion  f,  lors  même  qu^elle  brûle  un  Je» 
&ite  :  mais  eir  gétvéral  on  n'eft  point 
à  la  &is  rdigieux  &  tolérante  Huma^ 
nité  Çawofc  Jumiere: 

Un  efprit  éclairé  £iît  que  Ta  violence^ 
lait  les  hypOCTites^,  &  la  perfuafion^ 
ées  chrétiens  v  qu'un  hérétique  eft  um 
frère  y  qtKt  ne  penfe  pas  comme  lui  fiir 
certains  dogmes  raétaphyôques  >.  oite 
ce  &ete  ^  privé  du  don  de  la  foi»  eft  i 
plaindre;  non  i  punira  ^)fc  que  fi 
nul  ne  peut  croire  vrai  ce  qu^  voit 
feux  y  mil  pouvoir  humain  ne  peut 
commander- à  laL  crojfance-  Qie  réfulte-- 
f-il  de  l'intoléfance  reltgieufeS-  Le- mal- 
heur des  nations.  Qui  fêmétifia  l'intoi^ 
lérance?  L^ambition^  facej»btade.  L'èx^ 
ce^f  amour  du  moine  pour  le  pouvoir,.' 
produiik  Ton-  exceffivc  barbarie^  Cruel 

gsr  fyftàme  y  le  moine  Teft  encore  par- 
n  éducation;^  Fbibler  hypocrite  8t 
pc^tron  par  état^  tout  Frëtre  eathoK- 
que  doit  en  gjénéraL  être  atiroce.  ky 

g')  Le  Moine  s^becnpe  fknr  ee0e  â  cHercher 
iAus  les  Ecritures,  fud'^tioes  paflTages'  dont  Pin<^- 
terpcétatton  fèit  ftvonblé  à  Flatoléraàce.   Mai» 
ne  fait-on  fas  queUfes  feintes  éeritnre»  ibnt  de 
Bien,  les  intesprétations  font  des  hocmner? 

hy  Le  m^iierriér 'fraJB:  St  brave  eft'  commune 
Bfeeat  humaiow    ^BssftiàùXk.  Sl  &&  çoansa  le 
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AufH ,  dans  les  pays  fournis  à  fa  puifl 
fance,  exerça- 1- il  en  tous  les  temps 
tout  ce  que  peut  imaginer  rinjuftice  & 
h  cruauté  la  plus  raâùiée.  Si  d'une 
religipn  inftituée  pour  inipirer  la  dou« 
€eur  &  la  charité ,  il  fît  uo  inftrumeni 
de  perfécutions  &  de  maâàcres  y  fi  tout 
dégoûtant  du  fang  verfé  dans  un  Auto* 
da-fé ,  il  ofe ,  dans  le  iacrifice  de  l'aXK 
tel,  lever  fes  mains  homicides  au  ciel^ 
qu'on  ne  s'en  étonne  pointj  le  moine 
eft  ce  qu'il  doit  être.  Couvert  du  fài^ 
hérétique,  il  doit  fe  regarder  comme 
le  vengeur  de  la  divinité.  Quel  inftant 
néanmoins  pour  implorer  fa  clémence  î 
Ses  mains  feroient -  elles  pures,  parce 
que  rSglife  les  dédareroit  telles  ?  Quel 
Corps  n'a  pas  légitimé  les  aâions  les 
vhii  abominables,  lorfqu'elles  tendoieDit 
^  l'accroiflemeht  de  fon  pouvoir  \ 

C'eft  aflèz  de  l'aveu  de  l'Eglife  pour 
fanâifier  un  crime.  J'ai  confidéré  lesf 
diverfes  religions,  &  j'ai  vu  leurs  di- 
vers feâateurs  s'entr'arracher  les  âam^^ 
beaux  avec  lefquels  tl&  vouloient  brûw 

laettCRt  au-(Iefltis  Je  tonte  craînt«.  Le  Préfrcy  air 
fontraire  eft  cruel.  Pourquoi?  C'eft  qu'il  eft  foi-' 
Ble ,  faux  &  poltron.  Or  Je  toutes  les  créatn* 
res,  £t  Montaigne,  S  fa  femme  eft  Ta  plu» 
cruelle,  c'eft  qu'en  général  elfe  eft  foïble  &  Iknc 
courage.  La  cruauté  eft  toujours  r effet  de  Im 
itoinU^  ie  la  foiblejfe  &  de  la  couardtfi. 
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kr  leurs  femblables.  Jpai  vu  les  diretù 
(es  {uperftidons  i^rvir  de  marche-pied 
i  l'orgueil  eccéfiaftique.  Qyel  eft  donc» 
me  fuis-ie  dit ,  le  vrai  impie  ?  ££b-ce 
rincrédme?  Non:  mais  le  fanatique  i) 
ambitieux.  Ceft  lui  ^i ,  perfécuteur» 
a&âin  de  iea  frères ,  etlviant  à  l'ex^ 
cuteur  des  vengeances  céleftes  le  plaifir 
de  tourmenter  les  hommes  dans  les 
cnfera,  &  préfente  pour  remplir  Tes 
abominables  fonâions  fur  la  terre  ;  qui 
ne  voyant  qu'un  damné  dans  un  incré- 
Âile  5  voudroit ,  par  une  mort  prompte^ 


I)  Rfen  4e  moîm  dëteraiin^  que  la  fignifica» 
lioA  de  ce  mot  impie  ^  auquel  oo  attache  fi  foiK 
Tcnt  une  idée  vagne  &  confufe  de  &élérateil^«. 
Èntend-eii  par  ce  mot  va  Athée  ?  do»ne-t-oo 
it  nom  à  ceint  qiii  n'a  qu»  dea  idées  obfcD^ 
fk  la  dtYlnité?  En  ce  fens  »  tout  le  monde  eSt 
Athée  ;  car  perfoRiie  n*e»  comprend  Hncompré* 
lienfibie.  Appliqiie^i-on  ee  nom  aux  foi  -  difant 
JHattfialifte»?  Mais  fi  Poa  n*a  poiiit  encore  dél- 
iées nettea  &  complètes  de  la  matière,  on  n>l 
point  en  ce  fens  d^kiées  nettes  &  complètes  de 
rimpic  Matérialiile.   Traitcra-t- on  (rAthéesceua  ** 

Sa  n'ont  pas  de  Dîen  la  même  idée  que  let  e»» 
olîquea  ?  U  fiiudra  donc  appeler  de  ce  nom 
les  Payent,  les  Hérétiques  &  les  Infidèles.  Or 
en  ce  dcrnieir  fens.  Athée  n'eft  plus  fynonynte 
le  fbékrat.  Il  défile  un  homme,  qui,  fur  cer- 
tains points  de  Metaphyfique  ou  de  Théologie» 
9e  penfe  pas  comme  le  Moine  &  la  Sorbonne*. 
four  que  ce  mot  d*Athée  ou  d'impie  rappelle  iK 
refprit  q0cl4U*idce  de  kéUtàt^^  à  qpi  Tafi» 
j^qner  ?  Aux  pd&cuteun»  i 
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liiter  encore  fa  damnation  »  &,  par  Un^ 

Îradation  inouie  de  cruauté,  que  cet 
omme  ,  fon  femblable ,  fut  au  même 
jnftant  arrêté ,  emprifoiuié,  jugé ,  tnau-^ 
dit^  brûlé  &  damné.  . 


9f> 


CHAPITRE     XXi 

JmpoffAilité  (titauffkr  àam  thonunt  h 
'  Jentiment  de  f  intolérante.  Mogen  dr 
s^ùjppofer  àfes  effets^ 

jLiE  levam  de  l'hitalérance  efl  îndeC^ 
truâibie  :  il  ne  s'agit  que  d'eiv  &ipen« 
dre  le  développement  &  l'aélion.  De*^ 
toîx  féveres  doivent  donc  ks  réprimer 
comme  ïe  vol. 

S'agtt-it  d'un  intérêt  perfonnel?  Le 
iHs^ftrat,  en  défendant  les  voies  d& 
feit  9  lie  les  mains  de  nmoléiranee^ 
Pourquoi  les  lui  dé)ie-t-il>  lorfitue, 
fous  le  malque  de  1^  religion ,  cette  in^j 
tolérance  peut  exercer  les  jim  grandes 
cruautés  t 

Les  hommes  (ont  de  kur  naturel»^ 
tolérants»  Le  feleil  de  la  raifôn  les 
éclaire-t-it  un  moment  ?  qu'ils  en  prokr 
fitent  pom:  s'enchaîner  par  des  loîx  &• 
ees>  &  Iq  mettre  ààxi&  l'hwreuTe  kru 
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puiâknce  de  (e  nuire  »  lorfqu^ils  (èront 
de  nouveau  faifis  de  Taccès  d'une  rage 
intolérante. 

De  bonnes  lotx  peuvent  également 
contenir  le  dévot  furieux  &  le  Prêtre 
perfide.  L^ Angleterre  ,  la  Hollande» 
une  partie  de  TAllemagne  en  font  h 
preuve.  Des  crimes  &  des  malheurs 
multipliés  ont  fur  cet  objet  ouvert  en* 
fin  les  yeux  de  ces  peuples.  Us  fentent 
que  la  liberté  de  penfer  eft  de  droit 
naturel,  que  penfer  produit  le  beibin 
de  communiquer  fes  penfées,  &  que 
dans  un  peuple ,  comme  dans  un  par- 
ticuUer,  Pindifférence  à  cet  ^rd  eft 
un  ligne  de  ftupidité. 

Qui  n'éprouve  pas  le  befoin  de  pen* 
Jèr ,  ne  pénfe  pas.  D  en  eft  de  l'elprit 
comme  du  corps  :  ne  fait -on  point 
ufàge  de  leurs  acuités,  on  devient  im* 
potent^  de  corps  &  d'efprit.  Lorfque 
l'intolérance  a  comprimé  l'ame  des  ci- 
toyens ,  lorfqu'elle  en  a  détruit  le  re£. 
fort ,  alors  l'efprit  de  vertige  &  d'aveu- 
glement fe  répand  fur  une  nation. 

Le  toucher  de  Mîdas,  difent  les  Poè- 
tes ,  changeoit  tout  en  or  :  la  tète  de 
JMédufe  transformoU  tout  en  pierres: 
l'intolérance  transforme  pareillement 
en  hypocrites ,  -,en  foux ,  en  idiots ,  a) 

«)  On  n*iinagrne  point  à  quel  degré  Tinte- 
l^rance  a» dans  ces  derniers  temps,  porté  Tidio-^ 
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tout  ce  qui  fe  trouve  dans  l'athraot 
phere  de  fa  puillànce.  C'eft  elle  qui 
çan^  rOrient  porta  ces  premiers  ger- 
mes de  ftujpidité  quV  développa  depuis 
le  defpotifme.  Ceft  l'intolérance  qui 
condamne  au  mépris  de  l'univers  pré. 
féiit  &  à  venir ,  toutes  ces  contrées 
luperilitieufes,  dont  les  habitante  paroiC* 


fifeie  en  France.  Dorant  la  ifemiere  guerre, 
cent  caillettes  ,  d'après  leurs  Confefièors ,  me, 
difoit  un  François  homme  d'efprit ,  accufoient 
les  Encyclopédiftes  du  dérangement  de  Jios  fi- 
nances ;  &  Dien  fait  fi  aucun  des  Encyclopédiftes 
aToIt  été  chargé  de  leilr  adminifiration  !  D'autres 
teprochorent  aux  Philofophes  le  peu  d*amour  des 
Colonels  pour  la  gloire;  &  ces  mêmes  Fhilofo- 
phes  étoîent  alors  expofés  à  une  perfécutiôn  que 
le  feul  amour  de  la  gloire  &  du  bien  publie  ' 
peut  fnpporter.  D'autres  rapportoient  à  la  pu- 
Jblication  de  rSncyclopédie^  aux  progrés  de  ref- 
prit  pbilofophique  les  délaites  des  François;  &' 
c'étoit  alors  le  Roi  très- Philofophe  de  Pruffé, 
&  le  peuple  très -Philofophe  des  Angloîs,  qui 
battolent  par* tout. leurs  armées.  La  Philorophie 
étoit  le  baudet  de  la  fable»  elle  avoit  fait  tout 
le  mal. 

Cependant  9  difoit  à  ce  fujet  un  grand  Prince, 
tout  |)euple  qui  bannit  de  chez  lui  la  Philofo- 
phie  &  le  bon  fens,  ne  peut  fe  promettre  ni 
grands  fuccè's  dans  la  guerre ,' m  prompt  véta- 
bliifement  dans  la  paix. 

En  Portugal ,  on  rencontre  peu  de  Fhilof(>- 
phes  5  &  peut-être  la  foiblefle  de  TEtat  s'y  trouve- 
t^eUe  en  proportion  avec  la  fottiCe  &  la  fupcr^ 
tien  des  peuples. 


4ro         De  l'Homme, 

fent  réellement  plutôt  appartenir  i  la, 
claâè  des  brutes  qu'à  celle  des  hommes. 
Il  n'e(^  qu'un  cas  où  la  tolérance 
jfkïiSè  devenir  funefte  à  une  nation  | 
c'eft  lorfqu'elle  tolère  une  religion  in* 
tolérante  :  telle  eft  la  Catholique.  A  > 
Cette  religioa,  devenue  la  plus  puiil 
{ante  dans  un  Etat ,  y  répandroit  en^ 
core  le  (ang  de  Tes  ftupides  proteâeurs  ; 
c'eft  un  ferpcnt  qui  piqueroit  le  £sin 
gui  l'auroit  réchauffé.  Que  l'AUemagM 
y  foit  attentive  !  fes  Princes  ont  inti^ 
f et  d^mbrafler  le  Papifme  :  il  leur  offre 
de  grands  établiâêments  pour  leurs  fre« 
les»  leurs  enfants,  &c  Ces  Princes 
une  fois  catholiques ,  voudront  forcer 
h  croyance  de  leurs  fu jets  >  &  duflent> 
ils  encore  verfer  le  fang  hun^n.,  il$ 
le  feront  de  nouveau  couler.  Les  flanw 
beaux  de  la  fuperftition  &  de  Tintolé* 
tance  fument  encore.  Un  léger  (buffle 
peut  les  rallumer ,  &  embrafer  TEurQpe.. 
Où  s'arrèteroit  l'incendie  ?  Je  l'ignore. 
La  Hollande  feroit-elle  iùre  de  s'y  fou& 
^ire?  le  Breton  luirmème  pourrbit-il3 
du  haut  de  Tes  dunes ,  long  temps  bra^ 
Ter  la  fureur  du  catholique  ?  Le  foflS 

.  ^)  Sans  h  pnifltiicé  des  Princes  catholiqtiett 
let  Pàpiftet,  auffî  ibpidet  &  peut-être  plot  io- 
toUrsmts  que  to  Jiiîtt,  t^iaiberoieat  dan*  le  ail- 
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des  mers  eft  une  barrière  impuiSnte 
contre  le  fanatifme.  Qui  Tempècheroit 
de  prêcher  une  nouvelle  croifade ,  d'ar- 
mer TEurope  contre  l'Angleterre,  d'y 
prendre  terre ,  &  de  traiter  un  jour  les 
frétons ,  comme  il  traita  jadis  les  Al., 
bigeois  ? 

Que  le  ton  in^uant  du  catholique 
9'en  impofe  pas  aux  proteftants.  Le 
même  Prêtre  qui  regarde  en  Prufle  l'itv 
tolérance  conune  ime  abomination  & 
iHie  infraâion  à  la  loi  naturelle  &  di^ 
vine,  r^farde  en  France  la  tolérance 
iomme  un  crime  &  une  hérâie.  c)  Qpi 

c)  On  ae  to  jamais  ea  Fràoce  plus  intol^p 
njkt.  Peut-être  ii*y  imprimeroitH>n  pas  zujtoiXm 
i'f^ui  (kns  eartenSf  VHiftoire  Eecléfiamqne  de  M» 
Pletifi»  &  n*y  peraiedrott-on  pss  IfîsiprdBoA  dci 
Ftëlcs  de  k  FQ&taJMè.  •  Qselle  ioipiâé  ne  troi^ 
TeroiVon  pas  dans  ces  vers  dn  StatuaÂre  &  dte  )» 
lUtne  àt  Jnptter? 

A  lafiêhteffi  au  fcMlfintr^ 

Is  folttt  auÈrefois  n'fn  ittt  gmrwi 

Des  DifMx  imt  il  fia  tmvtntiur 

Ctàigtumt  la  haine  &  Im  cokn^ 

Tl  hoit  enfant  en  ceci^ 

Zes  emftnus  n^onjl  Pamt  9Cçupie 

£«#  rfn  cimtinuel  Jhuci 

Slu^oH  nt fiche  fûint  leur  feiféti    • 
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le  rend  en  ces  pays  fi  diiFérent  de  Inî- 
mème  ?  Sa  foibleflè  en  Pruflè ,  &  fa  puit 
fence  en  France. 

Qy'on  conHdere  la  conduite  des 
chrétiens  :  d'abord  foibles ,  ce  font  des 
agneaux:  devenus  forts,  ce  font  des 
tigres. 

Inftruites  par  leurs  malheurs  pafles , 
}es  nations  ne  ientiront-elles  jamais  là 
ncceffité  d'enchaîner  le  Fanatifme ,  & 
de  bannir  de  toute  religion  le  dogme 
monftrueux  de  l'intolérance  ?  Qui,  dans 
ce  moment  même ,  ébranle  le  trône  de 
Conftantinople  '&  ravage  la  Pologne  ? 
Le  Fanatifme.  G'eft  lui  qui  défendant 
au  Catholique  Polonois.  d'admettre  le 
Diffident  au  partage  de  fes  privilèges , 
ordonne  de  préférer  la  guerre  à  la  tolé- 
rance. En  vain  impute- 1- on  au  feûl 
orgueil  des  grands  les  malheurs  aâuels 
de  ces  contrées.  Sans  la  religion ,  les 
grands~  n'eulîent  point  armé  la  nation  5 
&  Timpuiflance  de  leur  orgueil  eût 
maintenu  la  paix  dans  la  patrie.  Le 
Papifme  eft  Tauteur  caché  des  malheurs 
de  la  Pologne. 

A  Conffantinople ,  c'eft  le  Fanatifme 
Muliilman,  qui,  couvrant  d'opprobre  & 
d'ignominie  le  Chrétien  Grec ,  l'arme 
en  fecret  contre  l'empire  dont  il  auroit 
été  le  défeufeur. 
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Plût  au  ciel  que  ces  deux  exemple», 
&  préfents ,  &  frappants ,  des  maux 
produits  par  l'ititolérance  religieufe, 
fiiâent  les  derniers  de  cett&  efpece ,  & 
que,  déformais  indifférents  à  tous  les 
culces,  les  gouvernements  jugeaffent 
les  hommes  lur  leurs  adions  &  non 
fur  leur  croyance;  qu'ils  regardaffent 
les  vertus  &  le  génie  comme  les  feuîs 
titres  à  la  faveur  publique  -y  appriiTent 
que  ce  tfefl  point  de  l'horloger  papifle,. 
turc,  ou  réformé,  mais  du  meilleur 
qu'il  faut  acheter  fa  montre  -,  8c  qu'en^ 
fin  ce  n'eft  point  à  l'étendue  de  la  cro-t 
yance,  mais  à  celle  des  talents  qu'il 
faut  confieras  places!    .        .    . 

Tant  que  le  dogme  de  l'intolérance 
fubfifte  y  l'univers  moral  renferme  dans 
(on  fein  le  germe  de  nouvelles  calami« 
tés.  C'eft  uti  volcan  demi-éteint ,  qui 
fe  rallumant  un  jour  avec  plus  de  via- 
lence,  peut  de  nouveau  porter  l'inccn^ 
die  &  la  défolation. 

Telles  font  les  craintes  d'un  citoyen, 
qui ,  fincere  ami  des  hommçs ,  fouhaite 
vivement  leur  bonheur. 

J'ai,  je  crois,  fuiïifamment  prouv^ 
dans  cette  Seâion ,  qu'ea  général  tou« 
tes  les  paflions  fkfttces ,  &  en  partico- 
lier  l'intolérance  civile  &  religieufe, 
4i'étoicnt  dans  l'homme  qu'un  amour 
^éguifé  du  pouvoir.   Les  longs  détails 


^ 
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où  m'ont  entraîné  les  preuves  de  cette 
vérité,  auront,  {ans  doute^,  faitouUier 
4U  leâeur  les  motifs  qui  m'ont  néce& 
iité  à  cette  difcuffion. 

Mon  objet  étoit  de  montrer,  que  dans 
les  hommes ,  fi  toutes  les  paffiens  citées 
ci-deflus  font  fàâices ,  tous  par  confe- 
Quent  en  font  fulceptibles.  C'eft  pour 
raire  phas  évidemment  encore  (entiir 
cette  vérité ,  que  je  hit  piéftiite  de 
nouveau  le  tabkau  de  généalogie  des 
paffions. 


U; 


CHAPITRE  XXIÏ. 

Généalogie  des  paffiMs. 


N  principe  de  vievtminie  Thomme; 
Ce  principe  eft  k  fenfibilité  phyfiqueu 
Que  produit  enJui  cette  fenfibuité?  Un 
lentiment  d'amour  pour  le^laifir,  & 
de  haine  pour  la  douleur.  C/eft  de  ces 
Aeux  fentiments  téunis  dans  rhoromo^ 
toujours  préfents  à  fan  efprit ,  que 
forme  ce  qu'on  appelle  en  lui  le  lien* 
timent  de  i -ttnour  de  foi.  a)  Cet  amour 

^y^t&Ht  yàStpL'ï  V%tmm  4fe  loi  cft  ea  nom 
«ne  VG!|uifitbn.    On  itffftnd  à  slûiiier ,  à  être 

tiimaia   aa  iidiiunain  ,  -vertueux   «n  mdtvoL. 
iliakàme  mùtA  A  tout  éflttdtâmi  ^  ôtteltaî 
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Ae  foi  engendre  le  deitr  du  bonheur^ 
le  defir  du  bonheur,  celui  du  pouvoir; 
&  c'eQ:  ce  dernier  qui  donne  à  fon  tout 
naiiTance  à  Penvie ,  à  Tavarice ,  à  Tam- 
bition,  &  généralement  à  toutes  Id 
paffions  fàâices ,  b  )  qui  »  fous  des  nomi 
divers ,  ne  font  en  nous  qu'un  amour 
au  pouvoir  déguîfé,  &  appliqué  aux 
div43rs  moyens  de  fe  le  procurer. 

Ces  moyens  ne  font  pas  toiijouts  les 
mêmes.  Âuâîvoit-on  les  rommes, 
(elon  lés  portions  où  ils  fe  trouvent, 
Bc  le  gouvernement  fous  lequel  ils  vu 
vent,  marAer  au  pouvoir,  par  lavoie^ 
ou  dés  ric]\eflès ,  ou  de  l'intrigue ,  où 
de  l'ambition ,  ou  de  h  gloire ,  ou  des' 
talents ,  &c.  mais  y  marcher  conftam* 
ment 

Si  l'on  fe  rappelle  maintenant  ce  que 
fai  dit,  Sedion  M,  m  &  IV  de  cet 
ouvrage  : 

i\  Que  tous  les  hommes  ont  une 
igsie  ^titùde  à  l'efpriti 

*       •  » 

h)  Nos  divers  caraâeres  font  le  prodniè  é^ 
■os  paffions  &âices.  La  preuve  qu*ils  ne  font 
pas  reffet  d'une  organflation  ou  a*nn  tempéta- 
nent  particulier ,  c*eft  qn*îl  en  eft  d'altacb^  à 
certaines  profeflions.  Tel  eft ,  félon  M.  Humei^ 
celui  des  gens  de  mène  ,  à  peu  près  le  même 
<A  tout  pays  ;  &  ceint  des  Miniilires  des  Dieux» 
ilans  tous  les  fiedes,  In  coijplref  t^  6c  te  rctt| 
gioas. 
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a*.  Que  cette  égale  aptitude  eft  en 
eux  une  puidàiice  morte,  fi  elle  n'e^ 
vivifiée  par  les  paflîons; 

2*.  Qiie  la  pamon  de  la  gloire  eft 
celle  qui  met  le  plus  communémenc 
cette  puiiTance  en  adtion  ; 

4^  Que  tous  en  font  fufceptibles 
dans  les  pays  où  la  gloire  conduit  au 
pou  voir  j 

.  La  conclufîon  générale  que  j'en  tir&-^ 
rai ,  c'cfl;  que  tous  les  hommes  <>rgaai<- 
les  comme  le  commun  d'entr'eux ,  peu- 
vent être  animés  de  PeTpece  de  pauîoii 
propre  à  les  élever  aux  plus  hautes 
vérités. 

La  feule  objedion  à  laquelle  il  me 
refte  à  répondre ,  eft  celle-ci.  Tous  les 
hommes  »  dira-t-on ,  peuvent  aimer  la 
gloire  :  c^  mais  cette  paflîon  peut-elle 
être  portée  dans  chacun  d'eux  au  degré 
de  force  fuiHfànt  pour  mettre  en  adtion 
régale  aptitude  qu'ils  ont  à  l'efprit? 

Pour 

•  •  *  • 

f).  Uamonr  de  la  gloire  élevé  Thomnie  an- 
deïïus  de  Ini-même  ,  elle  étend  les  facultés  de 
fon  ame  &  de  Ton  éfnrit.  Mais  ^t|ui  regarderoft 
cet  amour' comme  1* effet  d'une  organi&tioii  pafu 
ticuliere,  fc  tromperoit  Le  defir  de  la  gloire 
eft  une  paflion  tellement  faébice  &  dépendantef 
de  la  forme  du  Gouvernement,  qne  le  Législaf 
teur  peut  toujours  à  fon  gté  réteiadre  oa  Td*' 
Imier  dans  une  lutiaii* 
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/  Pour  réfoudre  cette  queiHon,  je  fup- 
pofe  que  j'ai  concentre  tout  mon  bonheur 
dans  la  poShiTiori  de  la  gloire  :  alors 
cette  paflion  auffi  vive  que  l'amour  de 
moi-même,  fe  confondra  néceflàiremerit 
eu  moi  avec  ce  fentiment.  Il  s'agit 
donc  de  prouver ,  que  le  fentiment  de 
i'amour  de  foi,  commua  à  tous  lés 
hommes,  eft  le  même  dans  tous,  & 
•qu'il  peut  du  moins  les  douer  tous  de 
l'énergie  &  de  la  force  d'attention 
qu'exige  l'acquiGltioii  des  plus  grandes 
idées. 

CHAPITRE    XXIII. 

De  la  force  du  fentiment  de  F  amour 

de  foL 

XjE  fentiment  de  l'amour  de  foî> 
•différemment  modifié  dans  les  diâe- 
rents  hommes,  eft  cflèntiellement  le 
même  dans  tous.  Ce  ièntiment  efl  iii* 
-dépendant  de  la  finefle  plus  ou  moins 
•grande  des  organes.  On  peut  être  fourd, 
aveugle,  boifu,  boiteux,  &  avoir  le 
même  delïr  de  (a  confervation ,  la  même 
haine  pour  la  douleur,  &  le  même 
^nfk))it  ^ur  le  plaiHr»  > 
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Ni  la  force,  ni  la  fbtbleâè  du  tempe, 
rament,  ni  la  perfeAion  des  organes 
n'augmentent  ou  ne  diminuent  en  nous 
la  force  du  fentiment  de  Tamour  de  foi* 
Les  femmes  n'ont  pas  moins  d'amour 
pour  elles  que  les  hommes,  &  n'ont 
cependant  Tpas  la  même  organifation. 
*  S'il  étoit  un  Ihoyen  de  mefurer  la  force 
de  ce  fentiment ,  ce  lèroit  par  fa  œn/^ 
tance ,  fon  unlttf^  & ,  fi  je  Tofe  dire ,  par 
{a  préfence  habituelle.  Or,  à  tous  ces 
égards ,  le  (èntiment  de  Pamour  de  foi 
eft  le  même  dans  tous  les  hommes. 

C'eft  ce  fentiment  qui  tantôt  les  arme 
tfun  courage  opiniâtre,  comme  d'une 
épée  pour  ^ompher  des  plus  grands 
obilacles ,  &  qui  tantôt  les  doue  d'une 
ci:àinte  prudente,  comme  d'un  bouclier 
pour  échapper  au  danger.  C'eft  ce  (èn- 
timent enfin ,  qui ,  toujours  occupé  du 
bonheur  de  chaque  individu,  veiUe 
ians  ceâe  à  fa  confervation.  Qr,  fi 
l'amour  de  foi  eft  à  cet  ég^d  le  même 
^ns  tous  •  tous  font  donc  fufoeptibles 
<lu  même  degré  de  paâSon  ^  par  confé» 
^uent  du  degré  propre  à  mettre  en  ac- 
tion l'égale  aptitude  qu'ils  ont  à  Telprit. 
Mîàs  j'adjroets  pour  un  moment  que  le 
lèntimejit  de  l'mnour  de  loi  fe.ftt  moiiy 
îvivement  ,fentir.  à  l'un  Q.u*à  l'autte  :  U 
eft  certain  que  cette  (âféreupeu  non 
encore  ajjperçue  par  l'expépè^c^i  fe* 


Toit  par  conféquent  très -petite  ^  & 
^iû'elle  n'iiiôueroitcn  rien  fur  les  efprits. 
Un  Méchanicien  ne  détourne'  d'un 
fleuve  que  la  partie  néceflaire  à  mou« 
voir  les  rouages  &  les  machines  placées 
le  long  de  fon  rivage  ;  il  laiâe  le  fur-  ' 
plus  des  eaux  fuivre  leur  cours ,  &  fe 
perdre  dans  des  marais.  Il  ne  &ut 
donc  pareillement  détourner  du  fenti-^ 
ment  total  de  l^mour  de  loi,  que  la 
partie  propre  à  mettre  en  adion  régale 
aptitude  que  tous  les  hommes  ont  à' 
Telprit.  Or ,  cette  partie  eft  moins 
confidérable  qu'on  ne  le  penfe,  Con- 
falte-t-on  fur  ce  point  Texpérience? 
elle  nous  apprend  que  la  crainte  de  Ja  - 
férule,  du  fouet,  ou  d'une  punition 
encore  plus  légère,  fuffit  pour  douer 
Tenfant  de  l'attention  qu'exige  l'étude 
&  de  la  ledlure  &  des  langues.  «  )  Or, 
cette  efpece  d'attenrion  eft,  ou  la  plus, 
ou  du  moins  une  des  plus  pénibles  & 
fks  plus  fatigantes,  b)^ 

«  )  Il  n*eft  point  d*art  ou  de  fcience  qut  n'ait . 
fa  langue  particulière^  &  c*eft  Tétude  de  cette 
langue ,  qiri  ,  dans  ua  â^e  avancé ,  noirs  rend 
incapables  de  Tétude  d'une  nouvelle  fcience. 
-  h)  Si  l*étnde^  de  leur  propre,  langue  patoit' 
en  général  moins  pénible  aux  enfants  que  Té- 
tude  de  la  Gécrpiétne  ,  c'eft  que  les  enfants 
^•ouvent  plus  liabitucUement  le  befoin  de  pai^ 


y  a 


,( 
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.  L'e:!cpérience  nous  apprenti  encoret 
que  toutes  nos  découvertes  font  des 
dons  du  haiàrd^  que  nous  lui  devons 
le  premier  (bupçon  de  toute  vérité  nou- 
velle i  que  toutes  les  vérités  de  cette 
efpece  {ont ,  pour  ainfi  dire ,  iaifies  fms 
attention  ;  que  leur  découverte  par  cette 
raifon  a  toujours  été  regardée  comme 
luie  infpiration ,  &  qu'il  n'eft  point  en 
conféquence  de  Poëte ,  ni  de  Philofb^ 
phe ,  à  qui  Texpreflion  harmonieufe  Sç 
hrillante,  claire  &  précife  de  fes  pen- 
ioes,  n'ait  coûté  plus  de  foins  &  de 
tr?tvail  que  fes  idées  les  plus  héureufes. 

:  D'où  il  réfulte  que  tous  les  hommes 
organifés  comme  le  commun  d'entr'eux, 
font  fufceptibles  du  degré  d'attention 
requis  pour  s'élever  aux  plus  hautes 
vérités ,  &  que,  dans  l'hypothefe  où  le 
ientiment  de  l'amour  de  loi  ne  fut  pas 
l^  mçme  dans  tous  (hypoth^fè  fans 
dûute  impoffible)  la  petite  diffîrenca 
qui  fe  trouveroit .  à  cet  égard  )sntre  le$ 
Hommes ,  n'auroit  encore  aucune  iii^ 
nuenèe  fur  leur  eJprit, 

En  effet,  qu'on  fup^ofe le fentiment 
de  l'amour  de  foi  plus  vif  dans  l'uti 

qu$  dans  l'autre  ;  ce  ientiment,  cotpme 

» 

1er  que  de  comparer  ehfemble  des  figures  géo- 
nlëtri<{iies ,  &  que  le  befoin  fenti  de  l'attention. 
|a  rend   toujours  .  jnoins   défagréable  Sç  moi4$ 
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rexpérience  lé  prouve  j  n'en  feroit  pas 
moins  également  hatitucl  dans-eux.  Or, 
'fi  toute  fupcriorité  d'efprit  dépend 
moins  d'une  attention  habituelle  y  c  )  il 
cft  évident,  que,  dans  cette  fijppofîtionj 

f  )  Lorfqnll  s*àgit  dcfprit,  le  leâcnt,  pouf 
bien  faiiir  mes  idées  ,  doit  rappeller  à  fa  mi* 
moire,  que  TeTprit  eft  le  produit  de  Tattention, 
&  l'attention  celui  d'une  paflîon  quelconque, 
&  for-tout  celle  de  la  gloire  h  qu'en  vain  le  ha-* 
fard  ou  l'éducation  nous  ofFriroit  dans  Une  lêc-* 
tûre,  une  converfation ,  &c.'  des  objets  de  U 
comparaifon  defquels  il  pût  réfnlter  des  idées 
nouvelles  ;  que  ces  objets  feraient  pour  nous  des 
femences  ftériles  «  fi  Tattention  né  lès  FécoiUioit» 
c'eft-à-dire,  fi  nous  n'avions  un  intérêt,  un  deiît 
vif  de  les  comparer ,  &  d'obferVer  les  reffem- 
blances  &  les  différences,  les  convenances  &  les 
diftt>nvenances  que  ces  objets  ont  entr'eux  & 
avec  nous. 

Si  Ton  dit  fouvcnt  du  grand  homme ,  qu'il  oft 
fils  du  malheur ,  c'eft  qu'en  général ,  toujours 
occupé  de  s'y  fouftraire,  l'homme  eft  îtlors  forcé 
de  penfer  &  de  réfléchir.  Il  dl  donc  toujoilVs 
ce  que  le  fait  la  pofitiôn  où  il  fe  trouve.  Mai< 
Tadvcrfité  cft-ellc  fi  fahitaire  oiî'on  le  dit?  Oui; 
dans  la  première  jcnneffe,  lorfqu'on  peut  encore 
contrafter  Vhabitnde  de  pcnfef  &  de  réfléchir. 
Cet  âge  pafle  ,  le  malheur  afflige  l'homme  ,  & 
réclaire  peu.  L infortune ,  dit  le  proverbe  Ecof- 
fois  ,  eft  faine  à  déjeuner ,  indifférente  à  dîner  ,  èf 
mortelle  àfouper.   D'ailleurs,  l'adverfîté  n' excite 

•  fouvent  en  nous  qu'une  cffervefcence  vive  & 
momentanée  il  parce  qu'elle  eft  fonvent  pafla- 
gère.  La  paffipn  de  la  gloire  eft  plus  durable , 
Se  par  cette  raifon  la  plus  propre  à  produire  de 

-  grands  hommes  &  à  former  de  grands  talents. 
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tous  les.  hommes  ièroient  encore  doués 
du  degré  de  pafEon  Oieceâàire  pour 
metti^  en  aâion  régsàe  aptitude  qu'ils 
ont  à  Pdprit. 


CHAPITRE   XXIV. 

Des  grandes  Hdéef  s  effets  âe  ta  eonftanct 

de   rattention. 


u 


N  défir  Yiolent  occafîomie  fbuveot 
Bn  effort  d'efprit  plus  vif  que  continu. 
Or,  TncquiGtion  des  grands  talents ^ 
fuppofe  un  travail  opiniâtre ,  &  un  de(k 
de  s'iniiruire  encore  plus  habituel  que 
vi£ 

Quclou'occupés.  que  les  gens  du 
.monde  ioient  de  leur  fortune  &  de 
leurs^  plaifirs ,  ils  éprouvent  par  inftant 
des  defirs  de  gloire.  Pourquoi  ces  de^ 
Êrs  font* ils  Aériles  en  eux?  Ceftqu^ils 
ne  font  pas  aflez  durables.  C'eft  à  la 
confiance  d^s  defi^rs  que  font  attachés 
ïes  grands  fuccès.    Si  les  Agnès  tronv 

!)ent  toujours  les  Arnolphes ,  c'efl:  que 
e  defir  de  voir  leurs  amants  eft  en  eues 
toujours  plus  habituel ,  que  le  defir  de 
les  empêcher  ue  Tefll  à  leursiurveil- 
lauts. 

\ 


/ 
/ 
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Les  habitants  de  Kamfchatka  5  d'uhe 
ftupidité  fans  égale  à  certains  égards  ^ 
font  à  d'autres  d'une  induftrie  metveil- 
leufe.  S'agit -il  de  fe  faire  des  vête- 
ments ?  leur  adrefle  en  ce  genre ,  die 
leut  Hiftorien,  furpaflè  celle  des  Eu- 
ropéens, fl)  Pourquoi  ?  c'cft  qu'ils 
habitent  une  des  contrées  de  la  terre 
la  plus  fujette  aux  intempéries  de  Tair^ 
où  par  confëqucnt  le  befoin  d^ètre  vêtu 
fe  lait  le  plus  habituellement  fentin 
Or ,  le  befoin  habituel  eft  toujours  irv- 
duftrieux.  £prouve-t*on  celui  de  la 
confîdération ?  procure*t-'elle  pouvoir? 
(  cet  objet  commun  du  dcfir  des  hora,. 
mes:)  on  fait  tout  pour  l'obtenir.  Ceft. 
dans  la  poâèilion  de  cette  eftime  qu'on 
concentre  tout  fon  bonheur,  &  c'eft 
alors  que  le  dedr  de  la  gloire  s'identifie 
avec  l'amour  de  nous-mêmes. 


A  )  Sï  les  habitants  de  Kamfchatka  floti^  taU 
paflent  dans  certains  arts  ,  ils  pelivent  noûi 
égaler  en  toiis.  Les  talents  ne  font  que  It  dif-* 
fercnte  application  du  même  efprit  à  jes  genre!» 
divers. 

Qiïi  fouleve  une  livre  de  plume  ou  de  laine  f 
{bnleve  une  livre  de  fer  ou  dé  plomb.  La  dif-' 
fërence  apperçue  entre  rindnfhie  des  habitant* 
de  Kamfchatka  &  la  nôtre ,  tient  donc  à  la  difU 
fe'rence  de  belbins  que  doivent  éprouver  dart* 
des  climats  diSerea^,  des  peuplos  fiuvages  •« 
policés. 

V  4- 
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Or ,  fî  ce  dernier  fentîment ,  comme 
rcxpériencc  le  prouve ,  eft  habituelles- 
ment  prcfent  à  tous  les  hommes ,  il 
doit  donc  les  douer  tous  de  refpece 
d*attention  à  laquelle  eft  attachée  la 
fiipériorité  de  Peferit. 

Tous  les  hommes  organifés  comme 
le  commun  d'entr'eux ,  font  donc  fut 
ceptibles,  non  -  feulement  de  paffion^f 
mais  encore  du  degré  habituel  de  paf- 
fions  fufiîfant  pour  les  élever  aax  plus 
grandes  idées. 

D'où  provient  donc  Textrème  iné-^ 
galité  des  efprits  ?  De  ce  que  perfonne 
ne  voit  précifëment  fr)  les  mêmes  ob- 
jets j  ne  s'eft  préeifément  trouvé  dans 
es  mêmes  pofitionsi  c)  n'a  reçu  la 


-  h  )  Dans  chaque  pays ,  il  eft  un  certain  nom* 
/bre  d'o6jets  que  Tédiication.  offre  également  à 
tous  «  &  c*cft  cette  imprefllon  uniforme  de  ces 
objets  qui  produit  dans  les  citoyens  cette  re(V 
lemblance  d'idées  &  de  ientiments,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  d*efprit  &  de  caraél'ere  nationaL 

Il  eft  en  outre  un  certain  nomhrc  d'objets 
4iven,  que  le  hafard  &  Téducation  préfentent  à 
chacun  des  individus,  &  c^eft  l'imprcffion  difFéi- 
rente  de  ces  objets  «  qoi .»  dans  ces  mêmes  indi» 
TÎdns.,  produit  cette  divesfîté  d^idées  &  de  fen* 
timonts,  à  laquelle  on  donne  le.  nom  d*^cfprit  & 
«le  caraàere  particulier. 

c)  Je  fuppofe  qu*on  ne  pnifle  s^illoftrer  dans 
les  lettres  &ns  partager  fon  temps  entre  te  monde 
&  la  retraite;  que  ce  foJt  dans  les  déferts  que 
fe  ramaflent  le»  diàmante^,  &  dans  les  ynte% 
qu'on  les  taille;  Ict  poliffe  &  les  monte»  il  eft 
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même  éducation  ^  &  de  ce  qu'enfin  le 
hafard  qui  préfide  à  notre  inftruâion^ 
ne  conduit  pas  tous  les  hommes  à  des 
ihines  également  riches  &  fécondes. 
.  C'eft  donc  à  l'éducation  ,  prife  dans 
toute  rétendue  du  fens  qu*on  peut  at- 
tacher à  ce  mot ,  &  dans  lequel  même 
ridée  du  hafafd  (e  trouve  comprifè ,  d) 

aident  que  le  hafard  &  la  fotthne  qui  me  per- 
mettent d^habfter  toiir-à-tour  la  ville  &  la  cam- 
pagne ,  auront  plus  hit  pour  moi  que  pour  un 
autre. 

d)  De  et  que  te  hatfard  aufà  toujours  part  I 
notre  inihué^ion,  en  faut-il  conclure  Tinutilité 
àc  réducation  ?  Non  :  l'éducation  ne  fera  jamais 
des  hommes  fupérieurs  de  tous  Tes  habitants 
-d'une  nation  $  mais  en  la  peffedionnant ,  &i 
imaginant  de  nouveaux  moyens  d*allumer  en 
nous  le  défis  de  la  gloire ,  en  mettant  fouvent 
les  citoyens  dans  les  pofitions  o&  le  hafard  ne 
les  place  que  rarement,  nul  doute  qu'où  n'ifa 
puific  infiniment  rétrécir  ^empire* 

Il  cfl  à  Rume  des  conferv.atoircs  ml  ^eoïes  ie 
BTiifique,  dont  on  (brt  toujours  bon  muiicien ,  & 
dans  lefquels  il  Ce  forme  tous  les  ans  quelques 
hommes  de  génie.  On  voit  aufli  à  Paris  une 
école  des  ponts  &  chaufTécs,  dont  il  ne  fort  que 
des  gens  inftrnits  ,  parmi  lefquels  fe  trouvent 
quelques  hommes  fupérieurs. 

Une  excellente  «ducation .  peut  donc  les  mnl« 
tîplier  dans  une  nation ,  &  foire  du  refte  des  ci- 
toyens des  gens  de  fens  &  d'efprit.  Or  ces  avan* 
itages  d'une  excellente  éducation  font  fuifîfants 
"^our  encourager  à  Tétude  d'une  fcience,  à  la 
perfcâioa  de  laquelle  eft  en  partie  attachée  le 
bonheur  de  rhumanité* 


qu-oi>.  peut,  irapporter  Tinégalita  des 
elprits» 

Pour  compléter  les  preuves  de  cette 
vérité^  il  ne  me  refte  qu'à  montrer,, 
dans  la  Seâton  fui  vante  ,.  les  erreurs  & 
aontradiâions  où  tombent. ceux  qui.,, 
fur  cse  même  fujpt,  adoptent  des.  prin- 
cipes différents  des  mien» 

Je  prendrai'  M.  Rouflèau.  pour  excm^ 
pie.  Cefl:  dé  tous  les.  auteurs  celui,, 
qui,  dans  fejs  ou.vragj^s,  a  traité  cette 
queftion  avec  le  plus  d'eiprit  &  d^élo-- 
quence..  Je  difcuterai  donc  fes  princi- 
pales opinions^  &  G  j'en  démontre  ]a> 
feufletc  &  la  contradidlion ,,  j'imagine* 
que  le  public.,  alors  moins  attaché  à; 
fes  anciens-  préjugés ,  jugera  &ns  par- 
tialité mes  principes,  &  fe  trouvera: 
da^ns.  cette  difpoOtion  heureufé  &  caJ- 
me,  qui  fait  adopter  toute  idée  jufte^ 
quelque  paradoxale  qu'elleait  dtahord 
Baru.    , 


4 

\ 
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SECTION    V, 

îfes  erreters  êf  contradiêiom  dl^ 
ceux  dent  lef  principes  différents: 
des  miens  y  rapportent  à  tiné" 
gale  perfeBion  des  fens,  ttuéi' 
gale  Supériorité  des  Efprits. 

JMoNsiEBK  Rouflèau  «  moi  fôn»- 
roes  fur  cette  qucftien  tfune  opiiùoai 
contraire.  Mon  objet ,  en  réfutant: 
quelques-unes  de  fes  idées,  n?eû  point 
lâ  critique  de  V Emile.  Cet  ouvrage  eflr- 
à  la  fois  digne  de  fon  auteur  &  de 
l'eitime  publique,  a)  Mais  trop  fidelle^ 
imitateur  de  Platon ,  peut  -  être  M- 
Rouflèau  ai-t-il  fouvent  Taerifié  l'exaiîli- 
mde  à  l'éloquence  y  cft-il  tombé  dans: 
deé  çpntradiéïions,  que,  fans  doute,  il! 
eût  évitées,-  fi,  plus  févere  obfervateuf 
d«  tes^  propres  idées ,  il  les  eût  plus  afci- 
teadvemeat  comparées  ener'èllesi. 

ii,îl^  f"""»- aV6(f;Ik5nellecles  Moines  fi  Ifep 
frétres  ont  perfepné  MU  Rwffeau-,  eft  m  té- 
«oi5nag(-  norr  f„^e#  rfeià  bonté«tein  ouvrare. 
«niieEontftm  ftôuft ÏJsgiaaim^- médiôens..  ^ 
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Ce  que  je  me  propofe  dans  fexame» 
des  principales  aflfèrtions  de  Pauteur» 
c'eft  de  montrer  que  prefque  tootes  fes^ 
erreurs  font  des  conréquences  néceifai- 
res  de  ce  priiicipe  trop  légèrement 
admiSic 

S  a  V  o  f  r  r 

.  ^  Qucllnégalitéde&erprits  eftrefFefe 
»  de  la  perfeâion  plus  ou  moins  girande 
30  des  organes  des  fens,  3)r&  que  noa 
»  vertus,  comme  nos  talents,  font  éga- 
9»  lement  dépendants  de  la  diverfîté  de 
^  nos  tempéraments  ,^ 

C  H  A  P  I  T  R  E    t 

tùntradîâionr  de  P  Auteur  rf*Emile  Jm 
ks  caufes  de  P  inégalité  des  Efpriti.. 

JLJ  E  fimpte  rapprochement  des  idéies^ 
de  M.  Rouâeau  prouvera  leur  contra- 
diâion* 

c 

I)  lî  &^  s^agî^  ^ms  tette  qneiHoii  qxt^â^ 
cette  petite  difFérence  d*organlfatton ,  que  la  na- 
ture met  entcek  des  hommçs  doués  de  tous  teur» 
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I««PR0P0SIT10lf. 

D  dit.  Lettre  ?me.  page  ii6,  Tonie 

V  d^rHélolfe:  a) 

"  Pour  changer  les  caraderes ,  il  feu- 
j9  droit  pauvoir  changer  les  tempéra- 
35  mentsj  vouloir  pareillement  changer 

,  »  les  efprits,  &  d'un  fot  faire  un  hona- 
»  me  de  talents ,  c'cft  d'un  blond  vou- 
53  loir  faire  un  brun.  Corament  foç* 
33  droit-on  les  cœurs  &  les  efprits  fur 
93  un  modèle  commun?  Nos  talents> 
30  nos  vices ,  nos  vertus  >  &  par  con£e- 

:  33  quentnos  caradkeres,  ne  dépendent- 
33  ils  pas  entièrement  de  notre  org^ 
^  nifation?  „ 

2^   Proposition.       ' 

Il  dit,  page  164,  idf  &  i6d>  Tome 

V  de  VHclofe. 

"  Lorfqu'on  nourrit  les  enftnts  dans 
35  leur  première  fimplicité  5  d'où  leur 
33  viendroient  des  vices  dont  ils  n'ont  pas 
.33  vu  d'exemple  ,  des  paifioiis  qu'iJs 
n  n'ont  nulle  occailon  de  fentir ,  des 
53  préjugés  q[ue  rien  ne  leur  infpire  ? 
23  Les  défauts  dont  nous  accufons  la 

> 

»)  Je  tire  la  plupart  iteî  mes  citations  de.Ja 
lettre  jme.  T.  V  de  IHéloïfe.    C*eft  un  extrait 
'  àelEmile\,  fmt  par  TAsteur  hii  -  mé^tiue.    DaÀs 
-setter  lettre ,  tl  raffcmble  prcfijue  tous  ks  prin- 
cipes de  ion  grand  ouvrage. .       .         -    ■    :* 


^  nature  f  ne  font  pas  fbn  ouvrage^ 
fi  mais  le  nôtre.  Un  propos  vicieus; 
99  eft  dans  la  bouche  d'un  en&nt ,  une' 
„  herbe  étrangère,  dont  lèvent  apporte- 
'  99  Is  graine*  9, 

Dans  la  première  de  ces  citations  r 
JA.  Rouâeau  croit  que  c'eft  à  Torga- 
ni&tion  que  nous  devons  nos*  vices  ^^ 
nos  paflions  f  &  par  eonféquent  nos- 
caraàeres. 

Dans  la  fèconde,  au  contraire,  il* 
croit,  (&  jele  crois  comme  lui)  qu'on» 
Bait  làns  vices ,  parce  qu'on  nait  fan» 
idées:  mai»  par  la  même  raiibn,  on 
nait  aufii  fans  vertu.  Sr  le  viôe  efli 
étranger  à  la  nature  de  l'homme,  la 
vertu  lui  doit  être  pareillement  étran- 
gère. L'un  &  l'autre  ne  font  &  ne* 
peuvent  être  que  des  acquifitions.  i-).  ' 
G'eft  pourquoi  l'on  eft  cenfé  ne  pou- 
voir pécher  qu'à  ftpt  ans  ;  parce  qu'a*, 
vûnt  cet  âge,  on  n'a  encore  aucune- 
idée  précifc  du  Jufte  &  de  l'injûtté ,  ni' 
aucune  connt)i»ànce  de  {es  devoirs  ea^  ; 

vers  les  hommes. 

h)  M.  RoiilTeau,  I.  IT,  T.  II  iê  bnSmiU^.  ^ 

tores  avoir  dit  un  mot  de  Torigine  dès  paJQioAs^,  ' 

iqoute:  ^*  Sur  oe  principe,  il  eft  aifé  de  voir' 
'  9,  comment  oir*  peut  dîrii^er  au  bien  ou  au^  malî 
'  9,  toputes  les  pafiions  dt»  enfants  &  des  koivr- 

„  mes;.'*^    Mais  s'il:  eft'poflible:  de  dîr^er   aui  , 

-  Itten  00  su:  mai^  Ibs-  paiffions  dè^  cnhxïti ,,  il  «ftc 
4o])a  i^oiUbledé  changpr  Jbuxs  caraftéroft*       ;  » 
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)'•  P  RO  B  O  s  ITI  Q  N. 

M.  Roufleau  dit ,  page  6g  r  Tome  lit 
3iB  V Emile:  ^'  Que  le  fentimcnt  de  la: 
30  juftice  eft  inné  dans  le  cœur  de  rhom- 
„  me.  „  U  répète  ,.  page  1^07  du  memç 
Vol.  ^^  qu*il  eft  au  k^nds  des  âmes  un» 
99  principe  inné  de  vertu  &  de  juftice.  ,,> 

4*-   P  R  Q  p  O  s  I  'J  I  o  N. 

H  dit ,.  page  H ,  Tome  III ,.  de  V  Emile: 
^  La  voix  intérieure  de  la  vertu  ne  fe 
9f  Ëdt  point  entendre  au  pauvre ,  c)  qui 

4f)  "  La  voix  intérieure  de  la-vertn  ,  dît  IVt 
^  Rouffeaii ,  ne  ft  lait  point  entendre  aux  paît- 
ji  Vf  es.  it  Cet  Auteur  fafngfç  apparemment  les  in- 
crédules  dans   là  clafTe  des  patnrres  ,   loffqull. 
ajoute ,  p.  207  ,  T.  ïll  de  VEtnile  :  "  Un  incre- 
jf  dnle  foiihaite  que  tout  l'univers  Ibit  dans  la  mi> 
jo  fere  pour  s'épargner  la.  irroindre  peine  ,    &  fe- 
yy  procurer  le  moinilre  plaifir.  „  M\  Rouileau  eft 
incrédule ,  &  je  ne  l'aecuft  pas  d'un  pareil  (oQ- 
hait.  M.  de  Voltaire  n'eft  pas  bigot  i  &  e'eft  cepen*- 
dant  lui  qui  prit  en  main  là  dëfcnfe  derinnocente* 
Bimille  des  Calas ,  qui  leur  ouvrit  {a  bourfe ,  qui* 
Êierifia  en  foUicitations  nn  temps^pour  lui  toujours  « 
fi  précieux  ,  &  qui  protégea  feul  la  veuve  &  les» 
orphelins  opprimés  ,  lorfque  l'Eglife  &  les  Magif- 
trats  les  abandonnoienf.  M,  Roufleau  n'auroit  -  il: 
.  voulu  dire  autrechofi»,  fiaon,i)ue  l'incrédule  s'aimeL' 
de  préférence  aux  autres  ?'  Ce  intiment  eft  con— 
mun  an  dévot  comme  à  Tincrédule.  Point  de  Saint: 
qui  voulût  être  damné  pour  fon  voifinx  Quand  St.. 
faul  a  fouhaité  d'être  anathême  pour  fes  frère»,, 
ne.  s'eft-il  point,  exagéré  la^  nohleflè.  de.ce.featî»- 
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9,  ne  foiige  qu'à  fe  nourrir. ,,  Il  ajoute , 
page  i6i  ,  Tome  IV ,  ibid  "  Le  peu- 
19  pie  a  peu  d'idées  de  ce  qui  eft  beau  & 
9*,  honnête ,  „  &  conclut ,  page  112  4 
Tome  III ,  ibicL  "  qu'avant  Page  de  rai- 
„  Ton  ,  rhommc  fait  le  bien  &  le  mal 
1,  fans  le  connoicre.  ,9 

On  voit  que ,  (i  dans  la  )*•  de  ces  pro- 
pofitions  ,  M.  Roufleau  croit  l'idée  de 
la  vertu  innée  ,  il  la  croit  acquifè  dans 
la  4^-  ;  &  il  a  raifon.  Ce  n'eft  qu'une 

{)arfaite  législation  qui  donneroit  à  tous 
es  hommes  une  idée  parfaite  de  la  vertu» 
&  qui  les  néceifiteroit  à  l'honnêteté. 

'  Tous  feroient  juftes  >  fi  le  ciel  eût  dè$ 
l^e  berceau  gravé  dans  tous  les  cœurs  les 
vrais  principes  de  la  législation  :  il  ae 
l'a  point  Fait, 

Le  ciel  a  donc  vqulu  que  les  homme» 
dulTentàleur  méditation  l'excellence  de 
leurs  loix  ;  que  la  connoiilance  de  ces 
loix  fut  une  acquisition  ,  &  le  produit 
du  génie  perfedionné  par  le  temps  & 
l'expérience*  En  effet ,  dirois-je  à  M. 
Roulfeau  y  s'il  étoit  un  ientiment  inné 
de  juftice  &  de  vertu  ,  ce  fentiment, 
comme  celui  de  la  douleur  &  du  plaifîr 

Îhyfique  ,  feroit  commun  à  tous  les 
ommes  >  au  pauvre  comme  au  riche  > 

ment ,  &  ne  lui  falloît-îî  pas  qnîirze  jotirs  de  ré£- 
4eneê  <n  ciif«r  pour  s*aflurer  de  fa  vérité-  ï 


SOK  ÉdUCAT.  5rA  K  47?; 

au  peuple  comme  au  Grand  ^  &  Thom- 
me  diflingueroit  à  tout  âgé  le  bien  du 
mal.  d) 

Mais  M.  Roufleau  dit  ,  page  209  , 
Tome  III  A^Emik  :  *'  Sans  un  principe 
„  inné  de  vertu ,  verroit  -  on  Thomme  ^ 
„  jufte  &  lé  citoyen  honnête  concourir 
„  à  Ton  préjudice  au  bien  public  ?  „ 
Peribnne  ,  répondrai -je  ,  n'a  jamais 
concouru  à  fon  préjudice  au  bien  pu»*- 
i)lic.  Le  héros  citoyen ,  qui  rifque  fi  vie 
•pour  fe  couronner  de  gloire  ,  pour  mé^ 
rîter  Teftime  publique,  &  pour  afFran- 
'  chir  (à  patrie  de  )a  fervitude  ,  cède  au 
fentiment  qqi  lui  eft  le  plus  agréable. 
Pourquoi  netrouveroit-il  pas  fon  boiv. 
heur  dans  Pexercice  de  la  vertu  ,  dans 
Pacquifîtion  de  Teftime  publique  &  des 
plaififs  attachés  à  cette  eftime  ?  Par 
quelle  raifon  enfin  n'expoferott-il  pas 
la  vie  pour  la  patrie ,  lorfque  le  matelot 
&  le  foldat ,  l'un  fur  mer ,  &  l'autre  à  là 
tranchée ,  Texpofent  tous  les  jours  pour 
un  écu  '{  L^homme  honnête  qui  femble 

â)  <<  Tant  que  la  fenfibilité  de  rhomme» 
^  Ç  Etfiile  ^JLIV^T.II)  refte  bornée  à  fou 
^  individn  y  il  n*y  a  rien  de  moral  dans  fes  aéHons. 
^  Ce  n*efl:  que  quand  elle  commence  à  s*étendre 
„  hors  de  lui ,  qn*il  prend  d*abord  cesfentiments, 
9,  &  enfutté  ces  notions  du  bien  &  du  mal ,  qui 
.^  le  conftîtuent  véritablement  homme,  yy  Ce  texte 
prouve  ringénuité  avec  laquelle  M.  Rouflfeau  ît 
réftite  luî-méme.  - 
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concourir  à  fon  préjudice  au  bien  pu- 
blic j  n'obéit  donc  qu'au  fentiment  d'un 
intérêt  noble.  Pourquoi  M.  Rouflèau 
nieroit-il  ici ,  que  l'intérêt  e(l  le  moteur 
unique  &  univerfel  des  hommes  ?  U  en 
convient  en  mille  endroits  de  Tes  ouvra-' 

Es.  U  dit ,  page  7^  ,  Tome  III  de 
Sini/r .  '^  Un  homme  a  beau  faire  fem- 
»»  blant  de  préférer  mon  intérêt  au  fien 
9i  çxopre  »  de  quelque  démondration 
„  Qu'U  colore  ce  menfonge ,  iefuistrès^ 
„  mv  qu'il  en  fait  un.  ,,  rs^e  1^79 
Tome  I ,  ibid  :  *^  Je  veux ,  quand  moâ 
9,  eleve  s'eng^e  avec  moi  ,  qu'il  ait 
^,  toujours  un  intérêt  préTent  &  fen- 
,,  fible  à  remplir  ion  engagement  j  & 
^y  gue  fi  jamais  il  y  manque,  ce  mei»- 
4»  u>nge  attire  fur  lui  des  maux  qu'il 
»  voie  ibrtir  de  Tordre  des  choies»  ,9 

Dans  cette  citation  ,  fi  M.  Rouflèatt 
iè  croit  d'autant  plus  aâTuré  de  la  pro* 
méfie  de  fon  Elevé  ,  que  cet  Eleve  a 
plus  d'intérêt  à  la  garder  ,  pourquoi 
dire,  Tomel,  page  ijo,  de  VBnik^ 
*•  Celui  qui  ne  tient  que  par  fon  profit 
i,  &  fon  intérêt  à  h  parole ,  n'eft  guère 
^  plus  lié  que  s^il  n'avoit  rien  promis.  „ 
Cet  homme  ,  fans  doute  ,  ne  fera  pas 
!  lié  par  fa  parole ,  mais  par  fi>n  intérêt» 

I  Or ,  ce  lien  en  vaut  bien  un  autre ,  & 

M.  Rouflèau  n'en  doute  point.,  puiil 
!  qu'il  veut  que  ce  foit  Vintùit  qui  lie  k 
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Difclpk  à  fa  promejje.  L'on  eft  &  l'oî» 
fera  toujours  d'autant  plus  exaâ  &  fî^ 
délie  abfervateur  de  fe  parole ,  qu*oii 
aura  plus  d'intérêt  à  la  tenir.  Quicon- 
que dors  y  manque ,  eft  en€ore  plus^ 
fou  que  malhomiètc. 

J^avoue  qu'il  eft  rare  de  trouver  des 
contradiâions  G  palpables  dans  les  prin^ 
«ipes  du  même  ouvrage.  La  feule  ma- 
nière d'expliquer  ce  pnénofiLicne  moral  9 
c'eft  de  convenir  que  M.  Rouffeau  s'elt 
moins  occupe  dans  (on  JEmik  de  la  dé- 
lité de  ce  qu'il  dit  ^  que  de  la  manière  de 
l'exprimer.  Le  réf'ult^t  de  ces  contradio* 
tions ,  c'eft  qjue  les  idées  de  la  juftiçc  & 
de  la  vertu  font  réellement  acqui&s; 


C  H  API  T  RE    IL 

Di  VEfppk  6f  du  Talent. 

VçU'est- CE  dans  l'homme  que  TeC 
prit?  L'alTemblage  de  fes  idées.  A  quelle 
forte  d'efprit  donne-ton  le  nom  de  ta^ 
fci;t  ?  A  l'écrit  concentré  dans  un  feut 

fenre ,  c'eft^-à-dire ,  à  un  grand  aâTemi» 
lage  d'idées  de  la  même  eliwce. 
Or  ,   s'il  n'eft  point  dldées  (  &  M 
lloufïeau  en  convient  dans  plufieurs  er^ 
droits  de  fés  ouvrages  )  l'elprit.  &  le  (a* 
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lent  font  donc  en  nous  des  acquUîtions  i 
Se  l'un  &  l'autre ,  comme  je  Tai  déjà  dit  » 
ont  donc  pour  principes  générateurs. 

1^.  La  fenfibiUté  phyfique.  Sans  elle 
nous  ne  recevrions  point  de  fenfations. 

a*.  La  mémoire  ,  c'eft-à-dire ,  la  fe- 
culte  de  fe  rnppeller  les  fenfations  re- 
çues. 

^•.  L'intérêt  que  nous  avons  de  com- 

Îarer  nos  fenfations  entr'elles ,  a)  c'effc- 
-dire ,  d'obferver  avec  attention  les  re£ 
fèmblances  &  les  difierences  ,  les  con- 
venances &  les  difconvenahces  qu'ont 
entr'eux  les  objets  divers. 
.  C'eft  cet  intérêt  qui  fixe  l'attention  ^ 
&  qui,  clans  les  hommes  organifés  comme 
le  commun  d'entr'eux ,  eft  le  principe 
produdlif  dé  leur  cfprit. 

Les  talents  regardés  par  quelques-uns 
comme  PefFet  d'une  aptitude  particulière 
à  tel  ou  tel  genre  d'efprit ,  ne  font  réelle- 
ment  que  le  produit  de  Tattention  appli- 

•3  Juger ,  dit  M.  Ronffeau ,  n'eft  pas  fentîr.  Lar 
preuve  de  fon  opinion  ,  ^*  c'eft  qnll  eft  en  nofos 
yi  une  faculté  ou  force  qui  nous  fait  comparer  les 
99  objets.  Or ,  dit-il  ,  cette  Force  ne  peut  être 
'„  reffet  de  la  fenilbilité  phyfique.  ,,  Si  M  Rouf* 
'^au  eût  plus  approfondi  cette  queftion  ,  il  eûtre» 
,  connu  que  cette  force  n'étoit  autre  chofe  queTinté- 
rét  même  que  nous  avons  de  comparer  les  objets 
entr*eux  ,  &  que  cet  intérêt  prend  fa  fourcedans  le 
fentiment  de^Tamour  de  foi ,  effet  immé<Ua>tde  1^ 
ffnfihUiti  pbxfi^u^ 
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qùée  auic  idées  d'un  catnin  genre.  Je: 
compare  Tenfemble  des  connoiflànces 
humaines ,  au  clavier  d'un  orgue.  Les 
divers  talents  en  font  les  touches  ,  & 
l'attention  mife  en  adion  par  l'intérêt , 
efi;  la  main  qui  peut  indifféremment  fe 
porter  fur  l'une  ou  l'autre  de  ces  touche^ 
Au  refte ,  iî  l'on  acquiert  jufqu'au  fen* 
tiraent  de  l'amour  de  foi  \  fi  l'on  ne  peut 
s'aimer  qu'on  n'ait  auparavant  éprouvé 
le  fentiment  de  la  douleur  &  du  plaifir 
phyfique ,  tout  eft  donc  en  nous  acqui- 
fition. 

.  Notre  cfprit ,  nos  talents ,  nos  vices , 
nos  vertus ,  nos  préjugés  &  nosi  carac- 
tères ^  néçeffairement  formés  du  mé- 
lange de  nos  idées  &  de  nos  fentiments  , 
ne  lont  donc  pas  l'effet  de  nos  divers 
tempéraments.  Nos  paiîîons  elles-mê- 
mes en  font  dépendantes.  Je  citerai  les 
peuples  du  nord  en  preuve  de  cette  vé- 
rité. Leur  tempérament  pituiteux  & 
phlegmatique  eft ,  dit-on ,  l'effet  parti- 
culier de  la  nature  de  leur  climat  &  dé 
leur  nourriture  ;  cependant  ils  font  auffi 
fufceptibles  d'orgueil ,  d'envie  ,  d'am- 
bition »  d'avarice ,  de  fuperilition ,  que 
les  peuples  ûnguins  h)  &  bilieux  du 

■  Ç)  Ce  fait  prouve  ckîrement  que  le»  paffiont 
citées  cî-defliis ,  ne  font  pas  Tefifèt  de  la  diverfiti 
-de  nos  tempéf amests  \  mais  ,  côiKiQie  )t  l'ai  dit  | 
içfgmour  du  pouvoir,     •         . 
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mùK.  c)  Ouvre-t-on  ITiiftôire  ;  on  voit 
les  peuples  tout-à-coup  changer  de  carac- 
tère ,  ians  qu'il  foit  arrivé  de  change- 
ment dans  la  nature  de  leurs  climats  ou 
de  leur  nourriture. 

J'ajouterai  même ,  que  J!  tous  kscaracr 
ttres  ,  comme  le  prétend  M.  Rouâeau  , 
P^ge  109  ,  Tome  VdelJyWol/r,  €toicnt 
ions  ^  foins  tn  eax  -  mêni^s ,  cette  bonté 
rniivericlle ,  &  par  conféqucnt  indépen* 
dante  de  la  diverfité  des  tempéraments , 
prouveroît  contre  Ton  opinion.  Plût  au 
ciel  que  la  bonté  fiit  le  partage  de  l'hom- 
me !  C*eft  à  regret  que  fur  ce  point ,  je 
fuis  encore  d'un  avis  contraire  à  M. 
Roufleau.  Quel  plaifir  pour  moi  de  trou- 
ver tous  les  hommes  bons  !  Mais  en  leur 
pcrfuadant  qu'ils  font  tels ,  je  ralenti- 

c)  L^imagination  des  peuples  du  non!  n^cft  pas 
moins  vive  que  ceHe  des  peuples  du  midi.  Compare» 
t»on  les  Poéfie»  d'OiEan  à  celles  d*Homerf  $  lit-oa 
les  Poèmes  de  Milton,  de  Fin^al,  les  Poéfiss  Erfes , 
&c.  >  on  n^appeU^ûit  pas  moins  de  force  dans  tes 
tableaux  des  Poëte^  du  nord  que  dans  ceux  des 
Poètes  dn  midi.  Auffî  le  fobHnie  Traduâeur  des 
f  o^fies  d*Offiàn  «  après  ayoîr  démontré  dans  une 
excellente  dHTertation  ,  que  les  grandes  Se  mâles 
beautés  de  la  Poéfie  appartiennent  à  tous  les  pen- 
nies ,  obÇetve  k.  ce  fujet,  que  les  compofilkns  àt 
\cette  efpece  né  fuppofent  qu^un  certain  degré  de 
fKkliceéans  une  nation.  Ce  ii'eft  point  •  ajoute-t- 
U  ,  le  climat ,  mais  les  mœurs  du  £ecie  qui  dour- 
Aent  um  caraâerefort  &  fubltme  i  la  Poéfie«  CeU^ 
cOmui  en  eft  la  preuve. 
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r^h  leur  ardeur  pour  le  devenir.  Je  les 
dirois  bons ,  &  les  rendrois  méchants. 

£{l-pn  honnête  ?  fert-on  fon  Souve- 
rain ?  mérite-t-on  fa  confiance  lorfqu'on 
lui  cache  là  mifere  de  fes  peuples  'i  Non  \ 
mais  lorfqu'on  la  lui  fait  connoitre  ,  & 
qu'on  lui  montre  les  moyens  de  la  fou** 
làgen  Qui  trompe  les  hommes  ,  n'efl 
point  leur  ami.  Où  font  donc  ceux  des 
Kois  ?  Quel  Côurtifan  efl  toujours  vrai 
avec  fbn  Prince  ?  Quel  homme  l'efl  tou- 
jours avec  lui-même  ?  Le  faux  brave 
dit  tous  les  individus  courageux ,  pour 
être  cru  lui-même  tel  ;  &  c'eft  quelque- 
fois le  Shaftesburifte  le  plus  frippon  , 
qui  fbutient  le  plus  vivement  la  bonté 
originelle  des  hommes. 

Quant  à  moi  ',  je  ne  les  entretiendrai 
pas  à  cet  égard  dans  une  fécurité  funefle. 
Je  ne  leur  réjjeterai  point  fans  cefle  qu'ils 
font  bons^  Le  Législateur  ,  moins  en 
garde  contre  le  vice ,  négligeroit  l'éta- 
bliflèment  des  loix  propres  à. les  répri* 
mer  ;  je  ne  commettrai  point  le  crime  de 
lefe-humanité  j  j'oferai  dire  la  vérité , 
&  difcuter  une  queflion  que  je  ne  puis 
tïaiter  ,  fatis  montrer  ,  relativement  à 
mon  ob>et ,  que ,  fur  ce  point,  M.  Rou£. 
fean  n'eft  pai»  plus  d^accord  avec  lui* 
Ôaème  q;uë  lur  tes  précédent;». 
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CHAPITRE    IIL 

De  la  Bonté  de  rhonime  au  berceau. 


j 


E  vous  aime ,  ô  mes  concitoyens  î  & 
mon  premier  defir  eft  de  vous  être  utile, 
J^envie  ,  fans  doute  ,  vos  fufFrages  : 
mais  voudrois-je  devoir  au  menfonge  & 
votre  eftime  &  vos  éloges  ?  Mille  auprès 
vous  tromperont  y  je  ne  ferai  point  leur 
complice.  Les  uns  vous  diront  bons  ,  & 
flatteront^  le  defir  que  vous  avez  de  vous 
croire  tels.  Ne  les  en  croyez  pas.  Les 
autres  vous  diront  méchants  >  ils  vous 
mentiront  pareillement  ;  vous  n'êtes  nî 
Tun  ni.rautre. 

Nul  individu  ne  naît  bon  :  nuHndî- 
vidu  ne  nait  méchant  Les  hommes  font 
Tun  ou  Tautrc  ^  félon  qu'un  intérêt  con- 
forme ou  contraire  les  réunit  ou  les  dî- 
yife.  a)  Des  Philofophes  croient  les 

hommes 

r    ■  ^ 

.  a)  Si  Vhomme  eft  qoélqu^ois  méohaat  »  6*êft 
lor(^u'il  a  intérêt  de  litre  s  c'eft  IqrTque  les  loix  , 
qui  par  la  crainte  de  la  punition  &  PeCpoir  de  la  ré- 
compenfe  devrolent  le  porter  à  la  vertu ,  le  por- 
toit  aa  cantraire  au  yâce.  Tel  tSt  1  homme  dasc 
les  pays  defpotiques  ^  ç*eft*à-dire  ,  dans  ceux  de  laC 
batterie,  de  lét)aiïè(re,  de  la  bigotterie,  déi*e& 
pîonnage  ,  delaparefie,  deThypocrlfief  dninea* 
m^e,  delatniliiibiii  &c. 
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hetnmes  nés  dans  Tétat  de  guerre.  Le 
defir  commun  de  poâeder  les  mêmes  cho* 
iès ,  les  arme  y  difènt-ils ,  dès  le  berceau 
ies  uns  contre  les  autres. 

.  L*état  de  guerre ,  fans  doute ,  fuit  de 
près  rinftant  de  leur  naiflance,  La  paix 
entr'eux  eft  peu  durable.  Cependant  ils 
né  naiHent  point  ennemis.  La  bonté  ou 
hi,  méchanceté  efl;  en  eux  un  accident  : 
c^«ft  le  produit  de  leiurs  Iciix  bonnes  ou 
.  mauvaiies.  Ce  qu'on  appelle  dans  Thom* 
nie  la  bonté  ou  le  fens  moral  »  cft  (à 
bienveillance  pour  les  autres ,  &  cette 
bienveillance  eft  toujours  en  lui  propor^ 
tionnée  à  Tutilité  dont  ils  lui  font.  Jief 
préfère  mes  concitoyens  aux  étrangers  » 
&  mon  ami  à  mes  concitoyens.  Le  bon- 
heur de  mon  ami  fe  réfléchit  fu^  moi. 
S*il  devient  plus  riche  &  plus  puiflant , 

Î*é  participe  à  ia  richeflè  &  à  là  puiâance. 
«a  bienveillance  pour  les  autres  ,  eft 
donc  l'effet  de  Tâmour  de  nous-mêmes. 
Qr ,  fi  l'amour  de  foi  ,  comme  je  l'ai 
prouvé,  SeéHonlV,  dl ^ nous l'efEbt 
liéceifaire  de  la  (acuité  de  ièntir ,  notr^ 
amour  pout  les  autres  ,*  quoi  qu'en  (fi- 
lentles  Shaftesburiftes ,  eQ;  donc  pareil- 
lement l'ef&t  de  cette  même  i&culté.     . 

Qu'eft-ce  en  effet  que  cette  bonté  orî- 
ginelle,  ou  ce  feus  moral  tant  vdnté  par 
'    Tome  /•  '    *  •        X 
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10B  anglois  ?  b)  Qpelle  idée  nette  fe  ffa% 
mer  d'un  pareil  fena ,  c)  &  fur-  quel  fait 
en  fonder  Pexiftencei'  Sur  ce  qu'il  eft 

* 

h)  C'eil  for  use  obfenradon  conftante  &  gêné» 
raie  qu*^  fondé  ce  proverbe  :  mal  d* autrui  rCtjt 

Îmefûnf^i.   L'expérience  ne  prouve  donc  pas  que 
es  hommes  foient  fi  bons. 

e)  Admet-on  un  Cens  moral?  Pourquoi  pas  nn 
Tens  algébrique  ou  chymique  ?  Pourquoi  créer 
dins  rhommt  un  fixieme  fens  ?  Seroit-ce  pour  lui 
\  donner  des  Idées  plus  nettes  de  la  morale?  Mais 
qn*eft««e  que  la  morale  ?  La  Science  des  fft^ynu  irii» 
vmtés  far  let  hommes  four  vivre  entv'eifis  ie  la  mttm 
iture  la  flus  heurenfe  pojjlble.  Que  le  puiQQuit  ne 
s*oppofe  point  à  Tes  progrès ,  cette  fdence  fe  per- 
feétionnera  proportionnellement  aux  lumières  que 
les  peuples  acquerront.  On  veut  que  la  morale 
fojlt  l*ffiuvre  de  Dieu  :  mak  eUe  fait  ei|  tout  pays 
partie  de  la  législation  des  peuples.  Or  la  Législa- 
tion eft  des  hommes.  Si  Dieu  eft  réputé  Patùeur  de . 
la  moRib  ,  o*eil  qu'il  Teifc  de  la  raifon  humaiite , 
êi  4ue  U  tjRjorale  eit  Toiuvre  de  cette  raiibn.  Iden« 
tîfier  Dieu  &  la  morale ,  c*eft  être  idolâtre  »  c'dfc 
divinifer  l'ouvrage  des  hommes.  Ils  ont  hit  d0( 
conventions.  La  morale  n'cft  qpe  le  recueil  de  ces 
conventions.  Le  véritable  objet  de  jsette  (cieiice.eft 
1%  félîcité^u  plus  grand  nombre.  Salus  fofuliju» 
ftema  Itx  ejio.  Si  u  morale  des  peuples  produit  ii 
Couvent  TelFet  contraire  y  c'eft  que  le  puiiftnt  en 
^rige  tous  les  préceptes  à  fon  avantage  particulier! 
G^ft  qu'il  Ce  répète- toujours:  Salm gubernantimm 
fupt-en^kx£jh,  Ç'eJÎ  qu'enfin  la  morale  de  la  plu- 
part des  n^atioa^  n'eftplu^  maintenant  que  le  re- 
cueil dçs  moyens  employés  &  des  préceptes^diâét 
par  le  puii&nt  ,  pont  affiurmir  Ib»  auloiité.  »  tf^ 
pouvoir  êtr^  impuném eut  in jufte. 

•Mais  peutton  refpeft^  dp  tels  préceptes?  CM» 
forCqi^' ils  font  conf^crés  par  des.  édits ,  par  des'  loLc 
fjbfilirdes  /  iç  fur-tout  pas  la  ctaiote*  da  foiflànt^ 
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des  hommes  bons  ?  Mais  il  en  efl:  auill 
d'iîrtvieux  &  de  menteurs  :*o/n/!ûAoma 
fiwndax.  Dita-t-on  en  conféquence  qu^ 
î:es  hommes  ont  en  eux  un  fens  mo« 
rai  d'envie  ,  ou  un  fens  mentitit  t  Rien 
de  plus  abfurde  que  cette  philofophie 
théologique  de  Shaftesbury  j  &  cepeh* 
dant  la  plupart  des  Ânglois  en  font  ama« 
teurs  ,  comme  les  François  Tétoicnt  ja- 
dis de  leur  muGque.  U  n'en  efl;  pas  d« 
même  des  autres  nations.  Aucun  étran- 
ger ne  peut  comprendre  l'une  &  écouter 
rautre.  C'efl:  une  taie  fur  les  yeux  des 
Anglois.  Il  fautla  leur  lever,  pour  qu'ils 
voient. 

Selon  leurs  Philolbphes ,  l'homme  in- 
différent ,  rhotpme  afiis  dans  fon  &u- 

C*eft  alors  qu'ils  s*acqiiierent  «ne  «Utorit^  l^t^.t 
£  le  paiOTant  continue  de  Tétre.  > .  ' 

Alors  rien  de  plus  difficile  que  de  rappellçr  la 
{bi^ce  de  la  morale  à  f«n  véritable  objet.  Aiiifi  ne 
troiive-t<on  de  législation  fagc  &  de  morale  pure 
qu^  dans  les'pays ,  oâ( ,  comme  en  Angleterre ,  le 
peuple  a  part  à  Tadminiftration ,  oh  la  nation  eft  le 
Souverain ,  oit  les  loix  enfin ,  toujours  établies 
en- faveur  du  puiflTant ,  fe  trouvent  nécelSûrément 
confiormes  à  Tintérét  dq  plus  gnmd  nombre. 

D'après  cette  idée  fommaire  de  la  fcierice  de  la 
inbrâle ,  il  eft  évident  qu'elle  eft ,  comme  les  au- 
tres, le  produit  de  l'expérience,  de  ta  médîtition  , 
&'non  celui  d'un  fens  mortd  i  qu'elle  peut  comme 
les  autres  fciences  de  jour  en  jour  fe  perfeftionner, 
&'que  rien  n'autorife  l'homme  à  fuppofer  en  fnl.uii 
fixiemefen»,  dostilferoitxrapoffîbiedefe£M:liieC 
4es  idées  nettes»  •  '-' 

X  % 
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*teuil  defîre  le  bien  des  autres  ;  mais  en 
tant  qu'indiâereht ,  l'homme  ne  defîre , 
&  ne  peut  mèmie  rien  defirer.  L'état  de 
defîr  &  d'indifférence  eft  contradidoire. 
Peut-être  même  cet  état  deparfàite  indi£. 
férence  eft.il  impoflîble.  Ce  que  Texpé- 
rience  m'apprend ,  c'eft  que  l'iiomme  ne 
naît  ni  bon  ni  méchant  :  c'eft  que  (on 
bonheur  n'eft  pas  nécelTairement  attaché 
au  malheur  d'autrui  ;  c'eft .  qu'au  con* 
traire ,  dans  toute  (aine  éducation ,  l'i- 
dée  de  ma  propre  félicité  fera  toujours 
plus  ou  moins  étroitement  liée  dans  ma  * 
mémoire  à  celle  de  mes  concitoyens  : 
c'eft  que  le  defîr  de  l'une  produira  en 
moi  le  defîr  de  l'autre.  D'où  il  réfulte 
que  l'amour  du  prochain  n'eft  dans  cha* 
que  individu  qu'un  effet  de -l'amour  de 
lui-même,  Atiâî  les  plus  bruyants  prô« 
neurs  de  la  bonté  originelle ,  d)  n'ont« 
ils  pas  toujours  été  les  plus  zélés  bien* 
Êiaeurs  de  l'humanité. 

Se  fût-il  agi  du  falut  de  l'Ai^leterre  ? 
Pour  la  fauver ,  dit  -  on ,  le  parelTeux 
Shafte^ury ,  cet  ardent  Apôtre  du  beau 
moral ,  ne  fe  fût  pas  &it  porter  jufqu'au 
Parlement.  Ce  n'eft  point  le  fefts  du  bon 

r  . 

d)  Les  Romanciers  du  beau  moral  ignorent  le 

mevris  qne  doit  avoir  pour  leur  Roman,  qulcon* 

que ,  en  qualité  de  Mlnillre  ,  de  Lieutenant  de 

.  police  ^  d*homme  public  »  eft  à  poitée  de  €Qiuu4n 

trç  Vliuwuiité. 
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ihora! ,  c'eft  l'amour  de  la  gloire  &  de  la 
patrie  qui  forme  les  Horaces  ,  les  Biru- 
tus  &  les  Scaevolas.  •€)  Les  Philofdphes- 
Anglois  me  répéteroient  en  vain  que  le 
beau  moral  eft'  un  fens  qui  le  dévelop- 
pant avec  le  fétus  de  l'homme ,  le  rend , 
dans  un  temps  f^  marqué ,  compatif- 
fant  aux  maux  de  les  femblables.  Je  puis 
me  former  une  idée  de  mes  cinq  fèns  , 
&  des  organes  qui  les  conftituent  5  mais 
j'avçue  que  je  n'ai  pas  plus  d'idée  d'un 
fens  moral  ^  que  d'un  éléphant  &  d'Un 
château  moral. 

Se  lèr^ra-t-on  encore  long-temps  de 
ces  mots  vuides  de  fens ,  qui  ne  préien- 
tant  aucune  idée  claire  &  diftinde ,  y) 

0  Ccfyftéme  fi  vanté  dnbeaii  monl,  n'cft  tit 
fond  que  le  fyftême  des  idées  innées  détruit  par 
Lodke ,  &  redonné  de  nouveau  fous  nn  nom  & 
une  forme  différente. 

/)  Le  fens  inoral  ^  comme  la  puberté,  difentlcs 
Shaftesburiftes ,  ne  fe  dévcîo|>pe  en  nous  que  vers 
un  certain  âge.  Ce  fens  eft ,  félon  enx  ♦  nneefpcce 
d'excroiflance  morale.  Or  Je  demande ,  ou*eft-ce 
qu'un  fen55  ou  excroiflTance  qui  n*eft  pas  phyfiqiie. 
Il  faut  compter  beaucoup  fiir  la  fbi  du  Lefteur  ♦ 
pour  lui  donner  une  fuppofition  a|iffî  abfurde  ,  qni 
d'ailleurs  n'explique  rien  q«'on  ne  puiffe  expliquer 
fans  elle. 

g)  Ce  n'cft  point  le  fentiment  du  beau  moral  qui 
feît  travailler  l'ouvrier  ,  mais  la  promeiTe  de  24 
fols  pour  boire.  Qu'un  homme  fo\fc  infirme,  quil 
doive  la  prolongation  de  fa  vie  aux  foins  affidus  d« 
fes  domcftiques  ,  que  doit-il  fiiire  pour  s'aiTurer  la 
continuité  de  ces  mêmes  foins  ?  Faut-il  qu'il  pré^ 

X  ? 
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devroient  être  à  jamais  relégués  da&s  letf 
écoles  théologiques,  h)  £nteiid-en  par 
te  mot  de  fens  moral,  le  fèntimenf  de 
compaflîon  éprou'^é  à  la  vue  di'un  mal- 
|;eureux  ?  Mais  pour  compatir  atix 
Biaux  d\m  homme  ,  il  fkut  d'abord  ià- 
voir  qu'il  fouiFre ,  &  pour  cet  effet  avoir 
fenti  la  douleur.  Une  cpmpaffion  fur 
parole ,  en  fuppofc  encore  la  connc^ 
fàiice.  D'ailleurs ,  quels  font  les  matuc 
auxquels  en  ginéral  on  fe  montré  le  plus 
'  fcnfible  ?  Ce  font  ceu3c  qu'on  a  founerts 
le  plus  patiemment ,  &  dont  le  (buve- 
nir  en  conféquence  eit  le  ptus^habituell&> 
ment  préfent  à  notre  mémoire.  Lacom<* 
pailîon  n'eft  donc  poifit  en  nous  un  in- 
timent inné. 

cîic  Je  beaii  maral'  Non.,  mais  qu'it  leur  déclare 
Qiic  n*€tant  point  flir  fon  teftament ,  il  récouipcn- 
*  fera  leur  zcte  de  fon  vivant ,  en  leur  comptant  cha- 
que année  de  fa  vie  teUe  gratification  honnête  & 
gniilHéUc.  Oini  tienne  parole ,  il  fera  bien  fervî  ^ 
&  Teût  été  mal ,  s*il  n'ea  eât  appelle  qu'à  teur 
fens  &n  beati  moraL 

Point  d^objets  fur  lefquels  on  ne  put  donner  de 
pareilles  recettes  ,  qui ,  tirées  du  principe  de  1  in- 
térêt pcrfbniiel ,  fbroîent  tout  autrement  efficaces 
q^ie  des  recettes  extraites  ,  on  delà  Métapkyfique 
théolo^ique  ^  ou  i\€  la  Mét&phyfique  akmbiquëe 
du  Shaftesbnriûne. 

b)  Le  feus  moral  me  paroit  un  de  ces  êtres  métir-^ 
pbyfiques  pu  moraux,  qn*ou  ne  devroit  jamais  dter 
dans  un  livre  de  Phijiolophie.  On  les  a  quelquefois 
introduits  dans  Ja  Comédie  Italienne,  encore. ca 
rcFroidifloient-ils  l'a^îioii.  On  ks  riQ)'£orte  à  peiaf 
«Uns  les  Prolaj^jeG^    ' 
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Qu'éprouverai  -  je  à  la  préfence  d'un 
malheureux  ?  Une  émotion  forte.  Qui 
la  produit  ?  Le  fouvenir  des  douleurs 
auxquelles  rhomnfie  eft  fujet ,  &  aux- 
quelles je  fuis  moi-même  expofé.  i)  Une 
^le  idée  me  trouble ,  m'importune  5  & 
tant  que  cet  infortuné  eft  en  ma  pre- 
ience,  je  fuis  trifteraent  aflfedé.  L'ai-je 
&couru  î  ne  1*  vois-je  plus  ?  Le  calme 
renaît  infenfiblement  dans  mon  ame» 
parCé  qu'en  proportion  de  fon  éloigne- 
mMt  5  le  fouvenir  des  maux  que  me 
ïappeUoit  fa  préfence ,  5'eft  infenfible- 
ment cfl&cé.  Quand  Je  m'attendriffois 
fur  lui  5  c'étoit  donc  lur  moi-même  que 
|ô  m'attcndriflbis.  Quels  font  en  effet 
les  maux  auxquels  je  compatis  le  plus? 
Ce  font ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  non- 
feulement  ceux  que  j'ai  Icntis  »  mais 
ceux  que  je  puis  fentir  encore  :  ces  maux 
plus  préfents  à  ma  mémoire  me  frappent 
le  plus  fortement.  Mon  attendriflèment 
pour  les  douleurs  d'un  infortuné  ,  eft 
toujours  proportionné  à  la  crainte  que 
j'ai  d'êtxe  aifiigé  des  mêmes  douleurs.. 

0  On  écrafe  fans  pitié  une  mouche ,  une  ami* 
filée ,  un  infeéle  ,  &  l'on  ne  voit  pas  fans  peine 
égorger  un  bœuf.  Pourquoi  ?  C>ft  que  dans  uft 
grand  animal ,  Peffiifion  du  fang ,  les  convuliîons 
de  la  Ibuffrance  ,  rappellent  à  la  mémoire  uil^ea- 
iiment  de  douleur  que  n*y  rappelle  poioi  récrafe- 
ment  d'un  indexe. 

X  4 
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Je  voudrois ,  &M1  étoit  poffible ,  en  airéait- 
tir  en  lui  jufqu'au  germe  ;  je  m'affir^n- 
chirois  en  même-temps  de  la  crainte  d'en 
éprouver  de  pareilles.  L^amour  des  aih 
tres  ne  fera  jamais  dans  Thomme  qu'un 
^ec  de  l'amour  de  lui-même  ylt)&  pso: 
coniequent  de  Ta  fenfibilité  phyfique. 
En  vain  M.  Roufleau  répète- 1- il  fans 
ceflè ,  que  tous  les  hommes  font  bons ,  Êf 
tous  les  premiers  mouoements  de  la  nature 
droits.  La  néceflîté  des  loix  eft  la  preuve 
du  contraire.  Qye  fuppofe  cette  nécefi 
jGté  ?  Que  ce  (oait  les  diveis  intérêts  de 
Fhomme  qui  le  rendent  méchant  ou 
Ixm  y  &  que  le  ftul  moyen  de  former  des 
citoyens  vertueux  ,  c'eft  de  lier  Tintée 
rêt  particulier  à  l'intérêt  publie 

Au  refte,  quel  homme  moins^per- 
fuadé  que  M.  Roufleau  de  la  honte  oriU 
gbielledes  caractères  J  II  dit ,  page  179  » 
ISome  I  de  VEnnle.  "  Tout  homme  qui 
ne  connoit  point  la  douleur.  ^  ne  çon^ 
noit  ni  l'attendriflement  de  Phunuh 

A)  Deux  nations  ont  «^  eHec  intér^  de  s'nnir? 
Elles  font  entr'elTes  nn  tnritc  de  bonté  &  d'hnmat- 
nité  réciproque.  Que  Tune  des  deux  nations  ne 
trouve  t)fe«  d'avantage  à  cetraàté  ;  elle  le  rompt  î 
votîàrhomnie.  L'intérêt  détermine  fa  haine  ou  foa 
amour,  ^humanité  n'eft  point  effcnticlle  à  u  n». 
ture.  (^^B^tend-on  en  effîrt  parce  mot  effcntiel? 
Ce  (ans  quoi  une  chofe  n'exifte  pas.  Or ,  en  ce  fen»^ 
la  fenfibiHté  pkyO^e  eft  la  feule  qualité  «ffevtàeK 
à  k  nature  de  rhoauBie» 
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^  nité,  ni  lai  douceur  de  la  commiféra- 
„  tion  :  fbn  cœur  n'eft  ému  de  rien  : 
9,  il  n'eft  point  IbciaWe  :  c'eft  un  mont 
M  tre  avec  Tes  femblables.  „  Il  ajoute , 
page  aao ,  Tome  II ,  ibid.  :  "  rien ,  fe- 
„  Ion  moi ,  de  plus  beau  &  de  plus  vrai 
„  .que  cette  maxime  ,  on  ne  plaint  ja^ 
„  mais  dans  autrui  que  Us  maux  dont  oa 
„  ne  feroit  pas  Joi^même  exempt  s  &c'eft 
„  pourquoi  ,  ajoute-t-il ,  le  Prince  eft 
„  i^ns  pitié  pour  fes  fujets ,  le  riche  eft 
99  dur  avec  le  pauvre ,  &  le  noble  avec 
„  le  roturier.  „ 

D'après  ces  maximes ,  commçnt  Ibu* 
tenir  la  bonté  originelle  de  Thomme ,  & 
prétendre  que  tous  les  caraSeres  font 
Dons? 

La  pr<;uve  que  rbumanité  n'eft  dans 
l'homme  que  l'elFet  du  fbuvenir  des 
maux  qu'il  connoit,  ou  par  lui-même 
k)  ou  par  les  autres  ,  c'eft  que  de  tous 

ks  moyens  de  le  rendre  humain  &  com. 

• 

i)  On  Frémit  aw  fpcïSbcIc  ife  raflaffin  qfl?ott 
roue.  Pourquoi?  C'eft  que  fon  fupplico»  rappelle  î 
tkotTfi  ibuvenfr  la  mort&  la  douleur  à  laquelle  U 
sature  nous  a  condamtiés.  Maïs  pourquoi  les  bont^ 
reaux  &  les  Chirurgiens  fout-  ils  impiCov^bles  ? 
Çeft  qu^habitués  ou  de  torturer  un  conpablev  pil 
iTopérerfur  un  malade»  fens  éprouver eux-na^nie^ 
i(e  douleur ,,  ils  deviennent  inîenfîbles  à  fes  Crisl 
K*2pperqoît-on  plus  dans  l'es  Tonffrartcçs'  d'amrui  r 
ceUes  auxiquelles  on  eSt  ibi-mênie  fujet  ?*  oiï  dcA 
vîentdur;' 


patient  ^  le  plus  efficace  efl:  de  ^lîa&^^ 
tuer  dès  ik  plus  tendre  jeuneile  à  s'ideiw 
tifier  avec  fes.  malheureux  ,  &  à  ie  voir 
eor  eux.  Quelques-uns  onc  en  confê^ 
Quence  traité  la  compaâîon  de  foibleilë^ 
Qu'on  lui  donne  tel  nom  qu'on  voudra^ 
cette  foibleflè  fera  toujours  à.mes^yeux 
b  première  des- vertajs ,.  k)  parce  qu'elle 
contribuera  toujours  le  plus  au  bcmheur 
derhumanicé. 

J^ài  prouve  que  la^compaifion  n'eft  ni: 
Wï  Jin^  morai  ,  ni'  un  /intiment  inhé  ^ 
mais  un  pur  effet  de  l'amour  de  foi.  Que* 
e*ert  ce  même  amour  diverfement  mo-^ 
dific,  fclo»  l'éducation  différente  qiL*6n: 
reçoit,  les  circonftances^&.lespofîtions; 
eu  le  haferd  nous  place,  qui  nous  rend' 
1&U mains  OU'  durs  ;  que  les.  hommes  iwr 
«aiffcnt  point^  compatiilants ,  mats  que- 
tous  peuvent  le  dévenir  ,  &^le  feront  ^ 
lorfque  les  loix  >  la  forme  du^  Gouverne^ 
meut.  8t  réducntioa  les^rendtont  tels. 

t)  te  befoin  il^tre  plaint  dans  fê»  malheurt  ^ 
^dé  ffan$  fes  eQtrepriTes  i  lé  bffoin  de  fbrtDne ,. 
fte  confervatîan  ,  de-  pl^fijs ,  &c.  produit  daiM^ 
Ipo»  k  fentiment  de  ramitil.  Elle  n*eft  dont  pat* 
ton  jeun  fondée  fur  la  vertik  AuiH  lès  méohantri 
{oQtoils  ;  comme  les  bons  ^  fufceptiMês  d*am»^ 
fi^ ,  ft  non-d'^nmaniti.  Les  bans  (bul»  épronvent: 
èe  fentiment-  de  con^^ainon  &  dp  tcndreife  éclat«^ 
fée  r  qui. ,  rénnîfTant  Thomme  i^rhomme ,  le  ren^ 
Tami  de  tous  Tes  concitoyens.:  Ce&ntnieJU  n!^ 
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O  vous  à  qui  le  ciel  confie  la  puiâànce 
législative  !  que  Votre  adminiftratioii 
ibit  douce  ,  que  vos  loix  ibient  (âges  > 
&  vous  aurez  pour  fujets  des  hommes 
humains ,  vaillants  &  vertueux.  Maif 
fi  vous  altérez  ,  ou  cens  loix  9  ou  cette 
iàge  adminiftration  ,  ces  vertueux  et* 
toyens  mourront  fans  poftérité ,  &  vous; 
ii'aurez  près  de  vous  que  des  méchants  » 
parce  que  vos  Ipix  les  aurcHit  rendus» 
tels.  L'homme  indifi*érent  au  mal  par 
fa  nature  ,  ne  s'y  livre  pas  (ans  mottls» 
L'homme  heureux  eft  humain  î  c^eft  le 
Hon  repu. 

Malheur  au  Prince  qui  fe  fie  à  la  bon- 
té  originelle  des  caraderes  ?  m)  M.  Rouf*- 
feaù  la  fuppofè  :  TexpérieiKe  le  dément. 
Qui  la  confulte  ,  apprend  que  l'enfànC 
Boye  des  mouches  ,  n)  bat  fbn  chien  ^ 
ctouiFe  Ton  moineau  ,  &  que,  né  fans 
humanité  ,  renfant  a  tous  les  vices  de 

rhomme»   .. 

•I 

m)  Que  d'Arrêts  &  d*E(fits  cruels  prouvent  cott- 
tre  la  prétendue  bonté  iiatutfeUe  de  }'b4^Tne  ! 

»)  On  voit  dQS  enfants  enduire  dé  cire  chaude 
iTes  hannetons ,  des  cerfe  volants^  les  habiller  en. 
ibIdatSy  &  prolonger  ainll  leur  mort  pendant  deinr 
ew  trois  mois.  E»  vain  dira-t-on ,  que  ces  enfen» 
]i«  réfléchifTent  ^int  aux  douleurs  qu'éprouveiit: 
ecs  infeâie^  SI  le  feâtâhiéikde  ia'^mpaffi^  leur 
étok  axilfi  Qsttirvl  que  mhi  ^  la  crainte ,  il  lef: 
avertiroit  des  {buf]^aiifif8fideriareâ;e',  coimne  )m 
crainte  les  avertit-  dîi  daÀg,er  à  ik  rencontre^  ^119 
taihuil'fasieiis^-     '  ^        .  ' 

X5 


Le  puiflànt  eft  fou  vent  iniuftc  î'Petiû 
fent  robufte  Teft  de  mètne.  N'çft-il  pas; 
eotitenu  par  la  préfenee  du  maître  ?  à 
Pcxemple  du-  piriflant  ,  il  s'approprie  ^ 

Îar  la  force  »  le  bonbon  ou  le  bi  jeu  dtr 
>n  camarade  >  il  fait  pour  une- poupée  ^ 
pour  un  hochet,  cèque  Tàge  mûr  feit 
pour  Vin  titre  ou  un-  fceptre.  La  manière 
uniforme  d%gtr  de  ces  deux  âges  a  kàt 
dire^à  JML  de  la  Mothe  :-. 

Cèfi'  que  dëja  Penfant  eft  homme-^ 
St  que  Vthommt  eft  cncote  enfant  y. 

C^eft  fîns^  raifon  qu'bw  fondent  Ik 
bonté  originelle  des  caradtèies*.  J^jpu.-^ 
terai  même  qpe  dans  l'homme  y.  labonté; 
&  l'humanité  ne  peuvent  être  Pôuvrace* 
d^  la  nature  9-.  mais  uniq^iement  celui  ae 
^éducation» 


CHAPITRE    EV:, 

UTiûmmt  de  lit  nature. dbit  itrtcnidL 

\^ir£^,  noua  préfënte  lé  fpedEiclë  de  Vm 
nature?  Une  multitude  d'être»  deftiné»; 
à  s?èntre.dévorer;.  L'homme  en:'  particuj- 
Iter,^  dilfxit  Ii^^  Anatomiib&r.  ala^deot: 
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dé  ranimai  cartiaflter.  Il  dcÀt  donc  être 
vorace ,  &  par  conféquent  cruel  &  Blw» 
ruinaire.  D'ailleurs  ,  k  -chair  efl  pour 
lui  Talitnent  le  plus  &in  ,  le  plus  con- 
forme à  ion  organi£rtion.  Sa  conferva* 
-tion ,  comme  celleife  prefque  toutes  les 
efpeces  (^animaux ,  tlï  attachée  à  la  de& 
truâion  dés  autres.  Les  hommes  répan«-> 
dus  par  la  nature  dans  de  vaftes  Ibcêts  ^ 
font  tfabord  chaâeurs. 

Plus  rapprochés  les  uns^  des  autres , 
&  forcés  de  trouver  leur  nourriture  dans 
vn  plus  petk  espace  »  le  befoiii  les  hit 
Pqfteurs^  Plus  multipliés  encore ,  ils  de^ 
Tiennent  enfin  cukivatturr.  Or,  dans 
toutes  ces  diveriês  pofitions ,  lliomme 
eft  le  deftruâeur  né  des  animaux  y  (bit 
pour  (è  repaitre  de  leur  chair  y  ibit  pour 
défendre  contre  eux  le  bétail  ^  les  fruits  ^ 
grains  &  légumes  néceâàires  à  i^  fiibfi^ 
tance; 

L'honmie  dç  Ta  nature  efir  fan  bouw 
cher ,  fbn  cuifînier.  Ses  mains  font  toui^ 
îours  fouillées  de  (àng.  Habdtuéau^meur» 
tre  ,  il  doit  être  fourd  au  cri  de  la  pitiéi 
Si  le  cerf  aux  abois  m^émeut  ;/  (i'fos  laiw 
mes  font  couler  les  miemies  ;  ce  ^ecr 
tacle  fi  touchant  par  &  nouveauté  ^  eft 
î^éable  au  Sauvage  q^ue  rhabitudè  yr 
endurcit;. 

La  mélodie  Ta  plus  agréiablb  à  Pdqu&. 
ficeur ,.  fonjc  les  huilenxenls  de  k  ém^ 
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leur,  n  rit  près  du  bûcher  où  Vhêtêiiqù9 
expire.  Cet  Inquifiteui:  »  aâaffiri  auto- 
fiieparlalcn,  eonferve,  mèmeaufèin 
des  villes  »  la  férocité  de  Phomme  de  la 
nature }  c'eft  un  boniiQe  de  fàiig«  Plu^ 
on  iè  rapproche  de  cet  état ,  plus  on  s'ao- 
coutume  au  meurtre  ^  moins  il  coûte* 
Pourquoi  l6  dernier  boucher  efl^il ,  au 
AéSàut  de  boutreau ,  forcé  d'bn  remplir 
les  fonâion^  ?  Cèft  que  &  profeffion  le 
rend  impitoyable.  Celui  qu'une  bonne 
éducation  n'accoutume  pas  à  Totr  dan» 
les  maux  4f  autrui  y  ceux  auxquels  il  efl^ 
lui-même  expofë^  fera  toujours  dur  & 
feu  vent  (anguinaire*  Le  peuple  Teft  ;  îi 
n'a  pas  Tefprit  d'être  faumahi.  C'eff  , 
dit  -  on  )  la  curiofité  qui  Teutraiiie  à  Ty*- 
burn  ou  à  la  Grève  t  oui  y  la  première 
fois.    S'il  y  retourne ,  il  eft  cmel.   0 

J>leure  aux  exécutions ,  il  eft  ému  i  thair 
'homme  du  monde  pleure  à  la  Tragâ- 
^ ,  &  la  rejMréfentation  lui  en  eft  agré* 
able* 

Qjii  {buttent  la  bonté  orjgindDe  des: 
hommes  y  veut  les  tromper-  Faot^ii: 
qu'en  humanité  comme  en  reI%ion ,  S 
y  ait  tant  d'hypocrites  &  fi  pen  de  ver* 
tueux  i  Prendra-t-on  pour  bonté  natUb. 
ireUe  dan&i'Hiomme ,  Jes  égards  qu'une 
crainte  refpeâive  iiifpire  à  deux  êtres  à 
fcu^  près  égaux  en  forcçs?  iJhorame  po- 
iké'  lât*Qième  n'dl-il  plus^  retenu  par 
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/cette  crainte ,  il  devient  cruel  &  barbare-.. 
Qu'on  Ce  rappelle  lé  tableau  d'un 

•  champ  de  bataille  an  moment  qui  fuit  la;. 

^Tiâoire  \.  lorfque  la  plaine  eft  encore 
jonchée  de  morts  &  de  mourants  v  lord 

.  que  Pavartce  &  la  cupidité  portent  leurs 
fegards>  avides  fur  les  vêtements  iàn» 

-glants  des  viétimes  encore  palpitant^ 
au  bien  public  $  lorfque^  fans  pitié  pour 
des  malneureux  dont  elles  redoublent 
les  {bulFrances  ,  elles  s'en:  approchent  & 

:Ies  dépouillent. 
.  Les  larmes,  y  le  yiiàge.  ei&ayant  de 

.  rangoiflè  ,  le  cri  aigu  de  la  douleur  ^ 

rien  ne  le^  touche  :  aveugles  aux  pleurs 

<{e  ces  infortunés  y  elles  font  fourdes..â 

leurs  gémiffements. 

Teleft  l'homme  aux  champs: de  lavic^ 

rtoire.  Eft-il  dIus  humain  fur  les  ttSiksi 
d'Orienc  ,  a)  d^où  il  commande  aux 

a)  Le  defpotifme  de  la*  Chine ,.  e(E  ,  !^-  oiiv 
ibrt  modéré.  L\abondanpe  (Fe  fis  récoltes  en  efl^ 
jb preuve.  En  Chine,  comme  par-tont  ailleurs ^ 
on  fait  que  pour  féconder- la  l^rre  ,  ilncfiiffirpay 
ffc  faire  de  Bons  livres  d-agriealture  $  qu  it  faut  en-- 
.«ore  que  nulle  loi  ne  s^oppofe  à  la:  bonne  culture;. 
,ÂuIB  les  impdtS'  à  la  Chine,  dit  à  ce  fiijet  M  Fol- 
Vre ,  ne  font  portés  fur  les  terres  médiocres  qu'aa 
irentiëraè'  du  produit  Le»  Ciinois  jouiffcnt  donr 
vrefqii'ea  entier  de  la  propriété  de  leurs  Biens^ 
i«ear  GouYcrnemant  à  cet  égard  eft  donc  bon^ 
Mais<  jouit- on  nareill^emciit  à'  la  Chine  de  la  proi-> 
f  rîété.de  fa-  pefibnne  ?  L'habituelle  &  nrodigicnfe.* 
difttibutioa.'qui  s'y  fait  dfift  CQnps>-4e  hajttbaiix.,» 
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loix  ?  Quel  xxîkge  7  fait  •  il  de  &  ptnC* 
fance  ?  S'occupe«t-il  de  la  félicite  des 
peuples  ?  Soulage-t^il  leurs  beibins  ?  ÀL 
l^e-t-il  le  poids  de  leurs  fers  ?  L'Orient 
eft-il  libre  &  déchargé  du  joug  infuppoF. 
table  du  defpotrfme  ?  Cnaque  jour-  au 
contraire  ce  }oug  s'appéfantit.  C'eft  fur 
la  crainte  qu'il  infpire ,  c'eft  fur  les  bar- 
baries exercées  fur  des  enclaves  trens 
blants ,  que  le  defpote  mefure  {a  gloire 
&  ià  grandeur*  Chaque  jour  eft  marqué 
fax  l'invention  d'un  fupplice  nouveîio 
&  plus  cruel,  (^i  plaint  des  peuples  en 
&  préfenœ.»  eft  ion  ennemi  y  &  qvà 
donne  à  ce  fu jet  da  confcib  à  fon  maU  , 
tresj  hwe ,  dît  le  Poëte  Saadi ,  Jes  mains 
dans  fonproprcfan^ 

Indiffèrent  au  malheur -des  Romains  9 
Arcdde,  uniquement  occupé  de  la  pouk 

ÎLi'il  nourrit  9  eft  forcé  par  les  Barbares 
abandonner  Rome:  il /e  retire  à  R^ 
•vernies ,  7  eft  pourfuiVi  par  l^ennemi  s. 
une  feule  armée^  lui  refte  ,  û  la  leur  op- 
pofe.  Elle  f&,  attaquée  y  battue  >  on  lui 
en  apprend  la  dé&ite.  En  proie ,  lui  div 
on ,  à  l'avarice  &  à  la  cruauté  du  vain^ 
queur  ,  Rome  eft  pillée  ,  les  citoyens  , 
tufent  nuds  y  ils  n'ont  le  temps  de  riea 

f iKAiTe  fscoatrafl'e»  Ceft  Farbitnnre  ët%  pumtians 
qn»,  &ns  âoute .  y  avilit  1^  âmes ,  &  fait  de  pre£» 
que  tout  Chinois  iiji  irés^odànt  Mppon<,  «afoldat 
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emporter.  Arcade  impatient  interrompt 
le  rédt  :  A-t-di ,  dit-il»  fauve  ma 
foule  ? 

Te]  eft  rhomme  ceint  de  la  couronne 
du  defpotilme  ou  des  lauriers  de  la  vic- 
toire, b)  Affranchi  de  la  crainte  des  loix 

§)  M.  <fe  Montçfquîen  compare  le  ctelpotifine. 
Oriental  à  Tarbre  abattu  par  k  {auvage  pour  en 
cueillir  les  fruits.  Un  fimple  fait  rapporte  ilans  le 
Journal  Intitulé  :  Eut  politique  it  r  Angleterre  , 
donnera  peut-  être  du  deQ>otlune  une  idée  encore 
1^  effinyante. 

'  Les  Anglois ,  dit  le  Joumalifte ,  inyeftis  dans 
le  fort  Guillaume  par  les  troupes  du  Suba  ou  Vice- 
RM  de  Bengale,  ifont  faits  prifonniers.  Enfermés 
dans  le  cacKot  noit  de  ÇolHcotta ,  ils  y  font  an 
nombre  de  146  cntaffés  dans  un  efpace  de  dix-huit 
pieds  quarrés  Ces  malheureux  ,  dans  un  des  cli<^ 
mats  le  plus  chaud  de  runîvers ,  &  dans  la  (sdfon 
la  plus  chaude  de  ce  climat ,  ne  reçoivent  d^air  que 
fSLt  une  fenêtre  en  partie  boudiée  par  la  largepr 
des  barreaux.  A  peine  y  font -ils  entrés,  qn*ib 
font  trempés  de  nieur  ,  &  dévorés  de  foif.  Ils 
étouffent,  ponifent  des  cris  affreux,  demandent 

2n*on  les  trtnfporte  dans  une  plus  grande  priifoii» 
In  eft  fourd  à  leurs  plaintes.  Ils  veulent  metM^ 
•n  mouvement  Pair  qui  les  environne  ;  ils  fe  fér- 
vent  à  cet  effet  de  leurs  chapeaux  :  reflTonrce  îAi- 
puiffîuite. .  Ils  tombent  en  défaillaase  ,  ft  men» 
rent*  Ce  qui  fimrit ,  boit  £1  fuenr,  redemande  de 
Tair ,  veut  qn*on  les  partage  en  deux  cachots.  Ils 
s'adreffcnt  à  cet  effet  au  Jcmmandaar  ,  un  ^ 
gardes  de  la  pri&n.  Le  cœur  du  garde  s'ouvre  à  la 
pitié  &  à  Tavarice.  D  oonfent ,  peur  une  groffe 
iomme,  d^ivertir  le  Suba  de  leur  état  Ai»nte*-. 
tqja ,  les  Anglois  vivants  crient  du  mîHeu  des 
eadavres  qn*on  leur  rende  Tair  ,  qu*on  ouvre  Je^ 
tachot.  ^Malheureux,  ditleprde,  achevcsVc 
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ou  des  repréfailles ,  (^s  injuftices  n'olit 
dVùtre  mefure  que  celle  de  fa'puiâance» 
Que  devient  donc  cette  bonté  originelle 
que  tantôt  M.  Roufleau  fuppoiè  dans 
PhomVne ,  &  que  tantôtil  lui  refofe  ? 

Qu*on  ne  m'accufe  pas  de  nier  l'exiC 
tence  des  hommes  bons.  H  en  efi  de  ten* 
dres  ,  de  compatiilàntf  atix  maux  de 
leurs  (èmblables  ;  mais  l'humanité  eft 
en  eux  l'etTet  d.e  réducatiôti.,  &  non  de 
la  nature. 

Nés  parmi  les  Iroquois  >  ces  mèmef 
hommes  en  euflent  adopté  les  coutumes 
barbares  &  cruelles.  Si  M.  Roufleau  eft 
encore  fur  ce  point  eontradiâoire  à  hii- 
niême ,  c*eft  que  fcs  principes  font  en 
contradidlion  avec  fès  propres  expérien- 
ces ;  c'eft  qu^il  écrit  tantôt  d'après  les 
uns ,  tantôt  d'après  les  autres.  Oublient 
t-il  donc  toujours ,  que ,  nés  fans  idées  , 
lans  caraâeres  ,  &  indiâférents  au  bien 
&  au  mal  moral ,  la  feniibilité  phyfique 
eft  le  feul  don  que  nous  ait  fait  la  nature  ; 

S|ue  rhomme  au  berceau  n'eft  rien  ;  que 
es  vices ,  fes  vertus  ,  fcs  paffions  nic- 
tices  ,  (es  talents  ,  les  préjugés  enfin  ^ 
jufqu'au  fentiment  de  Tamoui^  de  foi , 
tout  eft  en  lui  une  acquifition  t 

\^  mourir  «  leSnba  repofe.  Qiiel  efclaV9  ôfenrfl 
9,  interrompre  fon  fommeU?  |»  'Tel  eft  1«  de^o» 
ttlme. 
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\  ■  •  - 

M*  RanJJeau  croit  tour -autour  P  Education 

utilc/^  ifiutik^ 

1^    P  R  O  P  O  S  J  T  ï  9  îf  * 

iVloNSiEUR  RoulTeau  dit ,  page  fo^» 
'  Tome  V  de  V  motfe  :  «  L'éducation  g&. 
^,  ne  de  toutes  parts  la  nature ,  effape 
9,  les  grande  qualités  de  Tamc  pour  en 
^,  fubftituer  de  petites  &  d^apparentes 
. ,)  qui  n'ont  nulle  réalité.  »,  Ce  fait  ad- 
mis ,  rien  de  plus  dangereux  que  Té^ 
ducation.    Cependant  ,  dirai -}e  à  ^f. 
,  Kouâeau  ,  (î  telle  eft  fur  qous  la  force 
de  Tinftrudion ,  qu'elle  fubftitue  de  pe- 
tites  qualités  aux  grandes  que  nous  te- 
nons de  la  nature  ,   &  qu'elle  change 
aînii  nos  caraâeres  en  mal  »  pourquoi 
.  cette  même  inftrudion  ne  fubftitueroi^ 
.  elle  pas  de  grandes  qualités  aux  petites 
.  que  nous  aurions  reiçqes  de  cette  même 
nature  ».  &ne  cbangeroit  -  elle  pas  ainfi 
:  nos  caraâeres  en  bien»?  L'héroïfme  des 
>Républiques  naiâàntés  prouve  la  pôifi^-» 
ktlité  de  cette  metapaorphofe» 


foo'      De  l' Homme # 
a*-  Propositiok. 

M.  Rouflèau  ,  page  121 ,  Tome  V, 
ihid.  fait  dire  à  Volmar  :  "  Pour  rendre 
9,  mes  enfants  dociles ,  ma  femme  a  fiib£- 
„  titué  au  joug  de  la  difcipltne  un  joug 
n  plus  inflexible ,  celui  de  la  néceffité.  » 
Mais  fi  dans  Tédiication  l'on  peut  faire 
ufàge  de  la  néceflîté  »  &  fi  ion  i>ouvoir 
eft  iiréfiftible  ,  on  peut  donc  corrker 
les  défauts  des  enfants ,  en  changer  le$ 
caraâeres,  &  les  changer  en  bien.    '. 

Dans  Tune  de  ces  deux  propofitions» 
M/  Rouflèau  eft  donc  non-feulement  en 
contradiâîon  avec  lui-même  ,  mais  en- 
core avec  Pexi^érience. 

Quels  hommes  en  effet  ont  donné  les 
plus  grands  exemples  le  vertu  ?  Sont- 
ce  ces  Sauvages  du  nord  ou  du  midi ,  ces 
Lapons  ,  ces  Papoux  fans  éducation  9 
ces  hommes  ,  pour  airifi  dire ,  de  la  na» 
ture ,  dont  la  langue  n'eft  compofee  que 
de  cinq  ou  fix  fbns  ou  cris?  Non,  &ns 
doute*  La  vertu  confifte  dans  le  facrifièe 
éece  qu'on  appelle  fbn  intérêt  à  l'intérêt 

Î|ublic.  Or,  de  pareils  fàcrificés  fuppô* 
ent  les  hommes  déjà  raflemblés  en  (bcié-^ 
tés ,  &  les  loix  de  cesibciétés  pef  feâioïi- 
nées  à  un  certain  pomt  Ou  trou ve-t-on 
des  Héfos  f  Chez  des  peuples  plus  oU 
moins  policés.  Tels  font  les  Chinois ,  les 
Japonois  >  les  Grecs  i  les  Komaios  » 
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s  

hs  Anglois ,  les  Allemands ,  les  Fran* 
çoiS)  &a 

Quel  feroit  dans  toute  (bciété  Phom- 
me  le  plus  déteftahle  ?  L'homme  de  la 
nature  ,  qui  n'ayant  point  fait  de  con- 
vention avec  lès  fèmblables ,  n'obéiroit 
qu'à  fon  caprice  &  au  fentiment  aâud 
qui  rinipire. 

.  -^**  Proposition. 

« 

Après  avoir  répété  que  réducation 
tffàu  ks  grandes  qualités  de  Pâme  ,   ima- 

Ç'neroit^H  qùe.M.  Rouflèau  ^  page  19%  9 
orne  IV  de  V  Emile ,  diviiè  les  hommes 
en  deux  clafles  ;  Vune  de  gens  oui  peu- 
Jent ,  t autre  de  gens  qui  ne  penjent  pas  f 
]>iâférence ,  félon  lui ,  entièrement  Ai* 
pendante  de  la  différence  de  l'éducation. 
Quelle  contradi^ion  firappante  !  £ft-il 
plus  d'accord  avec  lui  -  même ,  lorsqu'à- 
près  avoir  regardé  l'eiprit  comme  un  pur 
efièt  de  l'organiiation  ,  &  avoir  en  con- 
séquence déclamé  contre  toutes  fortes 
d'inftrudlions  ,  il  fait  le  plus  grand  cas 
de  celle  des  Spardtates  quicommençoit 
à  la  mammeUe  ?  Mais ,  dira-t-on ,  en 
a'oppofant  en  général  à  toute  inftruc- 
don ,  l'objet  de  M.  Rouâèau  eft  fimple« 
ment  de  ibuflxaire  là  jeunefie  au  danger 
d'-une  mauvaife  éducation.  Sur  ce  point  » 
tout  le  monde  eft  de  fon  avis  »-  &  ooiu 


vient  que ,  mieux  vaut  refit  ftf  toute  AS»- 
.cation  aux  enfants  que  de  leur  ea  donner 
une  mauvaife.  Ce  n^eft  donc  pas  fur  une 
vérité  auflt  triviale  que  peut  infifter  M. 
RjouiTeau.  Une  preuve  du  peu  de  net- 
teté de  Tes  idées  (ur  cet  objet ,  c'eft  qu'en 
pluOeurs  autres  endroits  de  Tes  ouvra- 
ges ,  il  confent  qu'on  donne  quelques 
inftruâtons  aux  enfants ,  pourvu ,  dit» 
il ,  qu'elle  ne  foit  pas  prémaâturée.  Or  , 
fur  ce  point  il  eft  encore  contradiâoirc 
ilui^mèine; 

■  -  ^ 

,      4*-    P  K  O  P  0  S  I  T 1.  O  N.    • 

.11  dit ,  page  if  j  ,  Tome  V  de  T/ttL 
lo>fe  :  ^VLa  marche  de  la  nature  eft.  la 
„. meilleure  ;  il  &ut  fur-toutne  la  pas 
9,  contraindre  par  une  éducation  pré* 
,,  n[iaturéei ,,  Or,  s'il  êft'une  édudap- 
tian  prématurée ,  c'eft  làns  contredit 
celle  des  nourrices.  Il  faudroit  donc 
qu'elles  n'en  donnaâènt  aucune  à  leurs 
nourriâokis.  Vorons  fi  c'eft  Topimoti 

confiante  de  M.  Kouâeau*  f^ 

*  •  . 

f*  Propos  iti:o  n. 

VL  dit ,  Tome  V  y  page  i?f  &  !?«, 
UritL  ^  Les  nomnioes  devroknt,  dès  Page 
,, ,  k  plus  tendre,  réprimer  dans  les  ma» 
H  £uit&  Je  d^ttit  de  ia  criattferie:.Jbt 
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99.. même  caufe  qyi  rçnd  Teniànt  criard  à 
,>  crSis  ans  ,   le  rend  mutin  à  douze  > 

5i 


querelleur  à  vingt  ,    impérieux   à 

_  trente,  &inrûpportable  toute  fa  vic^rt 
M.  Rou^au  ayoue  donc  ici ,  que  les 
nourrices  peuvent  réprimer  dans  les  en- 
fants le  défaut,  de  la  criaiUerie,  Les  env- 
iants au  berceau  font  donc  déjà  fufcepti* 
bies  d'inftrui^ons.  S'ils  le  font ,  pou?^ 
quoi  dès  le  pljijs  \m  âge  ne  pas  commen- 
cer leur  édMcaûc^?  Par  quelle  raifôa 
en  hal^der  le  fuecès  »  ep^,  fe  donnant  à 
la  fois ,  &  les^  défauts  à%  l^enfknt ,  & 
rfaabitude  de  ces  défmits  à.  combattre  ? 
Pourquoi  ne  fe  hâteroit-én  pas  d 'étouf* 
fer  dans  fes  p^fljlçns^^iiçore  fpiblés ,  le 
germe  des.  plu^  frands  vices  ?  M,Rqu£- 
fçaû  ne,  doute  point  i  cet  égard  du  pdu« 
voir  de  rédyeation. 

.      is*-   P  R  o  PO  si  TI  6  N. 

H  dit  >  Tome  V ,  page  if g ,  ihiJL 
*'•  Une  mère  un  peu  vigilante  tient;  dans 
,f  fes  mains  les  paffîons  de  les  en^ts.  ^ 
Elle  y  tient  donc  auilî  leur  caraâére» 
Qu'eft>ce  eh  effet  qu'un  caraâere  ï  La 
produit  d'une  volonté  vive  &  coudante  » 
nar  coaféquçnt  d'une  pafljipn  forte^  Or , 
Ula  tnere  peut  tout  âir  câk  defès  fils , 
die  peut' tout  fur  kur  cairaâere.  Qui 
pejut  di(p.Q{er  de  la.  cwfe  1^  ^  le.  ixiaitre* 


f  64       D  B  l'  H  o  M  M  s  ; 

^  Mais  pourquoi  Julie ,  toujours  con^ 
traire  à  elle -'même,  répète*  t- elle  laits 
ceilè  q  u^elle  met  peu  dMmportanoe  à  TinC 
trudtion  de  fes  enfants  ,  &  qu'elle  eu 
abandonne  le  foin  à  la  nature  »  lorfque* 
dans  le  fait ,  il  fCcft  point  d'éducation  y  fi 
je  Tofe  dire ,  plus  éducation  ma  lajienncf 
&  qu'enfin  en  ce  genre ,  elle  ne  laifle  > 
pour  ainfi  dire ,  rien  à  faire  à  la  nature  ? 

'  Ceil  avec  plaifir  que  je  faiiis  cette  oc- 
câfion  de  louer  M.  Kouâeau  :  fes  vues 
font  qudqu^is  extrêmement  fines.  Les 
moyens  employés  par  JuUe  pour  TinC* 
truâion  de  ies  fils* ,  font  fbuvent  les 
meilleurs  poflihles.  Tous  les  hommes  » 

Er  exemple ,  font  finges  &  imitateuts. 
vice  Te  gagne  par  contagion.  Julie  le 
fait,  &  veut  en  conféquence  que  tous, 

l' ufqu'à  fes  domeftiques  ^  concourent  par 
eur  exemple  &  leurs  difçours  à  infpirer 
à  fes  enfants  les  vertus  qu'elle  déiire  en 
eux.  Mais  un  pardi  plan  d'inffaiidiba 
eft-il  praticable  dans  la  maifbn  pater- 
nelle? J'en  doute;  &(i  de  l'aveu  de  Ju« 
lie ,  un  feul  valet  brutal  ou  flatteur  fiif- 
fit  pour  gâter  toute  une  éducation,  a) 

oik 

'  a)  Daprès  cet  aren  de  Jnlie,  croirolt-on  que 
M.  Roniieiin  me  reprodie  de  trop  donner  à  l*Mii- 
«irtiott  ?  Nnlle  coatnuUâioii  n*aaréte  l'aiitear  de 
V£mile. 

"f  Détox  hommesi  dit-il  «  àa  même  état ,  ne 

«'fi^ceçol* 
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«Il  trouver  des  domeftiqucs  tek  que 
l'exige  ce  pian  d'inftruftiori  ?  Au  reftc , 
ce  qui  paroîc  impolTible  à  réducation 
particulière,  J'eltii  à l^éducation publi- 
que? JevaisTexarainer. 

n  wqoivent  -  ilt  pas  â-pen- près  les  mêinK  InC 
M  truâions  ;  &  néiinmeiiis  quelle  différence  ti'ap. 
„  perqoit-on  pas  entre  leurs  efprhs  ?  Four  ex- 
,,'  pUqiter    cette  lUfFérence  ,   fiipporera- t^OD  i 

^  ijoHt«'il,  p.  114,  T.  VderSiloiyr,  4iVver. 
„  tains  objets  ont  agi  fur  fun  ,  &  non  pas  fiir 
j,  l'antre  ?  Qite  ile  petites  tirconftances  les  ont 

'  „  ftappés  diT«rfement ,  fana  qu'ill-s'en  Tsientap- 
■„  perçus  ?  Tous  les  tiifannemeats  ne  font  que 
».  desliibtilités.  n  I^^s  >  répondrai-joàM.  Rouf. 
îeau  ,  atTuter  que  le,  caraâ ère |  brutal  oU  fiatteiir 
d'un  domdUque  &(Et  pour  tgkta  ^eute  ^ihicatioa  ; 
qu'tis  ^tat  de  tire  ,  tium'tTet  (  ^.  srê.  T.  l  de 
/'fi'mîAJ,  peut  retarder  de- &XIDCÛS  use  éducation, 
ç'cft  rauvcnir  que  ces  mcmèrpÂites  circoullaocès , 
pour  Icfqueyes  vous  affeftei  tant  de  mifiris ,  font 
quelquefois  de  k  plus  gnadË  ItuporUnce  ,  &  que 

.  réducatioii  per-'^oçféq^rtt  -i^p  peut  précisaient 
être  la  même  pour  âtuk  hamntes.  Or  comnie'ntfe 


:«a3»w.  fe 
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CHAPITRE    VL 

De  rheureux  ufage  qi/on  peut  faire  dans 

r Éducation  publique  y  de  quelques 

idées  de  M*  BpuJJeau. 

jL/xvs  réducation  particulière  ,  on 
n'a  pas  le  choix  du  maître,  ^excellent 
•eft  rare  :  il  doit  être  cher ,  &  peu  de 
particuliers  {ont  aflez  riches  pour  le  bien 
;  payer,  U  n'en  ell  pas  de  même  dans  une 
éducation  publique.  Le  Gouvernement 
attadie^t41  de  gros  revenus  aux  maifbns 
â'inftruâiort  ;  '  |)ajre-t-il  libéralement  les 
intUtuteurs;  leur  marque-t^il  une  cer^ 
taine  confidéraddn  >  rend-il  enfin  leur 
place  honorable  t  a)  Il  les  rend  généra- 

miid^  propordonii^ment  l  la  TfteCTe  .plus  <m  moins 
.  grande  avec  laquetfé  Us  fc  meuvent  »  c^eiiiuie  vé- 

titf  matH^matî^ni?.  '  • 
Afltfrcr  que  ,  firàie'4'Bi!e  pendnlë  aflêz  jnfte  , 
'  mi  4*ane  x)o£brvatloti'  affez  exaéèe ,  denx  hommet 

2u*pn  croit  nés  (lan$  le  mtoeinftant',  n*ont  cepen« 
ant  pas  va  le  joxxr  daos  le  moment  oh  les  aftres 
étoient  prérîfétnent  dans  la  même  pofition  les  nus 
*  à  regard  des  antres  »  c'eft  fouTthit  un  donte  aflfez 
'.bienlondé.  * 

Mais  croif  c  fansanènné  prétfye,  one  les  aftfeàln. 

^  fluenttolcfort  &  le  c^radere  ^hommes  i.tfte 

'  ^iznefôttiiê;  ^c^èft  celle  detÂRto1b{pûes» 

''     a)  Qile  faut-lï.  dit  M.  Itoniteau  ,  pour  qn^na 

iP^t  appi^nne  ?  Q3i*il  ait  int Jr||  d2appiiÈn4re^ 
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lemcnt  défirables.  Le  Gouvernement 
alors  a  le  choix  fur  un  (i  grand  nombre 
d'hommes  éclairés ,  quMl  en  trouve  tou* 

Î'ours  de  propres  à  remplir  les  places  qu'il 
eur  defnne.  En  tous  les  genres  y  c'eft 
la  difette  des  récompenfes  qui  produit 
celle  des  talents. 

Mais,  dans  le  plan  d'éducation  propofé 
par  M.  Rouâeau  ,  quel  doit  être  le  pre- 
mier foin  des  maîtres  ?  L'éducation  des 
domêfti^ues  deftinés  à  ièrvir  les  en&nts. 
Ces  domeftiques  élevés  ,  alors  les  maî- 
tres,  d'après  leur  propre  expérience  & 
celle  de  leurs  prédécefleurs  ,  peuvent 
s'attacher  à  perfeâionner  les  méthodes 
de  rinftrudtion. 

Ces  maîtres  font-ils  chargés  dMnfpirer 
à  leurs  difciples  les  goiits ,  les  idées ,  les^ 
paillons  les  plus  conformes  à  l'intérêt 
général  ?  Ils  (ont  en  préfence  de  l'élevé 
forcés  de  porter  fur  leurs  démarches, 
leur  conduite  &  leurs  diicours  ,  une  at- 
tention impoffible  à  (butenir  long-temps. 

Qne  fant-ii  twnr  t)H'an  maître  perFeâfonne  la  m#- 
th(Kle  d*eafeig;Qer  ?  Qu'il  «it  pareillement  intérêt 
4e  la  perfeâionner.  Mais  pour  s*occuper  d'un  tra- 
vail ii  pénible ,  Il  fuut  qu^itefpcre  une  récompenfe 
cpnfidérable.  Or ,  peu  de  pères  font  aïïez  riches 
pour  réalifer  libn  efpoir ,  ft  payer  noblement  fes- 
ierWces.  Le  Prince  feu!  ,  en  honorant  les  places 
d*InfHtuteiir8  ,  en  y  attachant  des  appointements 
honnêtes,  peut  à  la  fois  infpirer  aux  gens  de  mé- 
sjte ledefir  îe les  ndntsx  &  de  les  obtenir. 


f  Og  D  E    L'  H  O  M  M  E  , 

Ceft  tout  le  plus ,  sMls  peuvent  quatre 
ou  cinq  heures  par  jour  fupporter  une 
telle  contrainte.  Auffî  n'eft-ce  que  dans 
les  Collèges ,  où  les  maîtres  fe  relaient 
fuccefEvement ,  qu'on  peut  faire  uiage 
de  certaines  vues ,  de  certaines  idées  ré- 
pandues dans  VEmile  &  YHélolfe.  Le 
pbflible  dans  une  maifon  publique  d'inC- 
truâion ,  ceâe  de  l'être  dans  la  mailbn 
paternelle. 

A  quel  âge  commencer  l'éducation  des 
enBints  ?  Si  l'on  en  croit  M.  Roufleau , 
page  1 1 6 ,  Tome  V  de  VHéhtfe ,  ils  font 
jufquà  dix  ou  douzr  ans  fans  Jugement* 
Juiqu'à  cet  âge ,  toute  éducation  eft  donc 
inutile.  L'expérience ,  il  eft  vrai  »  eft 
fur  ce  point  en  contradiâion  avec  cet 
auteur.  Elle  nous  apprend  que  l'en&nt 
dilcerne  ,  au  moins  confufément ,  au 
moment  même  qu'il  fent  ;  qu'il  juge , 
avant  douze  ans  ,  des  diftanoes ,  des 
grandeurs ,  de  la  dureté ,  de  la  molleflè 
des  corps  »  de  ce  qui  l'amufe  ou  l'en* 
nuye,  de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais  au 
gôùt  ;  &  qu'enfin  il  fait  avant  douze  uns 
une  grande  partie  de  la  langue  ufuelle , 
&  connoit  déjà  les  mots  propres  à  expri-- 
mer  fes  idées.  D'où  je  conclus  que  l'in- 
tention de  la  nature  n'eft  pas ,  comme 
le  dit  fauteur  à'' Emile  ,  que  le  corps  fè 
fcrtifie  avant  que  refprit  s'exerce  ;  mais, 
que  l'eiprit  s'exerce  à  mefure  que  le  corps 
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fe  fortifie,  M.  Koufleau  fur  ce  point  ne 
paroît  pas  bien  affuré  de  la  vérité  de  fes 
raifonnements,  Aufli  a  voue- 1*  il  5  page 
2f9,  Tome  I  de  Y  Emile  :  «  Qu'il  eft 
„  fouvent  en  contradidion  avec  lui- 
„  même 5  mais,  ajoute-^il,  cette con- 
,3  tradition  n'eft  que  dans  les  mots.  ,^ 
J'ai  déjà  fait  voir  qu'elle  eft  dans  les  cho- 
ies 5  &  Fauteur  m'en  fournit  ijne  nou- 
velle preuve  dans  le  même  endroit  de 
fort  ouvrage.  "  Si  je  régarde  ,  dit- il , 
5,  les  enfents  comme  incapables  de  rai- 
„  Ibnnement^  b)  c'eft  qu'on  les  fait  rai- 
„  Ibnner  fur  ce  qu'ils  ne  comprennent 
„  pas.  „  Mais  il  en  eft  à  cet  égard  de 
l'homme  fait  comme  de  l'enfant.  L'un 
&  l'autre  raifonnent  mal  fur  ce  qu'ils 
n'entendent  pas.  L'on  peut  même  aifu- 
rer  que  fi  Tenfant  eft  auffi  capal)le  de  l'é- 
tude des  langues  que  l'homme  fait ,  il  eft 
auffi  fnfceptible  d'attention  $  &  peut 
également  appercevoir  les  reifemblanccs 
&  les  différences  ,  les  convenances  & 
les  difconvenances  qu'ont  entr'eux  les 
objets  divers ,  &  par  coiifequent  raifon- 
ner  également  jufte. 

*)  ".  La  prétendue  incapacité  des  jeunes  genj 
5,  p<yur  le  raifonnement ,  dit  à  ce  fujet  "St.  Real, 
^  eft  plutôt  une  condefcendalice  pour  le  maître , 
yy  que  pour  le  difciple.  Les  maîtres  ne  fôchant  pas 
9,  les  faire  raifonner ,  ont  un  intérêt  de  les  dire 
fi  incapables.  ^ 

Y? 
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Quelles  font  d'ailleurs  les  expérienpe$ 
fur  kfquelles  fe  fonde  M*  Roudëau  pour 
iffurer ,  page  aoj  ,  Tome  I  de  VEmik  : 
"  que  fi  Ton  jpouvoit  amener  un  élevé 
,»  faîn  &  rol»jfte  à  Tâge  de  lo  ou  12  ans» 
j,  fans  qu'il  put  diftinguer  &  ipain  droite 
>,  de  la  gauche  ,  &  lans  favoir  ce  que 
^  c'eftqu^ln  livre,  les  yeux.de  fon  en- 
yy  tendcment  s'ouvriroient  tout-à-coup 
,9  aux  leçons  de  la  raifon  ?  s. 

Je  ne  conçois  pas ,  jel'avoue ,  pour*- 
quoi  Tenfant  en  verroit  mieux  »  s'il 
n'ouvroit  qu'à  10  ou  la  ans  les  yeux  de 
fort  entendement.  Tout  ce  que  je  fais  > 
£'eft  que  l'attention  d'un  enfant  livré 
jufqu'a  12  ans  à  la  diflipation  ,  eft  très- 
difficile  à  fixer  y  c'ed:  que  le  Savant  lui- 
jnème  ,  diftrait  trop  long- temps  de  (es 
.études ,  ne  s'y  remet  pas  làns  peine.  U 
en  eft  de  refprit  comme  du  corps  ;  Ton 
xxe  rend  l'un  attentif ,  &  l'autre  fbuple  ,• 
que  par  un  exercice-continuel.  L'atten- 
tion ne  devient  facile  que  par  Thabitude. 

Mais  on  a  vu  des  hommes  triompher 
dans  un  âge  mûr  des  obftacles  qu'une 
longue  inapplication  met  à  l'acquiûtion 
des  talents. 

Un  defir  exceilif  de  lai  gloire  peut  fans 
doute  opérer  ce  prodige.  Mais  quel  con* 
cours,  quelle  féunion  rare  de circon& 
tances ,  pour  allumer  un  tel  defir  !  Doit- 
on  compter  fur  ce  concours  >  &  tout  at- 
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tendre  d'un  miracle  ?  Le  pacti  le  pluf^ 
i(ùr  eft  d'habituer  de  bonne  heure  les  eh- 
&ncs  à  la  fatigue  de  Tattention*  Cette 
habitude  eft  Ta vantage  le  plus  réel  qu^on 
retire  maintenant  des  meilleures  études* 
Maïs  que  faire  pour  fendre  les  enfants 
attentif  ?  Qu'ils  aient  intérêt  à  l'être. 
Ceft  pour  cet  effet  qu'on  a  quelquefois 
recours  au  châtiment  c)  La  crainte  en- 

c)  M.  RotilTesti  ne  vent  pas  qn^on- châtie  les  ea<* 
fints. .  Mais ,  félon  lui-même ,  pour  que  les  en- 
fants foicnt  attentifs ,  il  faat  qu' ils  aient  intérêt  de 
rétre.  N'ont-ils  point  encore  atteint  Tâge  de  rë- 
mulation  ?  Il  n^eft  alors  qne  denx  moyens  d'exci- 
ter en  ciix  cet  intérêt.  L'nn^eft  refpoir  d*un  bon- 
bon ou  d'mi  joujou  (  l'amufcment  &  ta  gonrman- 
dife  font  les  (eiijes  paflîons  de  T enfance.  )  L'autre 
eft  la  crainte  du  châtiment.  Le  premier  moyen 
Mit-il  ?  Il  mérite  la  préférence.  Ne  fuffit-il  pas  ? 
C*eft  an  châtiment  qu'il  faut  avoir  recours.  La- 
crainte  eft  toujours  eEBcacement  employée.  L'en- 
fant craint  encore  plus  la  douleur  qu'il  n'aime  tra 
bonbon.  Le  châtiment  eft-il  févere  ?  cft-il  jufte- 
mcnt  infligé  ?  on  cftrarement  obligé  d  y  revenir. 
Mais  c'eft  répandre  fur  Tanbe  de  la  vie  les  images 
du  chagrin.  Non  :  ce  chagrin  eft  auffi  court  que  ht 
ffiinition.  L  inftant  d'après ,  l'enfant  châtié  faute ,' 
joue  avec  fes  camarades  i  &,  s'il  le  fonvient  da 
fouet)  c'eft  dans  ces  moments  calmes  &  confacrés 
î  l'étude  4  oà  ce  fouvcnir  fouticnt  foo  application. 

Qu'on  p<rfe£Honne  d'ailleurs  les  méthodes  en- 
core trop  imparfaites  d'enfeigner  $  qu'dn  les  finV' 
plifie  :  rétnde  devenue  pins  facile  ,  l'Ëleve  fera 
moins  expofé  an  -châtinient.  L'enfant  apprendra 
ritalien  on  l'aUismand  avec  la  même  facilité  quf 
Ùt  propre  lang^ue,  fi  toujours  entouré  d'Italiens  en 
d'Allemands ,  il  ne  peut  demander  qu'en  ces  laa* 
sues  les  chofes  ^ui  lui  font  agréaMq&  , 

Y  4 
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gcncfrc  l'attention  ;  &  fi  T^n  a  d'aillcurat 
Jerfeftîonnc  les  méthodes  de  Pinftruc- 
tion ,  cette  attention  eft  peu  pénible. 

Mais  ces  itiéthodes  font-elles  faciles  à 
perFeélionncr  ? 

Que,  dans  unefcienceabftraite,  telle, 
par  exemple  ,  que  la  morale  ,  on  •feâc- 
remonter  un  enfant  des  idées  partîcu- 
fieres  anx  générales  j  qu*on  attache  des- 
idées  nettes  &  précifes  aux  divers  mots 
qui  compofent  la  langue  de  cette  fcience , 
rétude  en  deviendra  facile.  Par  quelle 
raifon ,  obfervatcur  exail  d^  l'efprit  hu- 
main,  ne  d](poreroit-on  pas  les  études: 
de  manière  que  l'expérience  fût  Tunique 
QU  du  moins  le  premier  des  maîtres  r  & 
que  dans  chaque  fcienee  le  difciple  s'éle- 
rat  toujours  des  fîmples  feniations  aux 
idées  tes  plus  compofées  ï  Cette  mé- 
thode une  fois  adoptée ,  les  procurés  de: 
relevé  fcroient  plus  rapides  ,  fii  fcienee 
plus  aflurée  ;  Tétude ,  pour  lui  moins- 
pénible  5  lui  dcviendroit  moins  odieufe, 
&  Pcducation  eitfia  pourroit  plus  fur 

hii. 

Répéter  que  renfonce  6f  la  jeanejjt 
Jont  fans  jucjcmmt ,  c'eft  le  propos  des 
tiellards  de  la  Comédie,  La  jeuneiTe  re^ 
i^échit  moins  que  le  vielleife  ,  parce 
qu^elIe  fent  plus  >  parce  que  tous  les  ob* 
}ecs,  nouveaux  pour  elle  ^  lui  font  une 
impreffionplus  forte.  Mais  £  la  force  âe 


SON  Éducat.  Sttt.  f.      fl^ 

4es  fenfations  la  diftrait  de  la  méditation , 
leur  vivacité  grave  plus  profondément 
dans  fon  feuvenir  les  objets  qu'un  inté- 
rêt quelconque  doit  lui  faire  un  jour 
comparer  entr'eux. 


CHAPITRE  VIL 

Htî  prétendus  avantages  de  Vàgt  mtar 
fur  Pdolefcence. 

Ij'homme  (ait  plus  que  Padolefcent  ^ 
il  a  plus  de  Faits  dans  fa  mémoire  :  mais; 
a-t-il  plus  de  capacité  d'apprendre  »  plus 
de  force  d'attention  ,  plus  d'aptitude  à 
raifonner  ?  Non  :  c'eft  au  fortir  de  Teiv- 
fence  ,  c'eft  dafls  Tâge  des  defirs  &  de» 
paflîons  ,  que  les  idées ,  fi  je  l'ofe  dire, 
pouflent  le  plus  vigoureufement.  Il  eu 
cft  du  printemps  de  la- vie  ,  commrda 
printemps  de  Tannée,  La  fève  alors 
monte  avec  force  dans  les  arbres,  fe  ré- 
pand dans  leurs  branches  ,  le  partage 
dans  leurs  rameaux,  fe  porte  à  leurs  ex- 
trémités ,  les  ombrage  de  feuilles ,  le» 
pare  de  fleurs  ,  &  en  none  les  fruits. 
Ceft  dans  la  jeunefle  de  l'homme  ,  que 
fe  nouent  pareillement  en  lui  lespenfécs 
fublimes  qui  doivent  un  jour  le  rendre 
célèbre» 


,  Dans  Tété  de  fa  vie ,  Tes  idées  Te  vaO^ 
jnSkmu  I>aii&  csette  Ëufoti^ ,  l'homme  les 
compare ,.  le»  unit  entr'éUes,  en  coro- 
yofe  un  grand  enfeinble.  Il  paflle  »  daW 
ee travail»  (te la jieùneâè à Tâg!? mûr j  & 
le  public  y  (|ui  récolte  alors  le  fruit  de 
&s  travaux  y  regarde  les  dons  de  ion 
printemps  comme  un  préfent  de  &n  au-» 
tomne^.  a)  L'homme  cll*il  j.eune  ?  C'eflr 
alors  q)u'en  total  il  cft  le  plus  parfait  h) , 

Îull  porte  en  lui  plus  d^eiprit,  de  vie^ 
c  qu'il  en  répand  davantage  Air  ce  qui: 
Fentoure. 

Confidérons  les  Empires,  où  Fàme  du^ 
Prince  y  devenue  celle  de  (a  nation  ^^^  Im 

ê)  Bans  lin  première  jennefTe ,  c^eft  an  d'efir  de 
k  gloire  ,    quer^uefoK  à  I-ainour  des  femmes  « 

•  qn'oiî  doit  le  goût  viFpottr  Tétudé  i  &  dans  un  âge 
;plas  avancé  ,.  ce  n'^efi  9u*â  Ut  forco  de^  rhabttudCL- 
qu'on  doit  la  continuité  de  ce  même  goût. 

hj  Avec  ri^gc  y  on  gagne-  en  connoiflànce ,  eni 
expérience  ;  mats  Ton-  perd^  en*  aâivité  &  en  fer^ 
mtté.  Or  àkxss  Tadminiflratioa  dts  afiaîrercîviles 
8i  militaires ,  IcfqueUes  dé  ces  qualités  font  le» 
plus  néceflaices  ?  l.es  demieresL  C*eft  tonjour»- 
trop  tard  ,  dit  à  ce  fujet  MachiaveFs  qu'on  élevé- 
ka  hommes  aux  places  importantes..  Prefqne  tou- 
tes lies  graiules  aâions  d«s^iiecles  préfents  &  paf-^ 
fés  ,  ont  été  exécutées  avant  Tâge  de  go  ans.  Les: 
Annîbals  *  tes  Alexandres ,  ftc.  en  Ibnt  la  preuve- 
.  L*homme  qui  dDît  fe  rendre  iiluftre,.  dit  Philippcr 

•  de  Cbmmines-,  Peft  toujoun  de  bonne  heure.  Ce- 
n*eft  point  dïns  le  moment  qu'on  eflr  a£Poibli  pas 
rage  ,  &  alors  inicnfîble  aux  charmes  d&  1»  lodaSn^ 
re-  «  &  indifférent  à  la  eonfidératlon ,  compagne  de- 
b.  gloire  ^  <|ue  l'on  Biit  des  effosts  poni:  ht ménto». 
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eommuniaue  le  mouvement .  &  la  vie  j^ 
où  fèmblable  à  la  fontaine  d^Alcinous  , 
dont  les  eaux  jailliflbient  dam  l'enceinte 
du  Palais ,  &  le  diftribuoient  enfuite  par 
€ent  canaux  dans  la  capitale ,  refprit 
du  Souverain  eft  par  le  canal  des  Grands 
pareillement  tranfmis  aux  fujet».  Qp'ar-.^ 
rive-t-il  ?  Ceft  qu'en  ces  Empires  oè 
tout  émane  du  Monarque ,  k  moment 
de  &  jeuneffe  e^  communément  celui 
où  la  nation  eft  la  plus  âoriâante.  Si  là 
fortune ,  à  Texempic  des  coquettes  , 
femble  fuir  les  cheveux  gris ,  e'eft  qu'a- 
lors Paéttvité  des  paflîons  abandonne  le 
Prince  ,  c)  &  que  Tadivité  eft  la  mère 
des  fuccès. 

,  A  mefure  que  la  vieiDeflc  approche  ^ 
Fhomme  moins  attaché  à  la  terre ,  c{| 
moins  fait  pour  la  gouverner.  Il  fènt 
chaque  jour  décroître  en  lui  le  fentiment 
de  fon  exiftence.  Le  principe  de.fo» 
mouvement  s^exhale.  Uame  cfti  Monar^ 
que  s'engourdit ,  &  fon  engourdiffemént 
le  communiquant  à  iè&  fujets  ,  ils  peiv 

c)  Dan»  les  gnmds  Roman»  „  e^Çt  towjonyy 
avant  lenr  mariage  que  les  H^ros  combattent  les 
monftres,  les  géairts  &  les  em^ntciirs.  Un  fentî* 
Bicutfùr  &  foiml  avertit  kilbniancier  que  les  de^ 
Iks  de  fon  Béros^  une  fois  f«dsi«its ,  il  n'r  plus  em 
Inide  principe  d'aéHon.  Anffi  tout  les  Antenrs  de 
ce  genre  nous  affnrent,  qu'après  les  noces  dti  Prin- 
ce &  de  la!  Princfiffe ,  taus  deux;  vécnrent  heureux  ^^ 
saa&eopaîx:. 


\ 


fi6ï      Hu  fKo  M  M  r, 

dent  leur  au&ee ,  leur  énergie;  tkVbrÉ 
sedenfta»de  en  vaitH  à  la  yidlleâe  deLeuist 
XfV ,  ks  lauriers  qui  couronn(»ient  £r 
jeuneâe. 

Vcttt-on:  fevoircc*  que  Fédiieationr 
peut  fur  renfonce  5  oavrons  le  Tome  V 
éeVl^HôiJi  ,  &  rapportons-  nous -en  àr 
Julie  ou  à  Ml  Roufleaului- même.  U y 
dit  ^  d)^^  que  les  enfentsde.fulie ,  dont 
„  Taîné  i)  a  fi«  an^ ,  hièiit  déjà  paflable- 
„  ment  ^  qu'tfe  finît  déjà  dfociles  ;  fy 
qu'ils  ibtit  accoutumes  aux  refos  -,  g) 
qae  Julie  a  dsétruit  en  eux  la  caufe  de 
la  criaillerie  5.  K)  qu'elle  a  écarte  dé 
leur  ame  ,  le  menlbnge  ,  k  vanité». 
,i  la  colère  &  l'envie.  £)  jy 

Que  Julie  ou  M.  Rouflfeau  regardent^ 
*  ils  le  veulent ,  ces  înftruâionseomma 
fimplemenc  pré'parateires  ^  le  nom  ne 
feit  rien  à  la  chofe.  Toujours  eft-  il  vrai 
qu'à  fix  ans  ^  il  eft  «peu  d'édiication  plus^ 
avancée.  Quels  progrès  plus  étonnants 
^encore  M.  Roufleau ,  page  n  a* ,  Tome 
U  à' Emile  ^  ne  fejt-il  pas  feire  àr  foa 
élevé  ?  "  Par  le  moyen ,  dit-il ,  de  raoa 
^  éducation,  quelles  grandes  idées  je 
^  vois  s'arranger  dans  la  tête-d^Emile  ! 
„  Quelle  netteté  de  judiciaire^  Chielle 
r,  jiifteflederaifoa!  Homme  fupérfeur^ 


5J 
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'  ij  s'il  ne  peut  élever  les  autres  à  fà  me- 
j^  fure ,  il  fait  s'abaiâfer  à  la  leur.  Les 
9J.  vrais  principes  du  jufte  ,  les  vrais 
n  ^modèles  du  beau  >  tous  les  rapports 
9,  moraux  des  ètres^^  toutes  les  idées  de 
„  Porcke  iè  graveat  dans  fba  entende* 
„  ment  » 

Si  td  eft  YEhnk  de  M.  Rouflèau  ,  pet- 
fonne  ne  lui  conteftera  la  qualité  d'hom- 
me fupérieur;  Cependant  cet  élevé. 
Tome  H ,  page  :;oa ,  "  n'avoit  reçu  de 
y,  la  nature  que  de  médiocres^  dilpoii»^ 
„  tions  à  ?e{prit.  ,y 

Sa  fupériorité,  comme  le  (butîent  M^ 
Rouflfeau,  ntftdoncpasennousrdïet 
de  la  perfedlion  plus  ou  moins  grande 
de  nos  organes  &  n^^is  de  notre  éduca- 
tion. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  des  contra- 
didions  de  ce  célèbre  Écrivain.  Ses  ob-^ 
fervatioiis  font  prefque  toujours  juftes, 
&  fes  principes  prefque  toujours.  &ûx 
&  communs.  De  là  fès  erreurs.  Peu  fcnr- 
puleux^  examinateur  cfes  opinions  géné- 
ralement reçues  ,  le  nombre  de  ceux 
,  q«ki  les  aldoptent  lui  en  impofe.  Et.q^el 
Fhilofophe  porte  toujours  fur  ces  opi- 
nions  l'œil  fcvere  de  l'examen  ?  La  plu. 
part  des  honimes  fe  répètent.  Ce  font  des 
voyageurs,  qui ,  les  uns  d'après  les  au- 
tres^, donnent  la  même  deicription  des 
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pays  qu'ib  ont  rapidement  parcourait 
ou  même  qu'ils  n'ont  jamais  vus. 

Dans  les  anciennes  folles  de  fpetflacle  , 
il  y  avoit  ,  dit-on ,  beaucoup  d'échos 
artificiels  placés  de  diftance  eh  diftance  j 
&  peu  d'à  Aeurs  fur  la  fcene.  Or  ,  fur  le 
théâtre  du  monde ,  le  nombre  de  ceux 
^iri  penfent  par  eux-mêmes  eft  pareille- 
ment très-petit ,  &  ]e  nombre  des  échos 
très-grand.  L'on  eft  par-tout  étourdi  da 
bruit  de  ces  échos.  Je  n'appliquerai  pas 
cette  comparaifon  à  M.  Rouffeau  ;  mais 
j'obferverai ,  que  s'il  ntft  pas  de  génie 
dans  la  conipofition  duquel  il  n'entre 
£>uvent  beaucoup  de  oui-dires ,  c'eft  l'un 
de  ces  oui -dires  ,  qui ,  lans  doute,  a 
fait  croire  à  M.  Rouflèau  ,  "  qu'avant 
»,  roou  12  ans,  les  enfants  étoient  en* 
„  tiérement  incapables  &  dç  raiibnae- 
^  ment  &  d'inftruâion.  „. 


^(SSii^ 


CHAPITRE    Vllt 


Des  Éloges  donnés  par  M.  Bouffiaa 
à  t  Ignorance. 

V^  E  Lin  qui  pat  fois  regarde  la  di  veHSti^ 
des  efjprits  &  çqs  caraâeres  comme  l'éfifet 
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de  la  diverfité  des  tempéraments ,  a)  & 
qui  perfuadé  que  l'éducation  ntfubfiituc 
que  de  petites  qtioiit/s  au»  grandes  données: 
par  fa  nature ,  croit  en  coaféqucncc  Té* 
ducacion  nuifible ,  b)  doit  auilî  par  fois 
Se  faire  l'apologifte  de  Tigiioranee.  Auffi  , 
dit  M.  Rouflcau ,  pageid^.  Tome- V  de 
VHéloiJt  :  ''  Ce  n'élt  point  des  livres 
„  que  les  enfants  doivent  tirer  leurs  coi^. 
„  noijTances  :  les  connorflances ,  ajoutfi- 
„  t-il  y  ne  s'y  trouvent  pas. ,,  Mai$  fans 
livres ,  les  fcienccs  &  les  arts  euflent-il» 
jamais  atteint  un  certain  degré  de  perfec- 
tion? Pourquoi  n'appr endroit- on  pas  la 

a)  Si  Jes  caraâeres  étofent  l'efFet  de  l^organiTa* 
tîon ,  il  y  auroit  en  tout  pays  un  certain  nombre* 
d'hommes  de  caraftere.   Pourquoi  n'en  voit-oik 

^  «ipmmilaément  que  dans  les^  pays  libres  ?  C'eft-, 
ftit  on ,  que  ces  pays  fopt  les  feuls  oMes  eara^rei 
puKTent  fc  développer.  Mais  le  moral  pourroit-il 
Vbppofer  au  dévelojïpement  d'une  caufe  phyfîque  T 
£il-il  quel^pie  maxime  morale  qui  feile  fondre  une- 
loupe? 

b)  L'inffnitSfcîon  ,  toujours  utile  ,  nous  làît  ce. 
que  nous  fommes.  Les  Savants  font  nos  Inftitn-- 
leurs  ;  notre  mépris  pour  les  livres ,  eftf  donc  tou- 
jours un  mépris  de  mauvaife  foi.  Sans  livres  ,  noiv 
feriiMis  cncorece  que  font  les  fauvages. 

Pourquoi  la  femme  du  Serrail  n*».t-cHe  pas  re- 
tînt des  femmes  de  Paris?  C*eil;  qn-il  en  eftdes: 
idées  comme  des  langue».  On  parle  celle  de  ceuii: 
.  qui  nous  entourent.  L'Efelave  de  l'Orient  ne  foup- 
çonne  pas  la  fierté  du  caraébre  Romain.  Il  n-'sfc 
point  in  TiteLive:  ilnadrîdtes,  ni  de  la  liberté  ^ 
lû-.d  ua  GmiTernement  républicain.  Tcoit  eft 
nous  acquifitioa  fc  éducations 
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Géométrie  dans  les  Euclides  &  les  Claû- 
lauts  ;  la  Médecitie  dans  ks  Hypocrates^ 
&  les  Boerhaves  ^  la  guerre  dans  les  Cé- 
fars,  lesFeuquieres  ficlesMontècucuUiSy 
le  droit  ci  vil  dans  les  Domats  ^  enfin,  la 
politique  &  la  morale  dans  des  Hifto- 
riens  tels  que  les  Tacites ,  les  Humes  y 
les  Polybcs  ,  les  Macbiavels  ?  Pour*- 
quoi ,  non  content  de  méprifer  les  Let- 
tres ,  M.  Rouâeau  ièmble.^îl  iitfinuer 
que  Phomme  ,  vertueux  de  fa  nature  9 
doit  fes  vices  à  fes  conootflances  ï  '^  Pea 
m'importe,  dit  Julie,  pîige  if8  & 
if9  ,  Tome  V  ,  ibid.  que  mon  fils 
foie  fa  van  c  :  il  me  fuifit  qu'il  foit  fàgè 
9,  &  bon.  „  Mais  les  fciences  rendent- 
elles  le  cttoyeti  vicieux  ?  L'ignorant  eflfc- 
il  le  meilleur  c)  &  le  plus  fage  des  honw 
mes? 

Si  refpece  de  probité  nécefl&rre  pour 
ii%re  pas  pendu  exige  peu  de  lumières  y 
en  eftril  aitifi  d'une  probité  fine  &  déîr- 
cate?  Quelle  connoiflance  des  devoirs 
patriotiques ,  cette  probité  ne  fu|^o& 
t-ellepas? 

Parmi  les  ftupides ,  fai  vu  des  hom* 
mes  bons ,  mais  en  petit  nombre.  J'ai 
vu  beaucoup  d'huîtres ,  &  peu  qui  re»» 

c)  La  conntiilTsnce  &  la  méfiance  ^es  hommer, 
iont^  dit- on  r  inféparables.  L'honune  n*eft  4mss 
pas  aulE  bon  que  le  pcstenil  Julie; 
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ferment  des  perles.  On  n'a  point  obfervé 
que  tes  peuples  les  plus  ignorants  fuliènt 
toujours  les  plus  heureux ,  les  plus  doux 
&  les  plus  vertueux,  d) 
'  Au  nord  de  l'Amérique  ,  une  guerre 
inhumaine  arme  perpétuellement  les 
ignorants  fcui  vagcs  les  uns  contre  les  au- 
tres. Ces  fauvages  ,  cruels  dans  leurs 
combats  ,  £bnt  plus  cruels  encore  dan$ 
leurs  triomphes.  Quel  traitement  atteti- 
dent  leurs  prifonniers  ?  La  mort ,  dans 
des  fupplices  abominables.  La  paix ,  le 
calumet  en  main ,  a-t-elle  fulpendu  la 
fureur  de  deux  peuples  fauvages ,  queÙ 
les*  violences  n'exerccnt-ils  pas  fou  vent 
dans  leurs  propres  peuplades  ?  Combien 
de  fois  a-t-on  vu  le  meurtre,  la  cruauté , 
la  perfidie  encouragée  par  Timpunité ,  e) 
y  marcher  le  front  levé  ? 

Par  quelle  raifon ,  en  effet ,  Phomme 
ihipide  des  bois ,  feroit-il  plus  vertueux 
^ue  rhomme  éclairé  des  villes  ?  Par* 

d)  Moîns  on  a  de  lumières  ,  plus  on  devient 
jerfdnnel.  J^entends  une  petite  -  mattrefîe  ponCi 
ferles  hauts  cris.  Qu'elle  en  efbla  caufe?  Eft-c« 
le  mauvais  choix  d'un  Général ,  on  l'enrégiftre* 
ment  d'un  Edit  onéreux  au  peuple  ?  Non  :  c'eft  1^ 
mort  de  Ton  chat  ou  de  fon  ouean.  Plus  on  eft  igno- 
rant ,  moins  on  apperi^oît  de  rapport  entre  le  bon- 
heur national  &  leficn. 

•  é")  Chez  certains  lanvages  ,  Tivrcfle  attire  le 
refpeâ:.  Qui  fe  dît  ivre ,  eft  déclaré  Prophète  ;  & 
comme  ceux  des  Juifs  ,  il  peut  tmpuoément  aflki^ 
fincr. 
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tout  les  hommes  naiflèiic  avec  les  mè. 
tnèines  befoins  &  le  même  defîr  de  les 
,  fiidsiàire.  Us  ibnt  les  mêmes  au  berceau  \ 
&  s'ils  différent  entr'eux  »  c'eft  lorfqu'ils 
entrent  plus  avant  dans  la  carrière  de 
la  vie. 

Les  befoins  ,  dira-t-on  ,  d'un  peuple 
&uvagc  (e  réduiTent  aux  {euls  bsicmts 
phyfiques.  Us  font  en  petit  nombre. 
Ceux  d'une  nation  policée ,  au  con- 
traire ,  (ont  immenfes.  Peu  d'hommes  y 
font  expoTés  aux  rigueurs  de  la  làim  \ 
mais  que  de  goûts  &  de  deiirs  n'ont-ils 
pas  à  latisfàire  'i  £t  dans  cette  multipB* 
cité  de  goûts  ,  que  de  germes  de  que- 
relles ,  oe  difcumons  &  de  vices.!  Oui  : 
mais  auilî  que  de  loix  &.de  police  pour 
les  réprimer  ! 

Au  refte ,  les  G^rands  crimes  ne  ibnt 
pas  toujours  Pefiet  de  la  multitude  de 
nos  denrs.  Ce  ne  font  ^  les  paffiohs 
multipliées ,  mais  les  {«amons  fortes  qui 
font  fécondes  en  forfaits.  Plus  f  ai  de  de- 
iirs &  de  goûts  ,  moins  ils  font  ardents. 
Ce  font  des  torrents  d'autant  moins 
gonflés  &  dangereux  dans  leurs  cours  » 
qu'ils  fe  partagent  en  plus  de  nfmeaux. 
une  paillon  forte  eft  une  paflion  falu- 
taire^  qui  concentre  tous  nos  defirs  en 
un  feur  point.  Telles  font  fouvent  en 
nous  les  paflïons  produites  par  des  be« 
ibins  phyfiques. 
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'  Deux  nations  fans,  ^rts  &  {ans  agi> 
eulture ,  font-elles  quelquefois  expofées 
au  tourment  de  la  faim  ?  Dans  cette 
feim ,  quel  principe  tfaAivtté  ?  Point 
de  lac  Doiflbnneux ,  point  de  forêt  gi^ 
boyeufe  ,  qui  ne  devienne  entr'elles  un 
germe  de  difcullion  &  de  guerre.  Le 
poiflbn  &  le  gibier  ceffe-t-il  d*ètre  aboii- 
dant  'i  Chacun  défend  le  lac  ou  le  bois 
qu'elle  s'approprie  ,  comme  le  labou- 
xeurrentréedu  champ  prêt  à  moiâbnnen 

.  Le  Ëiim  fè  renouvelle  plu(ieurs  fois  le 
tour  ,  &  par  cette  raifon  devient  dans 
le  iàuvage  un  principe  plus  aâif  que  ne 
l'eft  chez  un  peuple  policé  la  variété  de 
fes  goûts  &  de  fes  defirs.  Or,  TadUvité 
dans  le  fauvage  eft  toiyours.  cruelle  » 

i)arce  qu'elle  n'eft  pas  contenue  par  la 
oi.  Auffi  ,  proportionnémént  au-  nom- 
bre de  les  habitants ,  ie  commet  -  il  au 
nord  de  l'Amérique ,  plus  de  cruauté  & 
de  crimes  que  dans  TËurope  entière.  Sur 
quoi  donc  fonder  Topinion  de  la  vertu 
&  du  bonheur  des  fau vages  ? 

Le  dépeuplèmeiit  des  contrées  fepten- 
trionales .  fi  fouvent  ravagées  par  }a  ià. 
mine  ,  prouveroit-il  que  les  Samoïedes 
foient  plus  heureux  que  les  Hollandois  ? 
Depuis  l'invention  des  armes  a  feu  &  le 
progrès  de  l'art  militaire  ,  f)  quel  état 

f^  Un  peuple  eft«îl  heureux?  Pour  coiitîààer 
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oue  celui  de  l'Eskimau  !  A  quoi  doit-il 
ion  exiftcnce  if  A  Ja  pitié  des  nations 
européennes.  Qu'il  s'élève  quelque  dé- 
mêlé cntr'etles  &  lui ,  le  peuple  iauvage 
eft  détruit.  Eft-cè  un  peuple  heureux, 
que  celui  dont  l'exiftence  eft  aulfî  incer* 
taine  ?  '  .  ' 

Quand  le  Huron  ou  Plroquois  (eroit 
aufli  ignorant  que  M.  RouiTeau  le  deure  ; 
je  ne  l'en  croirois  pas  plus  fortuné.  C'eft 
à  ies  lumières ,  c'eft  à  la  fageflTe  de  ialé- 
lislation ,  qu'un  peuple  doit  Tes  vertus 5 
la  profpérité  9  (a  population  &  ià  puîl^ 
fance.  Dans  quel  moment  les  Rufles  de- 
vinrent -  ils  redoutables  à  l'Europe  ? 
Lorfque  le  Czar  les  eut  forcés  de  s'éclai- 
rer, 3)  M,  Rouflèau  ,  Tome  III ,  page 

puUTent  rafTenrir.  Poar  cet  efiPet ,  ce  peuple  doit 
être  exercé  aux  armes  :  il  doit  être  bien  gouverné, 
avoir  d'habiles  Généraux ,  d'excellents  Amiraux , 
de  fages  Adminiilratenrs  de  fes  finances  s  enfin  , 
une  exceUcnte  législation.  Ce  n'etbdonc  jamais  de 
bonne  foi  qu'on  fe  fait  Tapolodftc  de  l'ignorancç. 
iX.  RoulTcau  Cent  bien  que  c*eit  â  limbédllité  com- 
mune à  tons  les  Sultans ,  qu'il  faut  rapporter  pref- 
que  tous  les  malheiu:s  du  deTpotîfme. 

g)  Quelques  Officiers  adoptent  en  France  To- 
pinion  de  M.  RouiTeau  :  ils  veulent  deslbldats  au- 
tomates. Cependant  jamais  Turenneni  Coudé  ne 
fe  font  plaints  du  trop  d'efprit  des  leurs.  Des  fol- 
dbits  Grès  &  Romains  ,  citoyens  an  retour  de  la 
eampagne  «  étoient  nécelTairement  plus  inftruits , . 
plus  éclairés  que  les  foldats  de  nos  jours  9  &  les 
armées  Grecques  &  Romaines  valoient  bien  les 
nôtres.  Les  foins  que  les  Généraux  a^uels  prea« 
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50  ,  de  YEniile ,  '*  veut  abrolument  aue 
„  les  Arts  j  les  Sciences ,  la  Philofophic 
,9  &  les  habitudes  qu'elle  engendre  » 
„  changent  bien«t6t  PEurope  en  dcfert , 
9)  h)  Se  qu'enfin  les  connoiâances  cor- 
,5  rompent  les  mœurs.  „  Mais  fur  quoi 
fonde-t-il  cette  opinion  ?  Pour  foutenir 
de  bonne  foi  ce  paradoxe  ,  il  feut  n'a- 
voir jamais  porté  fes  regards  fur  les  Em- 
pires de  Conftântinoble  ,  d'Ifpahan ,  de 
Déli ,  de  Méquines ,  enfin ,  fur  aucun 
de  ces  pays  où  l'ignorance  eft  également 

^nent  pour  étouiFer  les  lumières  des  fubalternes  » 
n*annonceroîcnt-ils  pas  la  erainte  qu'ils  ont  d'a- 
voir des  Cenfeurs  trop  éclairés  de  leur  manœuvre  ? 
Scîpion  ft  Céfar  avoient  moins  de  défiance. 

b)  De  tontes  les  parties  de  TAlie ,  la  plus  Ik- 
vante  eft  la  Chine,  &  c'eft  auffi  la  mieux  cultivée 
&  la  plus  habitée.  Quelques  Enidits  veulent  que 
Tignorante  &  barbare  Europe ,  ait  été  jadis  plus 

Îieuplée  qu*elle  ne  Teft  aujourd'hui.  Ma  réponfeà 
eurs  nonibreufes  citations,  c'eft  que  dix  arpents 
en  froment  nourrifTentplus  d'hommes  que  cent  ar- 
pents en  bruyères ,  pâture ,  &c.  $  c'eft  que  TEu- 
ro^e  étoît  autrefois  couverte  d'immenfes  forêts ,  & 
que  les  Germains  fe  nourrifloient  du  produit  de 
leurs  beftiaux.  64C'ir  &  Tacite  Taflurenf ,  &  leur 
témoignage  décide  la  qneftion.  Un  peuple  pafteut 
ne  peut  être  nombreux.  L'Europe  civiliKe  eft  donc 
liéceflairement  plus  peuplée  que  ne  l'étoit  l'Europe 
barbare  fie  fauvage.  S'en  rapporter  là-deiTus  à  des 
Hiftoricns  fouvcnt  menteurs  ou  mal  inftruits ,  lorlV 
4u*on  a  en  main  des  preuves  évidentes  de  leur 
inen£b|ige»  c'eft  folie.  Un  pays  lans  agriculture» 
ae  peut .  fans  un  miracle ,  nourrir  un  grand  nom* 
Jbre  d'habitants.  Or  les  miracles  ibnt  plus  rares  (fut 
l^mf^nfoiiges» 
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encenfée  &  dans  les  Mofiiuées  Se  dans 
ks  Palais. 

Qiie  voit-on  fur  le  trône  Ottoman  ? 
Un  Souverain  dont  le  vafte  Empire  n^eft 
qu'une  vafte  Lande ,  dont  toutes  les  ri* 
dïQffcs  &  tous  les  fujets  raflemblés  pour 
«inii  dire  dans  une  capitale  immenle  » 
ne  préfentent  qu'un  vain  fimulacre  de 
puiâance  «  &  qui  maintenant  fans  force 

four  réfifter  à  l'attaque  d'un  feul  des 
rinces^  Chrétiens ,  échoueroit  devant 
le  rocher  de  Mahhe  ,  &  ne  jouera  peut- 
fttre  plus  de  rôle  en  Europe. 

(iiel  fpeftacle  oflEre  la  Perfc?  Deiî 
habitants  épars  dans  de  vaftes  régions 
infeftces  de  brigands ,  &  vingt  tyrans  « 
qui,  le  fer  en  main,  fe  diiputent  des 
villes  en  cendres  &  des  champs  ravagés. 
Qp'apperçoit-on  dans  TLide,  dans 
ee  climat  le  plus  (avorifé  de  la  nature  ? 
Des  peuples  pareflèux ,  avilis  par  Pëfl 
davage,  &  qui,  (ans  amour  au  bien 
public ,  fans  élévation  d'ame ,  (ans  dif- 
cipline ,  ians  courage ,  végètent  fous  le 
plus  beau  ciel  du  mondes  î)  àes  peu- 

^)  Les  Indiens  n*ont  nidle  forcede  €araâer& 
Ils  n*tint  que  TeTprît  4e  commerce.  Il  eft  vrai 
qu'en  ee  genre  la  nature  à  tout  fait  pour  eur*. 
C*eft  elle  qui  coiivre  leur  fol  de  ces  denrées  pr^ 
cieufes  que  l'Europe  ^  vient  acheter.  Lesindienfi 
en  confequetoce  font  Tiches  &  parelTeux.  Us  ai- 
«nent  Targent,  &  n*ont  pas  le  courage  de  le  d^ 
£»idre.    Leur  ignorance  dans  Tart  jniittaire.  4; 
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Î^les  enfin ,  dont  toute  la  puiÛance  nfi 
bucient  pas  TeiFort  d'une  poignée  d'Eu^ 
ropéens.  Tel  eft  deins  une  grande  par« 
tie  de  TOrient  l'état  des  peuples  fou-, 
mis  à  cette  igiiorance  fi  vantée. 

M«  Roufleau  croit-il  réellement  que 
les  Empires  que  je  viens  de  citer ,  foient 
plus  peuplés  que  la  France,  l'Allemsu 

Î;ne ,  Tltalie ,  la  Hollande ,  &c.  Croit-il 
es  peuples  ignorants  de  ces  contrées  » 
plus  vertueux  &  plus  fortunés  que  la 
nation  éclairée  &  libre  de  TAngleterre  ? 
Non ,  (ans  doute.  Il  ne  peut  ignorer 
des  faits  connus  du  petit-maître  le  plus 
fuperficiel ,  &  de  la  caillette  la  plus  diP 
fipée.  Quel  intérêt  détermine  donc  M* 
Roufleau  à  prendre  û  hautemetij;  parti 
pour  Tignorance  ? 


chapitkî:  IX. 

j^ek  mptifs  ont  pu  engager  M.  Rouf*. 

feau  à  Je  faire  fApolo^fic  de 

Vignorcu^ce* 


c 


r'EST  à  M.  Roufleau  à  nous  éclaî*. 

irer  fur  ce.  point.  \  **  Il  n'eft  point ,  (Jit- 

....        .  ■. .      >    i  '  I  > 

••  '  •  '       1  ■  .      ■  ■  ■         .    ■ 

4ans  la .  foje^ce   dii  fouvernement  •  les  rçÀdta 
laûS-temps  tils  &  xà^rîlkbles.      '  ''  ^  ^  *  -   ' 
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;,  il,  page  20,  Tome  III  de  TiSmfÈ, 
5,  de  Philolophe,  qui  venant  à  connoi- 
^,  tre  le  vrai  &  le  taux  ,  ne  préférât  le 
m  menfonge  qu'il  a  trouvé ,  à  la  vérité 
9,  découverte  par  un  autre.  Quel  eft, 
n  a^oute-t-il,  le Philofophe ,  qui,  pour 
n  â  gloire, >ne  tromperoit  pas  volon* 
9,  tiers  le  genre  humain  ?  „ 

M.  Rouâèau  feroit-il  ce  Philolophe? 
a)  Je  ne  me  permets  pas  de  le  peniën 

Au 

A  )  H  n*eft  point  de  proposition ,  (bit  morale, 
{bit  politique,  que  M.  RouiTeaa  n'adopte  &  ne 
rejette  tour-à-tonr.  Tant  de  contradiâions  ont 
hit  quelquefois  fnfpeéfcer  ik  bonne  foi.  Il  aflurç, 
par  exemple ,  T.  III,  p.  132,  dans  une  note  de 
V Emile  ^/"^  q«e  c'efban  Chrifttajijfine  que  les  gon<^ 
,)  Vemements  modernes  doivent  leur  plus  folide 
„  autorité,  &  leurs  révolittions  moins  fréi^uen- 
f)  tes  ;  que  le  Chriftianifme  a  rendu  les  Princes 
M  moins  {kngmnaires  ;  que  c'efr  une  vérité  proa-> 
„  vée  par  le  (ait.  ** 

Il  dit,  Çofitrat  Social,  Chap.  VIIl.,  **  qu*aa 
,1  moins  le  Paganifme  lî^allumôit  poiiit  de  gner- 
ff  res  de  religion  i  que  Jefus ,  en  établiflànt  ua 
9,  ro*^ume  fpirituel.fpr  k  terre,  fépm  le  {fi- 
„  téme  théologique  du  .fyftéme  politique  ;  que 
„  TEtat  alors  cefla  dweun;  qu'on  y  vit  naî- 
„  tre  des  divifions  hitefixnes,.  qui  n'ont  jamais 
,)  ceffe  d'agiter  Je  peuple  Chrétien  ;  que  le  pr^- 
.99  teàdu  «ofaume  -de  f «utre  m^ade',  «ft  derena 
y,  îbus  un  Chef  vlûblQ  1a  plus  violent  deTpo^me 
V»  dails  ceîni*d  ;  '  que'  de  la  dcrdbie^  pmiTance  ipr- 
^  rituelle  ft  temporelle,  a  réfulté  un  conflit  de 
M.  jurjCiiâion ,  qui  rend  toute  bonne  politique  îm-' 
»  poflibie  éULas  les  Etats  Pà^çs  y  ou'tm  H'j'&jf 
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Au  refte,  s'il  croyoit  qu'un  menfonge 
ingénieux  pût  à  jamais  immortalifcr  1« 
nom  de  fon  inventeur,  il  fe  trompe* 
roit.  b)  Le  vrai  feul  a  des  fuccès  dura- 
bles. Les  lauriers  dont  Terreur  quel- 
quefois fe  couronne ,  n'ont  qu'une  ver- 
dure éphémère» 

Qu'une  ame  vile ,  un  efprît  trop  foi- 
ble  pour  atteindre '•au  vrai,  avance 
Iciemment  un  menfonge,  il  obéit  à  fon 
inftindl  :  mais  qu'un  Philofophe  puiflfe 
fe  faire  l'Apôtre  d'une  erreur,  qu'il  ne 
prend  pas  pour  la  vérité  c)  même,  j'en 

^  jainals  auquel  an  Prêtf fej»li  -an  Maître  oh  doit 
„  obéir 9  que  la  loi  .chrétienne  eft  nuHib.te  à  la 
,,  forte  conititntion  de  TEtàt;  que  1«  Chriflia- 
5),  nifme  eft  (I  évidemment  mauvais ,  que  féSb 
j,  perdre  le  temp«  que  de  s'amufer  à  le  démon- 
^  trer,  •• 

Or,  en  deux  ouvrages  donnés  prefqu*«n  même 
temps  au  public ,  comment  imaginer  que  le  mê- 
me homme  puiiïe  être  fi  contraire  à  luirmême , 
Î2&  qtf il  foùhcnae  de  htiûhe  foi  deux  propofitîons 
^m  tontradiiaoîrès^  ? 

b)  J'en  excepte  cependant  les  menfongés  re- 
jKgiwx.:'    '..■••.',•  ^  '  . 

.  c  ).  L'homme,  le  k  fais,  n'aime  point  la  vé* 
rite  pour  la  vérité  même.  U  rapporte  tout  à  foii 
bonheur.  Mais  s'il  le  place  dans  l'acquifîtion 
4'une  eipnie  publique  &  durable ,  il  eft  évident, 
puifqùe  cette  e^ece  d'eftime  eft  attachée  à  là 
découverte  de  la  vérité,  qu'il  eft,, par  la  nature 
même  de  là  palfion ,  Ibrcé^de  n^aîmer  &  de  ne 
.rechercher  que  le  vrai*   Un  nom  célèbre  qu'on 

Tonu   I.  Z 


doute  :  &  mon  garant  eft  irréqçfable; 
c'eft  le  defir  que  tout  auteur  a  de  PeC- 
time  publique  &  de  la  gloire.  M.  RouC- 
ièau  la  cherche ,  (ans  doute  i  mais  c'eft 
en  qualité  d'Orateur ,  non  de  Philolb- 

Ehe.  Auffi ,  de  tous  les  hommes  céle^ 
res ,  eft-il  le  feul  qui  le  {bit  élevé  con- 
tre la  Science,  d)  La  mépriiè-t-il  en 
lui  ?  Manqueront  •'il  d'orgueil  ?  Non. 
IVlais  cet  orgueil  fut  aveugle  un  ma« 
ment»  Sans  doute ,  qu'en  fe  faifant 
r Applogifte  de  l'ignorance ,  il  s'cfl:  dit 
à  lui-même: 

Les  hommes  en  général  (ont  pa- 
refleux ,  par  conféquent.  ennemis  de 
toute  étime  qui  les  force  à  l'atten- 
99  tion.  *' 

M  Les  hommes  {ont  vains ,  par  con- 
M  féquent  eiuiemis  de  tout  eîprit  fu^ 
H  périeur.  " 

doit  à  remiir,;  eft  un  preltiee  de  j^loîxemi  & 
détruit  aux  premiers  rayons  ae  la  raifbn  ^(h.la 

yirité.  '    ..r  1    .  ,; 

d  ).  Conféquemment  à  la  haine  de  ]if*"|tdii& 
feau  pour  les  fùiences ,  f  aï  vu  des  Prétt^s"  fc 
flatter  de  fa  prochaine  converijon»  Pourquoi  \ 
difoient-ils  »  déreCpérer  de  fon  iklut?  Jl  protège 
rignorance ,  il  hait  les  Philofophes  :  il  ne  petit 
{ouvrir  pn  bon  raifonBcur.  ^ 

rrt,      • 
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n  Les  hommes  médiocres  enfîii ,  ont 
„  une  haiae  lècr«te  pour  les  Savants  & 
„  pour  les  Sciences.  Q.ue  j'en  perfuade 
„  l'inutilité  i  je  flatterai  h  vanité  du 
»,  ^pide  :  je  me  rendrai  cher  aux  igno- 
„  rants,  je  ferai  leur  maître,  eux  mes- 
„  diibiplesi  &  mon  nom,  confacré  pac 
,t  leurs  éloges,  remplira  l'univers.  La 
„  Moine  lui  -  même  Ce  déclarera  pour 
,i  moi.  e)  L'homme  ignorant  &  cré- 
„  dule  eft  l'homme  du  Moine  :  la  (lu- 
„  pidité.  publique  feit  fa  grandeur.' 
„  D'ailleurs  ,  quel  moment  plus  favo- 
„  rable  à  mon  projet  ?  En  France,  tout 
„  concourt  à  déprilèr  les  talents.  Si  j'en 
^  profite  ,  mes  ouvrages  deviennent 
yy  célèbres.** 

Mais  cette  célébrité  doit-elle  être 
durable?  L*aut«ur  de  Y  Emile  a-t-il  pu 
fe  le  promettre?  lgiiore*t-il  qu'il  so- 
père  une  révolution  fourde  &  perpé- 
tuelle dans  Telprit  &  le  caraâere  des  - 


fniieux,  dent  let  ToU  Te  forent  peut  diSmcl 
yiicoiiiue  a  pks  d'c^dt  qu'eux. 
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peuples ,  &  qu'à  la  longue  Tignorance 
fe  décrcdite  elle-même? 

Or,  quel  fupplice  pour  cet  auteur, 
s'il  entrevoit  déjà  le  mépris  futur  où 
tomberont  fes  Panégyriques  de  Tigno- 
rance  ?/)  Quel  moyen  fur  cet  objet 
de  faire  long- temps  illufion  à  l'Europe? 
L'expérience  apprend  à  Tes  peuples, 
que  le  génie ,  les  lumières  &  les  con- 
noiflances  font  les  vraies  iburces  de 
leur  puiflance ,  de  leur  profpérité ,  de 
leurs  vertus  i  que  leur  foibleâe  &  lé 
malheur  eft  au  contraire  toujours  Veffet 
d'un  vice  dans  le  gouvernement ,  par 
conféquent  de  quelque  ignorance  dans 
le  législateur.  Les  hommes  ne  croi- 
ront  donc  jamais  les  fciences  &  les  lu*- 
mieres  vraiment  nuifibles. 

Mais  dans  le  même  fiecle ,  Ton  a  vu 
quelquefois  les  Arts  &  les  Sciences  fe 
perfeétionner ,  &  les  mœurs  fe  corrom- 
pre. J'en  conviens  ,  &  je  fais  avec 
quelle  adrefle  l'ignorance ,  toujours  en- 

»    •  _    » 

/)  Le  defpotîfme ,  ce  cruel  fléau  de  Thnini- 
nité  i  çSt  le  plus  fouvent  une  pfoduâion  de  la 
ftupidité  natioufile.  Tout  peuplé  ^oiumence  par 
être  Ubre.  A  quelle  caufe  artribper  la  p6r(!e  de 
fk  liberté?  A  fon  ignorance,  i  fa  folle  confiance 
en  des  ambitieux.  L\imbitieux  Ç^  le  peuple» 
e'eft  la  Fille  &  le  Lion  de  la  fable.  A-t-elle  per- 
fif adé  à  cet  animal  de  fe  laiflTer  couper  les  gjri^ 
hSf  &  limer  le^  dents  ?  elle  le  livre  auxmàtms* 
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vîcufè ,  profite  de  ce  fait  pour  imputer 
aux  fcienccs ,  une  corruptiou  de  mœurs 
entièrement  dépendante   d'une    autre 
.  caufe. 

CHAPITRE    X. 

Des,  caufes  de  la  décadence  d'un  Empire. 

« 

XJ'Introduiîlion  &  la  perfedion  des 
Arts  &  des  Sciences  dans  un  Empire, 
n'en  occafiounent  pas  la  décadence. 
Mais  les  mêmes  causes  qui  y  accélèrent 
le  progrés  des  fciences,  y  produifent 
quclqueFois  les  effets  les  plus  funeftes. 

li  eft  des  nations  où ,  par  un  fingu* 
lier  enchaînement  de  circonftances ,  le 
germe  produdlif  des  Arts  &  des  Scien- 
ces ne  fe  développe  qu'au  moment 
même  où  les  mœurs  fe  corrompent. 

Un  certain  nombre  d'hommes  fe  rad 
femble  pour  former  une  iociété.  Ces 
hommes  fondent  une  nouvelle  ville; 
leurs  voifins  la  voient  s'élever  d'un 
œil  jaloux.  Les  habitants  de  cette  ville, 
forcés  d'être  à  la  fois  laboureurs  &  fol- 
dats ,  fe  fervent  tour-à-tour  de  la  bêche 
&  de  i'épée.  Qiiclle^  font  dans  ce  pays 
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la  fcience  &  la  vertu  de  néccflité  ?  La 
fcience  militatre  &  la  valeur.  Elles  y 
font  les  feules  honorées.  Toute  autite 
fcience ,  toute  autre  vertu  y  cft  inoon- 
nue.  Tel  fut  Tétat  de  Rome  naiifante» 
lorfque  foible  ,  lorfqu'^nvironnée  de 
peuples  belliqueux,  elle  ne  Ibutenok 
qu^à  peine  leurs  eâforts. 

Sa  gloire ,  fa  puiflànce ,  s'étendirent 
par  toute  la  terre.  Mais  Rome  acquit 
l'une  &  Tautre  avec  lenteur.  Il  lui  fal- 
lut des  fiecles  de  triomphes ,  pour  s'ail 

,  ièrvir  fes  voilins.    Or ,  ces  voifias  a£> 

.  &cvis ,  fî  les  guerres  civiles  durent,  par 
la  forme  de  fpn  gouvernement,  fîiccé^ 

.  der  aux  guerres  étra]>ger€8 ,  comment .  ^ 
imaginer  que  des  citoyens  engagés  alor$ 

•  dans  des  partis  diâTérents  en  qualité  de 
cheEs.  ou  de  ibldats ,  que  des  citoyens 

■ihns  ceife  agités  de  craintes  ou  d'^efpé- 
raoccs  vives,  puffent  jouir  du  loifîr  & 
de  la  tranquillicé  qu'exige  l'étude  des 
finenees? 

En  tout  pays  où  ces  événements  s'en- 
chaînent &  fè  faccedcnt,  le  foui  inftant 
favorable  aux  lettres  eift  malheureufe- 
ment  celui  où  les  guerres  civiles,  lea 
troubles,  les  fadions  s'éteignent;  ou 
la  hberté  expirante  fiiccombe  »  comme: 
du  temps  d'AugTjfte^  foUs  les  dÛTortSi  du 
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defpotifme.  û)  Or,  cette  époque  pré- 
cède dé  peu  celle  de  la  décadence  d'un 
Empire.  Cependant  les  Arts  &  les  Scien- 
ces y  âcuriÛent.  n  eft  deux  caufes  de 
cet  effet. 

La  première  eft  la  force  des  paiSons. 
Dans  les  premiers  moments  de  l'efcla- 
Tage ,  les  efprits  encore  vivifiés  par  le 
fou  venir  de  leur  liberté  perdue ,  font 
dans  une  agitation  alTez  femblable  à 
celle  des  eaux  après  la  tourmente.  Le 
citoyen  brûle  encore  du  defir  de  s'iU 
hiftrer  j  mais  fe  pofition  a  changé.  Il 
ne  peut  élever  fon  bufte  à  côté  de  celui 
des  Timoléons ,  de3  Pélopidas  &  des 
Brutus.  Ce  ii'eft  plUs  à  titre  de  deftruc- 
tèur  des  tyrans ,  de  vengeur  dé  la  li- 
berté, que  fon  nom  peut  parvenir  à  la- 
poftérité.  Sa  ftatue  ne  peut  être  placée 
qu'entre  celle  des  Homeres',  des  Epicu- 
res,  des  Arehimedes,  &c.  Il  le  fent; 
&  s'il  n'eft  plus  qu'une  forte  de  gloire 
i  laquelle  il  puifle  prétendre ,  fi  les  lau- 
riers des  mùfes  font  les  feuls  dont  il 
puîâe  fe  couronner ,  c'eft  dans  l'arenc 
des  Arts  &  des  Sciences  quUl  defcend 

«)  Il  en  fut  de  même  en  France,  lorfqne  le 
Cardinal  de  Richelieu  eut  défarmé  le  Peuple, 
les  Grands ,  &  fe  les  fût  aOervis.  .  Ce  fut  alors 
que  les  Arts  &  les  Sciences  y  fleurirent. 

'  Z4 
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pour  les  difputer,  &  c'efl;  alors  qu^ 
s^éleve  des  hommes  illufixes  en  tous 
les  gemres. 

La  féconde  de  ces  caufes  eft  l'intérêt 
qu^ont  alors  les  Souverains  d'encoura- 
ger les  progrés  de  ces  mêmes  fciences. 
Au  moment  où  le  defpotifiTie  s'établit» 
que  deflre  le  Monarque  ï  D'înipirer 
Vamour  des  Ans  &  des  Sciences  à  fes 
Sujets.  Que  craint  -il  'i  Qu'ils  ne  por- 
tent les  yeux  fur  leurs  fers;  qu'ils  ne 
Fougiitent  de  leur  fervitude,  &  ne  tour- 
nent encore  leurs  regards  vers  la  li- 
berté. Il  veut  donc  leur  cacher  leur 
aviliiièment  y  il  veut  occuper  leur  eiprit. 
Il  leur  préfente  à  cet  effet  de  nouveawB: 
objets  de  gloire.  Hypocrite  amateur 
des  iciences»  il  marque  d^autaht  plus  de 
coniidération  à  l'homme  de  génie,  qu% 
a  plus  befoin  de  fe»  éloges» 

Les  mœiurs  d^une  nation  ne  changent 
point  au  moment  même  de  l'établmê^ 
ment  du  defpotifme,  L'efprit  des  ci- 
toyens e&,  Iwve  quelque  temps  apré^ 
que  leurs  mains  tout  liées.  E^ns  ces 
premiers  inftants»  les  hommes  célèbres 
confervent  encore  quelque  crédit  liir 
une  nation.  Le  Defpote  les  comble 
donc  de'  faveurs  »  pour  qu'ils  le  coov^ 
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blent  de  louanges ,  &  les  grands  talents 
fe  font  trop  fouvent  prêtés  à  cet  échan- 
ge; ils  ont  trop  fouvent  été  panégy- 
riftes  de  l'ufurpation  &  de  la  tyrannie. 

Quels  motifs  les  y  déterminent? 
Quelquefois  la  baileilè ,  &  (buvent  la 
reconnoiâance.  b)  lien  faut  convenir; 
toute  grande  révolution  dans  un  £m« 
pire  en  impofe  à  Timagination  »  &  fup- 
po(e  dans  celui  qui  Popere  quelque 
grande  qualité,  ou  du  moins  quelque 
vice  brillant ,  que  Pétonnement  ou  la 
reconnoiflance  peut  métamorphofer  eii 
vertu,  c) 


*)  Les  gens  tîe  lettrcç  ont  â  fe  reprocfter 
iTavoir  loué  dans  le  Cardinal  de  RicheÛeii,  le 
plus  mmivais  des  citoyens,  le  fauteur  du  defpo^ 
tifme,  rhcmime  qnî  féconda  les  femences  des 
maux  afhiels  de  TEmpire  François  i  Thomme  en- 
fin qui  doit  être  également  Tiiofreur  &  du  Prince 
&  de  la  nation. 

c)  Les  gens  de  lettres  (ont  hommes  comme  coar» 
tîOins  :  ils  ont  itonc  fouvent  JàsXti  le  puiflant 
injnile.  Cependant  il  eft  entr*cux  trne  différence 
remarq;uable.  Les  gens  dekttres  ayaot  toujours 
été  protégés  par  les  Princes  de  quelque  mérite, 
ils  n*ont  pu  qu*eB  exagi^rer  les  vertus.  Ils  ont 
trop  loué  Angufte.  Mais  les  conrtifans  ont  loue 
Néron  &  CaracaU^. 
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Tel  elï  au  moment  de  rétabliflèm^entr 
iu  defpotirme ,  la  caufè  produârice 
des  graiid&  talents  dans  les  Sciences  & 
les  Arts»    Ce  premier  moment  pafle ,  & 
ce  même  pays  devient  fterile  en  hora-- 
mes  dé  cette  e&ece,  à)  c'éfli  que  1er 
Defpote,  plus  allure  fur  fon  trône  >^  n'a 
plus  d'intérêt  de  les  protéger.     Auffi 
dans  les  Etats  y  le  règne  des  Arts  &  des 
Sciences  ne  s'étend  guère  au-delà  d'ijn 
fiecle  ou  deux.    L'aloès  eft  chez  tous 
les  peuples  rèmblème  de  la  produdtioo^ 
des  fciences.    Il  emi^loie    cent  ans  à 
fortifier  fcs  racines  v  il  fe  prépare  cent 
ans  à  pouilèr  fa  tige>  le  iiecle  écoulé,, 
il  s'élève  y,  s^épanouit  en  âeurs,  &  meurt.. 

Si  dans  chaque  Empire  les  fciences; 
pareillement  ne  pouffent ,  fi  je  Tofe  dire^ 
qu'un  jet,  &  dilparoiflent  enfuite,  c'eft 
que  les.  caufes  propres  à  produire  des 

i)  Le  mérite  ht  conduit -it  plus  aux  hon- 
neurs ?  Il  eft  méprifé  ;  &  pour  comparer  le» 
petites  chofes  aux  grandes ,  il  en  efr  d*un  £m«: 
^îre  comme  d*un  collège.  Les  prix  &  le»  pre» 
imicFes  places  font -ils  pour  les  fiivoris  du  Ré-> 
cent?  plus  d'émulation  parmi  les  élèves.  Le» 
études  tombent  Or ,  ce  ^ui  ft  fait  en  petit  dân» 
lies  écoles ,  s*bpere  en  grand  dans  les  Empires  9. 
&  lorfque  la  fevenr  feule'  7  difyofe  des  places  „ 
la  nation  alors  eft  (ans  énergie»  les  grands  homii- 
mes  en  difparoiifbnt*.- 


$0»  Éducat.  SeS.  V.        f  Î9 

hommes  de  génie ,  ne  sV  développent 
communément  qu^unelbis.   Ceft  au 
plus  haut  période  de^fagrandeut»  qu'une 
nati&n  porte  ordinairement  les  fruits 
de  la  Science  &  des  Arts.  Trois  ou  qiia« 
tre  générations  d'hommes  illuftres  fe 
font -elles  écoulées?  les  peuples  dans 
cet  intervalle  ont  changé  de  mceurs: 
ils  &  font  façonnés  à  la  &cvitude  >  leuip 
ame  a  perdu-  fon  énergie  ipnulle  pafEon 
forte  ne  la  met  en  aâton:  leDefpote 
n'excite  plus  le  citoyen  à  la.  pourfuite 
df'aucune  efpece  de  gloire^  Ce  n'eft  plus 
le  talent  qu'il  honore,. c'en  la  haflèâe; 
&  le  génie  9  s'il  en  eft  encore  en  ces 
pays,  vit  &  meurt  inconnu  à  fa  pro- 
pre patorie.    G^eft  Torangier  qui  fleurit  » 
pûxfume  l'air  ,-  &  meurt  dans  un  défert. 

Le  defpotifme  qui  s*étabKt ,  laifle 
tout  dire  >  pourvu  qu'on  le  laifle  faire. 
Mais  le  dc(potifme  affermi  défend  de 
parler ,  de  penfèr  &  d'écrire.  Alors  les; 
ejprits  tomBent  dans  l'apathie  ,  tous 
ïes -citoyens  devenus  îefclaves  maudiCr 
&nt  le  ièin  qui  \et  a  allaités  >  &  dans 
wn  jriâreiï  Çmpirt,  tçrof  nouveau  né  ei£ 
Hi^.malhçuî:  de;,0)iir  .. 

Le '^ém'e  ettcffainê  t  traîne  pefam* 
ment  fes  férsrr  il  ne  voîe  plus^  il  rampe. 
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Les  fctences  font  Jbégligées  ;  Tignorattofr 
cft  en  honneur,  e)  &  tout  homme  de 
£ens  déd'dté  ennemi  de  FËtat.  Dans  un 
royaume  d'aveugles ,.  (juel  ckoyen  fe- 
roit  le  plus,  odkux?  Le  ckkvoyant. 
Si  le&  aveugles  le  &ifil£)ient,  il  £brott 
mis  en  pièces.  Or  »  dans  Tempirc  de 
Pignorance ,  te  même  fort  attené  le  ci- 
toyen-  édairéw.  La  prcfle  en  eft  d'àu4:ant 
plus  gênée,,  .que  les  vue&.du.  Mintftere 
&nt  plus  courtes;  Sous  le:  règne  d'ua 
Frédéric  eu  d^un:  Ântonin ,  on  ofe  tout 
dire ,.  tout  penfer  »  tout  écrire  5»  &  Toa 
&  tait  fous  les.  autres  re|^ie&. 

L'efprit  du  Pf incc  s'ànnoitee  toujours 
par  ?eftini0  &  k  coafidératioa  qu'ilr 
marque  aux  talents. /)  La  Viveur  qu^ 
kur  accorde»^  loin  de  nuire  à  TËtat  ^ 
le  fert^ 


r)  En  Orient ,  Tes  meîlTenrs  titres.  I  ta  gcanife 
ftrtnije ,  font  la  baiTefle  &  l'ignorance.  Uncrlace: 
ânportante  yiënt-cUe  à  vaquer?  foDefpote  pafle: 
dans  Tantichambre:  K*iii«je  pas,  <lit»iK  id  4vei-- 
jfsie  valet  <lont  je  pnidb  faire  un.  ;Viur  ?  Tous.- 
les  eiiclaves  fe.  préfientent.  Le  pfus  vil  obtient  la: 
pTace.  Faut- il  enfiiites^etonner  fi'  tes  a^oiis  du 
Viilr  répondent  à  bt  manierez  dent  il  eii  ehei&7* 

/)  De  trois  chofes^,  difortMatldas',  Rotd'Hdns^ 
gcie,  ^U£  doit  fepcopoier  uaFcinfie^ 
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Les  Arts  &  les  Sciences  font  h  gloire 
cPune  nation  v  ils  ajoutent  à  ioUf  bon- 
heur. C'e(!i  donc  au  (eul  (fefpottTme,  iiv 
téreâe  d'abord  à  les  protéger»  &  non 
aux  feiences  mèines,  quMl  faut  attri- 
kuer  la  décadence  des  Empires*  Le  Sou- 
verain d'une  nation  puiilàntea-t-â  eeint 
k  couronne  du  pouvoir  arbitraire? 
Cette  iiatiott  s]al&ihiit  die  jour  en  jour» 

La  pompe  d^une  Cour  Orientale  peutsl 
lans  cKMite  y.  en  impoier  au  vulgaire  :  il 
peut  croire  hi  force  de  l'Empire  égale  à 
la  magnificence  dte  fes  palais.  Le  fage 
en  jugiB  autrement.  Ccft  fur  cette  mèw 
ine  magnificence  q^.'il  en  mefure  la  fot<- 
UefTe.,  B  ne  voit  dans  le  luxe  impo*-^ 
£int,  au  milfêu  duquel  eft  aflis-  leDe& 
pote ,  que  la  fuperbe ,  la  riche  &  la  fu- 
nebre  décoration  de  la  mort  y  qu^un 
Cata&lque  faflueuic ,  au  Centre  duquel 
eft  un  cadavre  froid  &  fans  vie,  une 
TCndre  inanimée,  enfin,  un  fantdme 
de  puiflànce  prêt  à  difparoitre  devant 
l'ennemi  c^ui  la  méi»:i{e.  Une  grande 
nation  oix  s'efll  enfin  établi  le  pouvoir 

La  pÊcaÀtttj  tSt  d'être  jufte  y 

La  feeoiidc ,  de  \adncre  fes  enncmiisi 

La  troiEeme,  de  récompcnfer  les  lettres  y.  9t 
honorer  les  konmes  célèbres» 
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defpotique,  eft  comparable  au  chiné 
que  tes  iiecles  couronnent  Son  trôna 
mâjeflueux ,  la  grolTeur  de  fès  branches» 
annoncent  encore  quelle,  fîit  fa  force  Se 
h  grandeur  première  :  Û  femblc  être 
encore  le  monarque  des  forets  %  mais 
fcn  véritable  état  eft  celui  de  dépérif. 
&ment:  ies  branches  dépouillées  de 
feuiUes,  privées  de  Tefprit'de  vie  & 
demi-pourries ,  font  chacjue  antiée  bri- 
S&es  par  les  vents.  Tel  eft  Tétat  àes^ 
liations  ibumiies  au  pouvcnr  arlâtcaira^ 


«»«^»^ 
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CHAPITRE     XL 

La  culture  ifer  Arts  êf  der  Sciences^  dan» 
un^mpire  defpodque  y.  en  retarde 
.  la  ruiru^ 


c 


'est  au  moment  que  le  deJpotifîne 
entièrement  aiFermi ,  réduit  y  comme  je 
Pai  dit,  les  peuples  en  efclavagei  c'eft 
lôrfqu'Ù  éteint  en  eux  tout  amour  de 
la  gloire ,  qu^l  étend  par-tout  les  téne^ 
bres  de  l'ignorance ,  qu'un  Emçire^  fe 
précipite  à  là  ruine,  a)  Cependant  6,. 
comme  l'obferve  M.  Saurin,  Tétude 
des  fciences  &  la  douceur  des  niœurs^ 
qu'elles  infpirent,  tempèrent  quelque 
temps  la  violence  du  pouvoir  arbitraire^ 
les  Icîences ,  Join  de  hâter,  retardent 
donc  la  cMte  des  EtatSv 

La  digue  des  fciences  y  iï  eft  vrai> 
ne  foutient  pas  long-temps  l'eiFort  d'urt: 
pouvoir  à  qui  tout  cède  ,  &  qui  détruit 


a  )  Les  Romdhs  ni'  les  François  H'àvolènt  ei»^ 
^re  rieit  perdu  de  leur  courage  sm  temps  à'às^ 
g^ile  &dfi  Louis  XI¥»        .         . 
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&  les  trônes  les  plus  {blides,  &  les 
Empires  les  plus  puifiàiits  :  mais  du 
moins  n^  peut-on  imputer  aux  fcien- 
ces  la  corruption  des  mœurs.  Les  fcien- 
ces  n'engendrent  point  les   malheurs 

gublics  ,  [froportionnés  dans  chaque 
Itat  à  raccroiflèment  du  pou^ir  arbi^ 
trah-e.  Par  quelle  raifbn ,  en  effet ,  les 
Arts  &  les  Sciences  corromproient-elles 
les  mœurs,  i)  &  éiîerveroient-eUes  le 


I  )  M .  Rotitretn ,  trop  fonveiii  pan^gyriiEe  de 
JTignoraiice ,  dit  en  je  ne  fais  quet  endroit  de  fes 
ouvrages  :  ^'  La  nahire  a  vonhi  préferver  les 
,9  hommes  de  la  fdence  ;  &  la  peine  qn'fls  trou» 
y,  yenï  à  s'inftrutre,  n'eft  pas  le  moindre  de  fes 
^  bienfaits.  „  Mats ,  hû  répond  nn  nommé  M* 
Gautier,  ne  pourroit-on  pas  dire  également* 
^  Penpics,  fâchez  que  la  nature  ne  vent  pas 
9)  que  vous  vous  nourriifîez  des  grains  de  la  terre. 
99  La  peine  qn*cHe  attache  i  ùl  cutoure,  voiifi^ 
99  annonce  qu*i]  faut  la  laiflTer  en  fiiche.  „  Cette 
réponfe  B*eft  pas  dn  goût  de  M.  Rouflean  ;  St 
dans  une  lettre  écrite  à  M.  Grimm  r  **  Ce  M. 
99  Gautier ,  dit-il ,  n^a  pas^  Ibngé  qu^avec  peu  de 
90  travail  on  eft  fpr  de  èûr e  du  pain,  &  qpi'avec 
jy  beaucoup  d*étude ,  il  cSt  douteux  qu*on  par- 
^  vienne  à  foire  un  homme  raifoanftbW.  ^^  Je 
ne  fuis  pas  à  mon  tour  trop  content  de  ht  ré.* 
fonfe  de  M.  Koufieau.  £f!  il  premièrement 
bien  vrai  que  dant  une  Me  ineonnue  Fon  pax«> 
vienne  fi  facilement  à  faire  du  pain  ?  Avant  de 
fdre  cuire  le  grain ,  il  faudroit  le  femer;  avant 
de  femeft  il  fimdroft  deflecher  les  marécages^ 
«ihattre  les  forêts,  dé&ichcr  la  terre  :  &  ce  éé^ 
frichement  ne  &  ferait  pas  fiins  feins» 
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coiicage?  Qu'eft-ce  qu'une  fcience? 
Ceft  un  recueil  d'obfervations  faites, 
fi  c'eft  en  Méchanique  y  fur  la  manière 

Dajw  les  contrées  même  oà  la  terre  eft  la 
mieu^c  cultivée ,  que  de  foins  h  cnltare  n'exige* 
t-elle  pas  du  laboureur  ?  Ceft  le  travail  de  toute 
^n  année.  Mais  ne  fatlût-il  que  Tonvrir  pour 
la  Féconder,  A>n  ouverture  fuppofe  Tinventioii 
du  foc,  de  la  charrue»  celle  des  forges;  par  con- 
féqucnt  une  inanité  de  connoiflknccs  dans  kt 
mines  «  dans  lart  de  conftruire  des  fourneaux, 
dans  les  M échaniques ,  dans  l'Hydraulique  «  en- 
fin dans  prdque  tontes  les  fdeoces.  dont  M« 
RouflTean  vent  fréjèrver  rkonmte.  On  ne  par* 
Tient  donc  pas  à  faire  du  pain  fans  quelque  pdae 
&  quelque  induihrîe. 

**  Un  homme  raifonnabk,  dtt  M.  Rouflean^ 
^  eft  encore  plus  difficile' à  iaire:  avec  beaucoup 
„  d'études,  on  n*eft  pas  tonjourrfûr  d*y  parv^ 
„  nir.  9^  Mais  eft-on  toujours  fur  d'une  bonne 
récolte  ?  Le  pénible  labour  de  l'automne ,  afifure- 
t-il  l'abondante  moiiTon  de  l'été?  Au refte,  qu'il 
(bit  difficile  on  non  de  former  un  homme  raîibnr 
nable ,  le  fait  eft  qu'il  ne  le  devient  que  par 
l'iuftniâion.  Qu*etb-ce  qu'un  homme  raîfonna- 
ble?  Celui  dont  les  jugements  font  en  général 
toujours  juftes«  Or ,  pour  bien  juger  des  progrès 
fune  maladie,  de  l'excellence  d'une  pièce  de 
théâtre,  St  de  la  beauté  d\ine  itatue,  que  i^ut-fl 
avoir  préliminaircmeot  étudié?  Les  fciences  & 
les  arts^  de  ta  Médecine ,  de  h  Poéfîe  ^  de  la 
'Sculpture.  M.  RoiiiTeau  n^entenct-il,  parce  mot 
TtkifonKohb^  que  l'homme  d'une  conduite  fage? 
JVIais  une  telle  conduite  fuppofe  quelquefois  une 
connoiflknce  profonde  du  cœur  humain  ;  &  cette 
conooiflance  en  Tant  bien  une  autre.    Loif^ue 


f4tf         De  L'HoMiKi,' 

d'employer  les  forces  mouvantes;  fi 
C*eft  en  Géométrie ,  fur  le  rapport  des 
grandeurs  entr^eiles  ;  fi  c'eft  en  Chirur- 
gie ,  fur  Part  de  panfer  &  de  guérir  les 
Êaies }  ft  c'efl:  enfin  en  Législation ,  fur 
s  moyens  les  plus  propres  à  rendre 
les  hommes  heureux  &  vertueux.  Or, 
pourquoi  ces  divers  recueils  d'obferva- 
tions  en  énerveroient-ils  le  courage? 
Ce  fut  la  fcience  de  la  difcipline ,  qui 
Ibumit  i^univers  aux  Romains.  Ce  fut 
donc  en  qualité  de  lavants  ,  qu'ils 
domptèrent  les  nations.  Auflî ,  lorfque 
pour  s'attacher  la  milice ,  &  s^en  ami- 
rer  la  protedtion ,  la  tyrannie  eût  été 
contrainte  d'adoucir  la  fé vérité  de  la 
jdifcipline  militaire  -,  lorfqu'enfin  la 
fcience  en  fut  prefqu'eiitiérement  per- 


rantenr  de  YEîniU  décrie  rinAruétion ,  o'ttt\ 
dtra-t-il,  qn'il  a  vu  quelquefois  l'homnlç  éclairé 
fe  conduire  mal.  Cçla  fe  peut,  les  defirs  d'un 
tel  homme  font  fouvcnt  contraires  à  fes  lumi^ 
tes.  Il  peut  agir  mal  «  &  voir  bien.  Cependant 
cet  homme  (  &  M.  RonfTeau  n*en  peut  diiieoiV- 
venir)  n*a  du  moins  en  lui  qu'une  caufe  demail- 
▼aife  conduite  :  ce  font  fes  pafiions,  criminfelles. 
LUgnorance ,  au  contraire ,  en  a  deux.  L'une  ^ 
font  ces  mêmes  paifions;  Tautre,  eft  rignonuice 
de  ce  que  Thomme  doit  à  Thomme ,  c'eft-à^dire, 
de  fes  devoirs  envers  k  fociété  :  ces  devoirs  font 
plus  étendus  qu'on  ne  ipeafie.  L*in&iiâion  eft 
donc  toujours  utile. 
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due ,  ce  lîit  alors  que ,  vaincus  à  leiur 
tour,  les  vainqueurs  du  monde  fubi- 
rent  en  qualité  d'ignorants  le  joug  des 
peuples  du  Nord. 

On  forgeoit  à  Sparte  des  calques , 
des  cutrafles ,  des  épées  bien  trempées. 
Cet  art  en  fuppoiè  une  infinité  d'au* 
très,  c)  &  les  Spartiates  n'en  étoîent 
pas  moins  vaillants.   Céiar ,  Caffius  & 

r)  Les  arts  dehixe,  ^t-on,  éaenrent  les  coû- 
tasse». Mais  ^ui  leur  ferme  rentrée  d'un  Etiit? 
Ëft-ce  Tignoran^e?  Non:  c'eft  la  mtiiTreté  oo 
te  partage  à-peu-près  égal  des  richefifes  nationtf- 
^ks.  A  Sparte,  quel  citoyen  eût  acheté  une 
boite  émaillée  ?  Le  tréfor  public  n*eût  pas  fuffî 
pour  la  payer*  "Nul  bijoutier  ne  fe  fôt  donc 
point  établi  à  Lacédémone  :  il  y  fut  mort  d'e 
ialm.  Ce  n'eft  point  l'ouvrier  de  hixe  qui  vient 
corrompre  les  mœurs  d*uil  peuple  ;  mais  la  coir 
niption  des  mœurs  de  ce  peuple ,  qui  appell»  à 
lui  Touvrier  du  luxe.  En  tout  genre  de  com- 
merce, c'efbla  demamle  qui  précède  Toiïre. 

D'ailleurs  «  fi  le  luxe ,  comme  je  Fai  déjà  dit, 
cft  TeSet  du  partage  trop  inégal  des  richefios 
nationales  ^  il  eft  évident  que  les  fciences  n'ayant 
aucune  paît  à  cet  Inégal  partage ,  ne  peuvent 
être  regardées  comme  la  caufe  du  luxe.  Là 
&vants  fi)i>t  peu  riches.  Ceft  chez  Thomme 
d*aflFalres ,  &  non  chez  eux ,  qtie  la  magnificence 
éclate.  Si  les  arts  de  luxe  ont  quelqtiefois  fleuri 
dans  une  nation  atu  même  inft»nt  que  ks  let- 
tres, c'eft  que  1  époque  où  les  Ictences  y  ont 
été  cultivées,  eft  ^elqnefeîs  celle  où  les  ri- 
ehefiès  s'y  trouvent  accumulées  dans  un  petit 
ttombre  de  malos* 


f  48        D  £  l'  H  o  M  itf  E  , 

Brutus  étoient  éloquents,  lavants  & 
braves.  L'on  exerçoit  à  la  fois  en  Grèce 
&  Ton  efprit  &  Ton  corps.  La  mollcfl^ 
eft  fille  de  la  richeiTe ,  &  non  des  fcien* 
ces.  Lorfqu*Homere  verfifioit  riUiade, 
il  avoit  pour  contemporains  les  gra- 
veurs du  bouclier  d'achille.  Les  arts 
avoient  donc  alors  atteint  en  Grèce  un 
certain  degré  de  perfedHonj  &  cepen- 
dant Ton  s'y  exerçoit  encore  aux  com- 
bats du  Cefte  &  de  la  Lutte. 

En  France ,  ce  ne  font  point  les  fcien- 
ces  qui  rendent  la  plupart  des  offi- 
ciers incapables  des  fatigues  de  la  guerre  ^ 
mais  la  moUefle  de  leur  éducation. 
Qu'on  refufe  du  fervice  à  quiconque  ne 
peut  faire  certaines  marches ,  foulever 
certains  poids,  &  fupporter  certaines 
fatigues  i  le  deiir  d'obtenir  des  emplois 
militaires,  arrachera  les  François  à  la 
molleflè  :  ils  voudront  être  hommes  s 
leur»  mœurs  &  leur  éducation  chan- 
geront. L'ignorance  produit  l'iraper- 
teâion  des  loix}  &  leur  imperfeâion, 
les  vices  des  peuples.  Les  lumières 
produifent  l'effet  contraire.  Auflî  n'a- 
t-on  jamais  compté  parmi  les  corrup- 
teurs des  mœurs  ce  Lycurgue ,  c^  fàge 
qui  parcourut  tant  de  contrées  pour 
puifèr  dans  les  entretiens  des  Philofe- 


s 
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phes ,  les    connoiilànces    qù^exigèoit 
i'heureufe  réforme  des  loix  de  Ton  pays* 

"^  Mais ,  dira-t-on ,  ce  fut  dans  Tacqui-' 
fîtion  même  de  ces  connoiflànqes  qu'il 
puifa  fon  mépris  pour  elles.  Et  qui 
croira  jamais  qu'un  Législateur  qui  fë 
donna  tant  de  peines  pour  raâeniblec 
les  ouvrages  d'Homère ,  &  qui  fit  éle- 
ver la  ftatue  du  Rire  dans  la  place  pu-- 
blique ,  ait  réellement  méprifé  les  fcien-^ 
ces  ?  Les  Spartiates ,  ainfi  que  les  Athé- 
niens, furent  les  peuples  les  plus  éclai* 
rés  &  les  plus  illu{tre&  de  la  Grèce. 
Quel  rôle  y  jouèrent  les  ignorants 
Thébains,  jufqu'âu  moment  qu'Epa- 
minondas  les  .eut  arrachés,  à  leur  fta- 
çidîté? 

J^ai  montré  dans  cette  Sedlion  les 
erreurs  &  les  contradiâions  de  ceux 
dont  les  principes  différent  des  miens. 

J'ai  prouvé  que  tout  Pan^rifte  de 
Pignorance ,  eft ,  du  moins  à  Ion  infu , 
l'ennemi  du  bien  public. 

Que  c'eft  dans  le  cœur  de  l'homme 
qu'il  faut  étudier  la  fcience  de  la  mo^ 

raie. 

Que  tout  peuple  ignorant,  fi  d*aiL 
leurs  il  eft  riche  &  poncé ,  eft  toujours 
un  peuple  fans  mœurs» 


ffO  D  E  L'H  O  M  M  E  ,  &C. 

Il  faut  maintenant  détailler  les  maL- 
heurs  où  l'ignorance  nlonge  les  nations  : 
on  en  fentira  plus  wrtement  Timpor- 
tance  d'une  bonne  éducations  j'inipi- 
rerai  plus  de  defîr  de  la  perfèiSionner, 
&  j'intéreflerai  cPavance  mes  conci- 
toyens aux  idées  que  je  dois  leur  pro- 
pofer  à  ce  fujet. 


FIN  du  Tome  I. 
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